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Notice  des  principaux  souverains  de  F  Asie. et  de 
F  Afrique  septentrionale ,  pour  l'année  /<£?J?, 

EMPIRE  OTHOMAN.. 

.  .  *  *  "  *  '  *  ' 

Sulthan Mahmoud  II (  surnommé  Adli,  le  Juste) ,,  fils 

du  sulthan  Ahdoulhamid,  né  le  20  juillet  1785. 

et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moustafa  IV, 

détrôné  le  28  juillet  1808. 
Egypte  :  Mohammed-àly,  né  à  Cavaia  en  Homélie, 

en  1 769  (  1 1  &2  de  l'hégire) ,  fils  d'Ibrahim-agfia; 

proclama  pacjha  le  14  mai  1805,  à  fa  place  de 

Khorschid~pacha  ;  confirmé  par  le  sulthan  Sé- 

Km  III,  le  l.er  avril  1806  (l). 
Bagdad  :  Aly-pacha.  '      : 
Moldavie  :  Jean  Stocrz^,  boyard  moldave,  i\oramé 

hospodar  le  1 6  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy 

le  21  du  même  mois.  .  :i 

.  .  .         i.ii  jti 

Valachie  :  Qrégoire  Ghika>  .^mmé  hospodar  le 


(1)  On  connaît  l'agression  oui  a  en  lieu  dans  le  courant  de 
Tannée  1 832,  de  la  part  de  Monammed-AIy  codtreJe  pacha  de  S.  Jean 
d'Acre,  et  la  guerre  qui  s'en  est  suivie  entre  ia  Porte  et  l'Egypte. 
Le  vice-roi  s'est  déclaré  tout-à-fait  indépendant,  et  vient  de  faire 
battre  monnaie  à  son  coin.      •  '  •-  %•.' 

i.  » 


.  (  4  ) 
1 6  juillet  1 8 22  ;  inauguré  par  le  pacha  de  Silistrie , 

le  21  septembre  1822. 

Servie  :1e  prince  Milosch  Obrénowitch,  nommé, en 

1829,  par  la  Porte,  prince  héréditaire  de  ce  pays. , 

VASSAUX   DE   L'ftÉ?IKB  OTHOttAN.  "  '     v 

Tripoli  :  Sidi  YouSQUF  Karcmanli,  pacha,  succède , 
en  mai  1 795 ,  à  son  père  Aly,  (ils  de  Mohammed. 

Tunis  *  'Sidi  Hasan^  bey,  succède  à  Hamouxla-Bey, 
le  2&  mars  1824.  .  > 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahya,  fils  de  Sourour, 
remplace,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le  sché- 

-  rif  Ghaleb,  déposé  par  ïe  pacha  d'Egypte,  Mo- 
habimed-Aly ,  et  mort  à  Salonique  en  1818. 

L'fanàm  dé  I'Yériien  : *N.  '.":.'...  succède  en  1 8 1 5  à 
Tamy,  chef  de  fa  tribu  d'Â'sir,  fait  prisonnier  par 

-  T Arabe  Hasan  ' }  fils  de  Khaled,  allié  du  pacha  Mo- 
■  hammed-Aly,  et  mis  à  mort  à  Constantihop'fe  en 
:)  1819.  L'imam  de  FYémen  réside  à  Sanaa;  on  lui 

donne  ordinairement  le  titre  de  Almohdy  lidyn 
allah.  ■..'■•' 

Roi  de  Sennaar  :  BÂdy  VII ,  fiïs  de  Tàbî;  vingt- 
'  ^neuvième  ror  de  la  race  des  Foundjis,  tribu  partie 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  Vint  s'établir  à 
Sennaar  vers  la  fin  du  XV.e  siècle.  Eft  juin  1821, 
'  httnntl  ;!  fils  dtfga'cha  d' Egypte ,  le  contraint  dé  re- 
connaître la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 
* 

EMPIRE  DE  MAROC. 

MOULEY-ABD-ERRAHM AN,  sulthan,  fils  aîné  de  M ou-  , 
ley  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed ,  succède  à 


(6  ) 
son  oncle  Mouley-Souléiman ,  le  28  novembre 
1822. 

ROYAUME  DABYSSI^IE. 

Itsa  Takley  Go&qES  succède  avant  1817  à  Itsa 
Guarlou,  de  la  race  de  Saiomon  fils  de  David,  dy- 
nastie qui  règne  sans  interruption  depuis  Fan  1268 
de  notre  ère,  et  qui  réside  à  Gondar  :  il  jpuit  de 
beaucoup  de  considération,  mais  na  aucun  pou- 
voir et  ne  possède  en  reyenqs  que  ce  que  les  gouver- 
neurs indépendants  des  provinces  veulent  bien  lui 
accordez;.  Ces  gouverneurs  étaient,  il  y  a  quelques 
années  :  Selassy,  le  plus  puissant  de  tous  ^succes- 
seur de  Wassen  Seghed,  chef  ou  rnurd-Azimad 
de  Choa  eld'Efot,  qui  a  pris  le  titre  de  roi;  Scham 
Temben  Ghebra  Michael ,  chef  de  Tigre,  suc- 
cesseur i  de  Mas  Wielled*  Selassy  y  Gurho  >  succès* 
.  seurde  Fttsil,  chef  d'Amhara (Goj&m);  Maria, 
gouverneur  de  Samen,  plateair  de  f  Abyssiniè.— 
.\  Captés  les  dernières  nouvelles  venues  de. ce  pays, 
une  lutte  sanglante  s'est  élevée  entre  .  plusieurs 
chefs  de  l' Abyssiniè  qui  prétendaient  à  l'héritage  d«' 
la  riche  dépouille  dedtaêfVelled  Selassy*  La  vic- 
toire est' demeurée  à  un  certain  Subegadi*,  «âgé 
d'environ  quarante  ans ,  brave,  intelligent,  et  p^ein 
-d'àudaceet  de  vigueur.  II  est  à  présent  chef  de  Tigré. 
.  r  Avant  cet  événement,  les  Galla  avaient  depuis 
long-temps  envahi  la  partie  méridionale,  du,  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des  Edjow,  com- 
mandée par  Liban  et  par  Godji. 
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IMAM  DE  MASCATE. 

âSfeerf-SAïD  succède  à  son  père  Scid-sulthan ,  vers  l'an 
1804;  ii  est  le  troisième  descendant  d'Ahmed,  fils 
de  Saïd,  fondateur  de  cette  puissance. 

PERSE. 


»   i 


Feth-Aly-chah  ,  de  la  tribu  turke  des  Kadjars , 
nommé  Baba-khan  avant  son  avènement  au  tronc; 
fils  d'Houssaïn-kouly-khan  ;  né  en  1768,  suc- 
cède, en  1 796 ,  à  son  oncle  Agha- Mohammed- 
khan,  fondateur  de  la  dynastie.  Abbas-Mîrzâ, 
héritier  présomptifde  ia  couronne,  est  né  en  1 785. 


AFGHANISTAN. 


>. 


La  couronne  est  héréditaire  dans  la  branche  delà  fa- 
mille des  Saddouzi,  qui  descend  d'Ahmed»Chah 
Abdatti,  couronné  à  Kandahar  en  1747.  Son 
fàs  Timour*ckah  régna  de  1773  à  1793;  Zemân- 

.  schàh,  jusqu'à  1800,  où  il  fut  déposé  par  son 
**  frère  Mahmoud,  qui,  trois  aimées  après,  fut 
chassé  par  son  frère  Choudjah  ,  lequel  fut  expulsé 
à  Tson  tour  par  Malanoud,  en  1809.  Favorisé 
par  ces  désordres,  qui  durent  encore,  Randjit- 
sifigh,  le  souverain  de  Lahor,  conquit  Kachmir 
.  «t  Peiohawer,  où  le  fils  de  Y ar-Mohàmmed  khan  , 

.    fe.  troisième  frère,  règne  sous  sa  tutelle  (l).  En 


■  ■■il    i    ■    «I 


(1)  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  vol.  X,  pag.  95  et  96, 
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1826,  Mahmoud  partit  de  Kandahar  et  réunit  ses 
troupes  à  celles  de  Feth-Aly~chah,  tandis  que  Chou- 
djah  était  fugitif  dans  l'Inde  anglaise.  Les  émirs  du 
Sinde  se  sont  emparés  d'une  partie  du i  pays. 

BELOUTCHISTAN. 

Mahmoud- khan,  âgé  d'environ  quarante-huit  ans, 
succède  à  son  père  Nasir-fchan ,  en  juin  1 795  ; 
ce  dernier  avait  soumis  le  Mékran,  vers  la  fin  de 
son  règne;  son  fils  l'abandonna  en  1809. 

BÂLKH. 

Conquis  en  1825  par  Mîr  MoURAD-BEY,  qui  en 
chassa  Nedjib-oullak-khan ,  gouverneur  pour  Iq 
roi  de  Kaboul. 

BOSHARA. 

Grand  khan  defiokhara  et  de  Samarkand  ?  Batkar- 
"'  '  RKÀrt  succède  a  son  père  Mir-Hdïder-khan ,  en 

1826:  Le  fègrie  intermédiaire  de  son  frère  Mirr 

Hmsain  ire~fùt  que  de  quatre  mots. 
Gouverneur  de  Hisar  :  Seïd-Atalyk-beyfbem-pere 

de  Mir-H aider. 


i  .#  »  i 


^       KHOKAND. 
khan*  prince  de  Farghariah  et  de  Khofcatu 


bajdakhschan. 


•    « 


MlRZA-ABDOiJL-GHAFOtJRr  fils  de  Moharnmêd-chqh, 
,  réiide^à  Faïz-abadv  villedifférente  de  Badafthschin, 
et  placée  au  sud  de  celle-ci.  .i  .i,.. 
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KHARIZM. 

»  * 

Rahman-Kouli-khan  succède  à  son  père  Moham- 
med-Rahim-khan  en  1826.  Le  titre  de  ces  princes 
d  origine  ouzbeke  est  Taksir-khan  ;  ils  résident  à 
Khitva. 

INDE, 

Gouverneur  général  du  Bengale  :  lord  William  Ca- 
vendish  Bentinck,  succède,  au  mois  de  mai  1 828, 
à  lord  Amherst. 

L aréat  de  la  présidence  du  Bengale  contient 
328,000  milles  anglais  carrés;  il  est  habité  par 
*  57,500,000  sujets. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Stephen  Rumbold  Lus- 
HINGTON  succède,  le  18  octobre  1827,  à  sir  Tho- 
mas Munro.  * 

Ce  gouvernement  comprend  1 45,000  milles  an- 
glais carrés  et  1 5  millions  d'habitants,  sans  compter 
les  provinces  détachées  de  l'empire  birman. 

Gouverneur  de  Bombay  :  le  comte  de  CLARE,  nom- 
mé le  25  août  1830,  en  remplacement  de  sir 
John  Malcolm. 

L  étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 
milles  anglais  carrés  ;  habitants,  10^500,000. 

Maissoub,  entre  le  11°  et  le  15°  iat.  27,000  mifles 
anglais  carrés,  3  millions  d'habitants;  c'est  le  plateau 
deCarnatic.  Après  la  mort  de  Tippou  saheb,  qui 

,,  périt  le. 4  mai  1799,  Wellesley  plaça  sur  le  trône 
un  rejeton  de  l'ancienne  dynastie,  Màkàrvàdja 
Krichna  adiaV£R,  âgé  de  6  ans.  Ce  prince  a 


s 
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réellement  gouverné  depuis  1 8 1 8 ,  et  avait  sa  rési- 
dence à  Maïssour  12°  19'  lat.,  74°  22'  long. 
Mais  la  conduite  de  ce  prince  étant  dévenue  ty- 
rannique,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui  ;  le  gouvernement  de  la  compagnie 
anglaise  la  destitué,  et  a  pris  la  province  sous  son 
administration  directe.  Elle  est  actuellement  gou- 
vernée par  une  commission  de  deux  membres,  dont 
le  premier  est  le  colonel  Briggs  et  le  second 
M.  Macleôd.  De  cette  manière,  le  Maïssour  est 
distrait  de  la  présidence  de  Madras  et  placé  immé- 
diatement sous  la  surveillance  du  gouverneur  gé- 
néral à  Calcutta. 

Gouverneur  de  file  de  Ceylan  dépendant  directement 
du  roi  d'Angleterre  :  Robert  John  Wilmot  Hor- 
ion, succède,  en  mars  1 83 1,  à  sir  Hudson^Loioe. 

Administrateur  général  des  colonies  françaises  :  M.  le 
contre-amiral  DE  Mêla  Y,  succède,  au  mois  de  mai 
1 829,  au  vicomte Desbassyns  de  Richement. 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Christemson. 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises:  Van 
der Bosch,  succède,  au  mois  de  mars  1830,  au 
vicomte  Du  Bus  de  Ghisbignies. 

Gouverneur  hollandais  des  Hes  Moluques  :  Van 
Mbrkus. 

Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  MàRIANÀ 

RlCAFORD. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

...      DÉPENDANTS  DS  L'ANGLETERRE. 

Haïder-abad ,  entre  le  ltfNetfe  2Ï°  lat.  sept.,  con- 
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tient  une  partie  de  l'ancien  TeUngana,  s'étend 
du  nord  au  sud ,  depuis  les  rivières  Tapty  tlWar- 
dâ,  jusqu'au  Toumbadra  et  Krichna  (ou  Maha- 
nady  ).  L'aréal  est  de  9 6,000  milles  anglais xxavés , 
Isl  population ,  de  10  millions  d'habitants,  dont  une 
partie  est  mahométane.  Le  TeUngana  fut  conquis 
par  les  Mahometans,  et  fit  partie  de  l'empire  J?£a- 
mani  dans  le  Dekkan;  lors  de  la  dissolution  de  ce 
dernier,  il  fut  de  nouveau  indépendant  sous  le  nom 
xle  Golcondn.  Nidzam~el-mulk  s'empara,  vers 
1 7 1 7,  de  ce  pays.  Celui  de  ses  descendants  qui  y 
règne  à  présent  est  Nàsir  ed-dbulàh.  H  monta 
sur  le  trône  le  24  mai  1628.  Sa  résidence  est 
Haïderabad;  17°  15'lat.,  76°  l5rlong.  Fondée  en 
.  1585;  elle  a  400*000  habitants; 

N&gpour,  reste  du  grand  empire  des  Mahiattes  dans 

le  Dekkan,  qui  fut  renversé  par  les  Anglais  en  18 18. 

*  II  est  situé  eutrè  18?  40'  et  6°  4o'  lat.,  76°  et  81° 

long.  ;  il  contient  un  aréal  de  70,000  milles  anglais 

.  carrés,  et  il.  est  babhé  par  3  -millions  d'hommes, 
Moudhadji  II,  avant-dernier  roi  des  Mahrattes, 
fut  déposé  par  les  Anglais,  qui;  le  25  juin  1818, 
mirent  à  sa  place  son  fils  Ragodji  Bhounsla, 
âgé  de  9  ans.  Sa  résidence  est  à  Nagpour  :  21°  9 
lat.,  76°  51'  long.;  elle  a  1 15,000  habitants. 

Audh  où  Oude,  entre  26°  et  28b  lat.  sept.  ;  strrface  de 
20,000  milles  anglais  carrés; population^ 8  millions. 
Le  pays  fut  soumis  par  les  Mahometans  lors  de  leurs 
premières  incursions;  sous  Mohammed,  un  des 
successeurs  d'Aureng-«e6 ,  Sandet-kkcm,  de  Ni- 
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chapour  en  Khorasan ,  devînt  èoubahdar  du  pays  : 
sa  Famille  y  règne  encore  à  présent  sous  l'influence 
anglaise.  Le  radjah  actuel,  Souléiman-djah  NàSIR 
ed©1N  H  aider,  parvint  au  trône  le  20  octobre 
1827*  Résidence,  Lucknau,  96°  61'  lat.  78°  30' 
long.  ;  cette  ville  a  plus  de  300,000  habitants. 

Baroda>ldL  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  belle 
de  la  presqu'île  de  Gudjerat,  contient  1 8,000  milles 
anglais  carres  et  2  millions  d'habitants.  Pilladji,  de 
la  femille  de  Gufkowar  (Gaikevad),  Mahratte, 
propriétaire  d'un  village ,  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir,  et  régna  jusqu'en  1 747.  Le  prince  actuel 
de  ce  pays  est  Sy àdji  Rao  GuikowaR  ;  H  règne 
depuis  1819  et  descend  de  Pilladji.  Capitale ,  Ba- 
roda,  avec  100,000  habitants. 

Satara,  1 4, 000  milles  anglais  carrés  et  1 ,5  00,000  hab. 
En  1821  les  Anglais  rétablirent  sur  te  trône  de  ce 
pays  Nar-Narrain  ,  descendant  Atà  anciens  rois 
du  pays,  qui  avaient  été  frustrés  du  pouvoir  par 
le  Peichwa,  ou  premier  ministre.  II  réside  à  Sa- 
tara, 1 7*  42'  lât. ,  7 ï*  6  2#  long. 

Un  grand  nombre  de  petites  principautés ,  telles  que 
Tfàvancor,  Cochin,  Bopât,  Kotah,  Boundi , 
des  chefs  de  Radjpoutes,  des  émirs  du  Sind*  et 
autres,  foraient  un  territoire  de  305,000  milles 
carrés,  avec  17  millions  d'habitants. 

ÀSSAM.         %       . 

Ce  pays1  contient  le  bassin  du  Brahmapoutra.  Le  titre 
royaî  est  svarga-radja  [  monarque  céleste] ,  parce 
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que  i»  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères , 
KhuHÙri  et  Khuntai ,  qui,  avec  le  dieu  Chang, 
vinrent  des  contrées  du  nord  s  établir  dans  ce  pays. 
Le  Mogoi  Âureng-zeb  essaya  de  soumettre  le 
souverain  d'Àssam  ;  mais  son  année  fut  détruite.  En 
1 793,  le  roi  Gqurinath  fut  replacé ,  avec  Iç  secours 
des  Anglais,  sur  le  trône  d'où  un  prêtre  ambitieux 
lavait  chassé  ;  il  fut  assassiné  ;  son  fils  BiRpjlNAl|| 
koumar  ne  put  se  Soutenir  contre  les  usurpateurs 
Boura  Gohaing  et  Tchandér  khant  ;  ce  dernier 
appela  les  Birmans,  qui,  en  1 822 ,  conquirent  le 
pays,  et  proclamèrent  pour  radja  leur  général 
Ménghi  mafia  thelouah.  Les  Anglais  s'en  sontem- 
parésen  1825. 

ÉTATS  DE  L'INDE 

*       *  ■ 

INDÉPENDANTS  DE  L  ANGLETERRE. 

iV^pa/.— -53, OOOmiHesanglais  carrés,  îmiilionsd'habi- 
tants;  ayant  à  l'ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises; 
frontière,  au  nord  le  mont  Himâlayu\  à,l'eçt  la 
principauté  de  Sikkim.  La  dynastie  indigène  Sou- 
ryarbansi[  race  du  soleil  ]  finit  avec  Raddjit-fnofl, 
qui,  en  1768  ,  se  vit  enlever  ses  états  par  le  radja 
de  Gorkfaa.  Les  descendants  de  ce  dernier  règlent 

„  ;  encore  aujourd'hui  dans,  le  pays;  le  radjah  ac- 
tuel est  Radjindra  bikramsah.  II  fut  placé  sur 
le  trône  le  20  novembre  1816,  âgé  seulement  de 
trois  ans. 

Capitale,  K'hatiiumdpu,  située  à  4,784  pieds  de-, 
léyation  au -dessus  des  plaines  du  Bengale,  37° 
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42'  lat.,  82°  4o'  long.;  elle  a  20,000  habitants. 

Lahore.  —  50,000  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitants,  entre  le  3  0°  et  3  4°  lat.;  les  frontières  sont 
le  Kaschmir  et  le  cours  de  I'Indus  au  nord  ;  les  mon- 
tagnes de  Flndoustan  septentrional  à  lest;  I'Indus 
le  sépare,  à  l'ouest,  de  l'Afghanistan;  il  se  compose 
de  deux  parties  distinctes,  le  Pendjab  et  le  Kouhis- 
tan.  Les  Seiks,  qui  professent  une  religion  particu- 
lière, dominent  en  ce  pays.  Aujourd'hui,  les  chefs 
qui  habitent  au  sud  du  Setledj  sont  sous  la  pro- 
tection anglaise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  à 
Renbjit-singh  ,  âgé  maintenant  de  soixante-neuf 
ans;  il  a  trois  ûls,  Kourrouksingh,  Cher&singh 
et  Tara-singh.  Résidence,  Lahore,  34°  9'  21" 
lat.,  76°  long.  * 

Sindhy. —  24,000  mHles anglais  carres,  1  million  d'ha- 
bitants; ayant  pour  frontières,  au  nord  le  Moultan  et 
l'Afghanistan ,  au  sud  Kutch  et  la  mter ,  à  l'ouest  Ta 
•mer  et  les  montagnes  du  Beïoufchistan.  MirGhôlam 
Aly,  fils  de  Fath-AIy  khan  émir  d'une  tribu  deBa- 
loutcfaes  nommés  Talpouris,  après  avoir  gouverné 
avec  tes  frères  le  pays,  mourut  à  la  chasse  en 
18  M  ;  Mm  Sobdar  son  fils  et  ses  deux  frères  MlR 
,  KbrimAly  et  Mm  Mourad  Aly  fui  succédèrent; 
ils- ont  envahi  une  partie  de  rA%hanistan.\Mïr 
Kèritrt  Aly ''est  ittort  il"  y  a -quelques  amiées,  de 
sorte  que  Mit  Mourad  Aly  est  devenu  réeiïénient 
Tunique  maître  du  pays ,  car  Mit  Sobdar  est  cFune 
satoté  faible,  et  pour  ainsi  dire  exclu  dû  gouverne- 
ment.     ••.'."'••  .•■■....  «  u  ■ 
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Oudjeïn.  — 40,000  milles  anglais  carres  et  4  millions 
d'hab.  Le  pays  d'Qudjeïn  fut  conquis  par.  les  Màhov 
métans  en  1 230;  H  échut  plus  tard  aux  Mahrattes. 
Devlet  raOy  roi  de  ce  pays ,  perdit ,  en  1  8  03 ,  dans 
une  guerre  contre  les  Anglais,  la  moitié  de  ses 
étçts;  le  traité  du  5  novembre  1817  lui  en  fit  per- 
dre une  autre  partie  :  il  mourut  âgé  de  47  ans,  le 
:  21  mars  1827.  Un.de  ses  parents,  Mouhht  rao ,  * 
âgé  de  12  ans,  prit,  en  lui  succédant,  ïe  titre  de 
Maharadja-AU'djah  DJANMODJI~MÀO  Sindia- 
hehader  (le  18  juin).  L'ancienne  capitale  était 
Oudjeïn,  26°  1 1  '  kt. ,  73°  1 5'  long-  ;  actuellement ' 
c'est  Gwalior ,  26°  15'  fet.,  75°  5'  long. 

'  ÉTATS  '  .*' 

AU-DELA    DU    GANGE, 

Empire  Birman  :  population  3,500, OQOasneâ. Depuis 
iapaixdeYandabou  (le25  février  1826),  çeroywu-' 
me  a  perdu  tout  l'Arakan ,  la  moitié  du  pays  d$  Mar- 
iaban ,  Tavôy,  Tanasçérim  et  les  fies  de  Merguy  ;  il 
ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de  Péguj.  Le  nom 
cT  Ava  est  la  prononciation  corrompue  d'Aënwa , 
qui  est  le  nonv  que  le  peuple  donne  à  la  capitale. 
Le  nom  des  Birmans  dérive  du  moi  Mranfna,  dont 
se  sert  le  peuple  d'Arafcan  pour  désigner  cette,  na- 
tion. Cent  vingt-huit  monarques  ont  régné  depuis 
.  le  commencement  de  la  monarchie.  A  va,  avec  le 
.  secours  des  Portugais,  $e  détacha,  de  Pégu;  mais, 
en  1 752 ,  Beinga  Defla ,  roi  de  Pégu,  conquit  Ava; 
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Abmpra{Aloung p  houra)  ou  A  lomandraPraou, 
homme  de  basse  extraction ,  reconquit  la  ville  en 
automne  1 753>  et  mourut  âgé  de  cinquante  ans  en 
1 760;  son  fits  aine,  NamdodjiPraou,  régna  jus- 
.  qu en  .1 762.;  son  frère  Chembran  jusqu'en  1 776  ; 
son  fils  Tektngouza  fut  déposé  et  tué  en  1782 
par  son  oncle  Minderàdji  Praou,  qui  gouverna  jus- 
qu'en 1 8 1 9  ;  son  petit-fils  Madoutchao  est  mort 
il  y  a  quelques  mois;  on  ignore  le  nom  de  son 

'    successeur.  Résidence  actuelle  :  A  va. 

Siam,  —  Ce  pays  comprend  le  bassin  du  fleuve  Mé- 
nam.  En  1 757,  les  Birmans,  sous  Alompra,  con- 
quirent Youthia  ,  la  capitale ,  et  exterminèrent  la  fa* 
mille  r^ak.  En  1769,  PiataJc,  fils  d'an  riche 

';  Chinois  j  ks  tthassa  çt  monta  sur  le  trône  ;  ii  fut  tué 
en  17:82.  1^  premier  jnonarque.de  la  dynastie,  ac- 

-  fcueUewerit  régnante:  M  succéda  et  gouverna  jus- 
qu'en 1 8  09  ; . &m  successeur  mourut  le  20  juillet 
:  1 82é»  Squ  fi k  naturel  Kbom ^  Mon-Tchit,  âgé  de 
quarante-nefcf  ans,  est  maintenant  sur  ie  trône;  il 
a  fait  prisonnier  et  fait,  exécuter  le  roi  de  Laos  et 
sa  famille  en  1829.  Capitale  actuelle,  Bankok,  à 
S embouchure  du  Menai»;:  &Q,000  habitants.  .    > 

Cochmehine,-^-  État  tributaire  de  l'empire  chinois  ; 
il  comprend  actuellement  la  Cochmcbine  ,  le 
Tonquin,  la  plus  grande  partie  du  CaïqbQge  et 
ie  petit  état  de  Tfciàmpa.  La  dynastie  régnante 
lut  chasser  par  une  révolte  en  1774.  L'héritier 
de  la  couronne  parvint,  en  1790,  à  ressaisir  ses 
états  et  conquit  même  le  Tonquin  :  le  titre  des 
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années'  de  son  règne  est  Rang  ckangj  on  ignore 

.  l'année  de  sa  mort.  Son  successeur  donna  aux  années  • 
de  son  règne  le  titre  de  Gkia-long  [aidé  par  la  for- 
tune], et  mourut  en  1812;  Ming*nUng  [destin 
ilhistre]  est  celui  des  années  du  monarque  suivant, 
qui  mourut  en  1822;  l'année  précédente  il  avait 
reçu  f  investiture  royale  de  la  cour  de  Pékmg.  Son 
jeune  successeur  a  pris  de  même  le  titre  de  Ming- 
ming  pour  les  années  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [  seigneur  ]  Passaman  à 
Lintoou  ;  le  toanko  Norinchi  de  Loufiou-Agam  ; 
le  toanko  Allahan-Pandjang.  . 

Java.— 4,660,000  habitants.  Lesulthan  réside  à  Yu- 
gya-Karta ,  dans  la  ci- devant  province  de  Materam. 
Mangko-Boutoana~Sepou,  couronné  par  1er  Hol- 
landais en  1826,  est  mort  le  2  janvier  1S28 ;  le 
jeune  sultban  est  sous  la  tutelle  de  Pûndjèttong- 
Mangko-Kotoumo.Le  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  ftle  porte  le  titre  de  Sousouhahari,  et  ré- 

.    side  à  Surakarta  auprès  du  fleuve  Solo.     r  :  >  . 

CHUÎE.,,   ., 

I  .  ...  ....      »  . 

f 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante ,  d  otigine  mandchoue, 

est  Tai-tsing  [la  très-pute  ]..En  Chine,  on râ\ooh- 

î  naît  pas  le  nom  de  ^empereur  ,régbant  ;t  celui  qui 

.  occupe  actuellement  le  trône  est  le  fils  aine  de  son 

.   prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1820,  et  il  por- 

.    taitiauparayant  le>noiti  de  Miarwning.  H  donna  à 

;;),.afln.père  le  ttitret  posthume  de  Jin^tsoung-joui- 

,  hoang-ti,  cest-àndire,  l'auguste  et  sage  empereur  t 


[>î!i_- 
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ie  compatissant  prédécesseur.  Le  titre  honorifique 
des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est,  en 
>   chinois,  Taqx&\j*xg+  et  & a^dchpu , ,  JPoroê 

-  ELDENGHE  [éclat  de,  ia  raispn]»  II  est  ^gé  mainte- 
nant de  quarante-huit  ans.  .  {  u  .n  4 ,  ;  ; , 

JAPON, 

Jxè  Daîri  (empereur)  actuel  ôst  ie  1 21 .?  fcudeesseur 

-  de  Zinmou;  il  tfègtotf  depuis  1 8 1 7;  '  le ,  public  ignore 
v  son  nom  durant  sa  vie v  L'année  .1844  était  la  Sep- 
tième du  nengo  (titre  honorifique  des  règnes) 
Baiftf  2JÔ  (en  chinois,  W^tùhing)^^à  résidence 
est  Miyako  ou  /uo  (  ces  deux  noms  »  signifient  r#* 

'"  êidenct  ).  Le  KôubS ou  Seçgoun  est  iqchef  «nii» 

taire  géhérrfissime  de  Fempive  ;  il  réside  à  Yed©  : 

;,j  'ces*  par  le  fiait  lui  qui  règne;  cependant  il -affecte 

*  *   toujours  une  espèce  de  dépendance  du  Dam 7  des)- 

■    ceikfafot  de  l'antique  dynastie*  japonaise  qui ;■«! dota* 

njencé  par  Zinmçu,  660  ans  avant  hotre  ère.!  Lé 

mot  Daïri  (  en  chinois  Nal  II  )  signifié  propre- 

-  ment  f intérieur  (  du pallia  impérial).  On  s'en  sert 

-  pour  désigner  l'empereur,  puisqu'il  n'es*  pas  per* 
1  tnts  de  proférer  son  nom,  pendant  qu'il  est  en  vie. 
I  ]  14  fcwéi&e  chose  a  lieu  à  regard  du  Seogounetda 
...prince,  son  successeur  ;_  on  donne  au  premier  le 

nom  de  Gonfon  marou,  et  à  l'autre  celui  de  Ni 
.  ,*J0 marou,  d'après  le*  p^tlaisquib  habitent.    :.      . 

•  •  ..      '     |.    ' 

'  t  . 

-II..,  J         •  .  ,     , 
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Rapport  officiel  sur  les  opérations  de  guette  contre 
les  montagnards  musulmans  du  Çàutase*-  (Tra- 
duit du  russe. )  •    --  '"  f« 

Pendant  cinq  ans ,  les  tribus  indomptables  des  mon- 
tagnards,dû.  Gaucafee  se  sont,  plusieurs  fois  soufavçep 
contré  nBOre gouvç  menant.  Ja  wjtiettr  «Je  cas-,  troqbles 
était  Chah  Kazi  mduliatv,  pâtif  du  village  d$  Gh,um- 
ry(i)%  cotanaune  dç  Kaïsouboul ,  dajis  le  territpire 
du  Chamkbal,  Sofc;  origfa*  était  obscure  ;  npais ,  <k>ué 
d'unmactère  ambitiete  §t  dlurïïespjïit  nfsé  et  auda- 
cieiJKj  il  pensa  «[ultl  pourrait  jdeyftiir M  dpi&hvUeur 
so»\*èfain  du  Daghestan.  Fondant  son  pfan  $ur,fjjgpio- 
«mcèet  la  superstition  de  ses  compatriotes ,  il  apparut 
pafrni  eux  comme  tfn  prophèjbe  envoyé  d'en  Jhaud;  pour 
rétablir  dans  cette  contrée  l'autorité  du  tribunal  çpiri- 
tueL-qtii  y  est  connu  sous  Je  nom  àe  ChariatÇ^ 

,  Dans  1  année  1 828 ,  les  demandes  de.  plusieurs  .tri- 
bus du  Daghestan  poUr  qiù>n  leur  accordât :  ca  tribu- 
nal  ;  engendrèrent  dé  petits  mouvetfrçnts  et  de$  colli- 
sions i  entre  dles,  Kasi  çipuUah  n'y  prix  pas  une.  part 
ouverte,  mais  il  gagnait  secrètement  un  pljufi  gflmd 

*^ 1L_' -_"    '  "'       '      '      '      f    '  '     '     w/  '     "  '     '       '■'      *  **M^*I     _■ 

(1)  Ghumry  ou  mieux,  /r  «mry,  est  un  village  et  un  district  les* 
ghien,  sitàè'  au-dessous  <ffc  celui  ë*0éihtsoàhit*l,  sur  Ta  droite  dcfifos 
$«*,  et  environ  à  19  verst  an  sud-ouest  SErpeli,  du  territoire  du 
CbamkhaJ.     Kl. 

(9)  Jùo%*â  Chariyat,  est  un  mot  arabe  qui  signifie  loi,  règle- 
ment.    Kl. 


<  »»  ) 

noiaJyede  sectateurs  à  sa  nouvelle  doctrine.  Enfi  en 
1 8>3#,.  ses  projets  éclatèrent.  Dès  le  -mois  de  février  de 
cette  aimée,  t  iL  se  trouvait  à  lai  tétede£  000.  hommes 
attachés  à  Son  parte  et  auxcruek  H  dontia  le  hom  de 
Mowrids  (l)»  Recourant,  à  la  violence,  cb  Ait  les 
arœts  à  la . maint quii  contraignit dea  village*  entiers  et 
des.  communauté*  à  rendra  hommage  a  sep  prédica- 
tions. Mais  scm  entreprise  ne  fit  pas  <lè  progrès  ukë- 
rieurs.  Une  grande  partie  de  la  multitude  qu'il  avait 
ramassée  lot  battue  et  dispersée  à  Kk&undxdkh,  rési- 
dence du  kfaatt  des  Avare  ;  et  aussitôt  après!  >  le  Iteute- 
nantegénëral.  baron  Ràsen  IV\  en  pénétrant  dans  le 
village  de  GMimry,  refuge;  du  chef  des  rebelles,  ré- 
duisit les,  Kaïfiôufccwdi)  à  l'obéissance.  Chassé  par  les 
villageois  memear  Kazi  moullah  erra  parmi  les  tribus 
sauvages! dû  Daghestan;  telles  queles.7c/^rcÀénto<?a, 
iet  Giaiga£r  ks ' Karaboulak  (2)  et  autres;  et  leur 
popta  .sa;  nouvelle  doctrine*  En  même  temps  qu'il  les 
excitai*  à  se.  spufcv^r,  il  iàiâait  marcher  leurs. bandes 
contre  les  villages  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  la 
Rusâe;:il  surprit  même  plusieurs  fois  des  détachements 


(1)  Cest  le  mot  Arabe  *>S\J-*  Mourtd,   disciple,  compagnon 

Ûd&e-    Ht.. 

(2)  Les  Tchetchentses,  non  soumis  à  fa  Russie ,  habitent  sur  fa 
nte  gauclto  du  Soundja  et  .sur  les  rivières  qui  s'y  jettent  entre  fe 
Pttit  Maria*  *m  F<trta* ,  et  TAkksét*  Les  (xaîgaï,  peuplade  qui 
appartient  à  la  natfon  des  Ingitouches ,  occupent,  dans  les  hantes 
montagnes,  les  sources  du  âfotmdjaetdxjiChàlghàr  *±Assat.  Les 
KarabtnUàk  habitent  le  pays  stir  ta  droite  du  Soundja  jusqu'au 
Petit  Martan  qui  tes  sépare  des  Tchetchentses.     Kl. 
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'(  2°  ) 
ide  nos  troupes  v  mais,  repousse  dams  tous  les  combats, 

il  sacrifia  ses  Mou rid s,  afin  daller  alîumer  a#I<e%&<ie 
flambeau  d^rinsurrecûori.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1831  il 
aittisa  la  révotte  du  Daghestan  sèpttntfjionai ,  et  attaqua 
le  fbrt  d«  B&urnaïa  (l)^mais  le  ^  fûin  (2);  rèpousié 
!par  ia  garnison ,  ii  sert  fuit,  et,  deux  jours  après,  battu 
à  Tàtq  i  par  îe  major-général  Kokkanov,  il  •■  se  sauva 
dâfcs  le  pays  des  Tchetchentses  (3).  Àyanii  rassembla 
'dans  ce  Heu  dé  nouvelles  troupes,  fl  marcha  contre ie 
fort  de  Booirnaïa ,  mais  il  fut  ericôredéfait  sons  lesrours 
•dexœhé  place  le-  5  juillet.  Néanmoins  ff  se  montra  le 
•A  1  septembre  devant  DeVbendy  TapprocKe  de  no*  sol- 
dats, Venant  dé  Tàrktm  et  de  CkçimaUfiiy  îô  contraF- 
ghit  denouVeaii  à  se  réftigier  dfcswtles  montagnes.  Lie 
1  Snovehibre,  après  uhe'reconhaiàsaRee  efîectuéç  ddtis 
Je  faubourg  de  Kibliar,  il  fut  battu  à  AJcheJci  (4)jmr 
Tadjudanfrgénérai PanUrélievf\e>tZ  décefetWe,  ïlftà 
dé  nouveau  mis  en  déroute. à \Tchoitonkeskàna}  par 
le .  brave  colonel  Mzklatohebské,/**  g&gna  derechef 
ison  asile  de  Ghumry;     r       *.  ! -rr>  ..  r    !l      .   l     j       > 
Malgré  tous  ces  échecs,  Razi  roouHah,  encouragé 
par  la  crédulité  de  ses  compatriotes  et  par  quelque^ 

(1)  Bournma  est  une  forteresse  russe  située  dans  ïe.T<Hsinagede 
la  ville  de  Tarkou.     Kju.    -  .   .  ., 

(2)  Nous  ayons  réduit  les  dates  de  Faacien  style  en  p  au  veau.  Kx. 
{3)  Les  Russes  appellent  souvent  tjewa»  (TckttcJmi*),  le  paya 

des  Tchetchentses.     Kju.  -  .  ■    j.  •; 

(4)  Village  des  Tchetchentses  soumis  à  la  Russie  qui  est*  situé 
sur  la  gauche  do  Sound  ja  »  9  verst  à  Test  de  la  forteresse  dé  Groznfr 
ïa.     Kl.       ' 


r 


(ai  ) 

ooui^heure*#es ,  qe^resta  pa&,loog*fcwpfl  en repos. 
.  Au commencement  4u  printemps de  1B32,JI  réu- 
nit dans  lé  pays  de^.Tcfeetchentses  des  bàtfdes  coasi- 
dérableso^rebefes^et^  porta  d'abord  sur  talbrteresse 
d&  VJadikuvkaà,  en&uite  sur  celle xfe  Gromaïa  (  1  )  J 
mm  la  forte  position,  dè.U  première  l'empêcha  de  .rien 
entreprendre*  et  la  garnison  de  h  seconde  ayant.  feit 
«ne.  sortie  décisive,  il  fut  ffrntaainl  par  cette  défaite 
de  s'éloigner  et  de; rentrer  dalles  montagnes;  il  y 
soulevâtes  habitants,  s'attira  de  nouveaux  partisans,  et 
parvint  à  avoir  des  intelligences  ftvec  les  révoltés  du 
Daghestan ,  def  W  Kabqrdah  et  même  du  Kouban. 

^fin  de  mettre  un  terme  aux  attaques  .répétées 
de  cet  instigateur  de  troubles  et  aux  rébellions  conti- 
nuelles des  moqtagpards.  qui  lui  étaient  dévoués  >  l'em? 
pereùr  ordonna  que  fou  entreprît  une  expédition 
générale  qui  serait  effectuée  en  même  tçtups»  contre 
toutes  les  tribus  qui ,  avaient  pris  le  <  parti  de  Kazi 
moullah.  Cet  ordre  a  £té  mï$  £  exécution,  Les.  Gai  g  aï, 
les  KcfraboulûM ,  les  TcfotQhentsw  et  les  -habitant? 
du  Daghestan  révoltés  sont  punis,  et.  comprimés» 
Kazi  moullah ,  qui  défendait  ;  avec,  opiniâtreté  soft  derT 
nier  asile,  le  ravin  inaccessible  de  Ghumry,  où  aucun 
Russe  n'avait  encore  .  mis  le  pied ,  est  tombé. 
, ,  Voici,  k$ détails  de  .<settfc  expédition  ^lejwutéè  con- 
formément au.plan  arrêté  par  I*  empereur.  Ladjudant-gé- 

i '    '  ■  '    '  i    '•    -■     -  !l    •■•■■-         ■    -■"  - ;       ^v-  •  —  '    -,  -  j 

(1)  Forteresse  russe  de  la  nouvelle  ligne  militaire  £u  Soundja* 
située  sur.  la  gauche  de  cette  rjvjère»  9.  quelque  distante  fr.J'eat 
de  rembouchure  du  //0I4  «ur  la  rire  opposée  du  Çouudja»  y  Kl., 


(   12   ) 

nenri  Rosen,  cotomahdaatdueorps  partitif iercFattwée 
du  Caucase,  devait;  commencer- par  ap&iserfe  révolte 
chea  les  Gàigal ,  en  même  temps  *jne  te  iieuténâiit- 
général  Velmninoy,  commandant  des  trempes  èeia 
ligne  '  mëterine  du  Caucase ,  marcherait  contre  Jès  Ra~ 
raboalak. Cette  affaire  tetmnéeyil  estait  décidé  iqae 
les  deux  détachements  se  réuniraient  dans  le  paysdes 
Tehetchefttses  pour  châtier  «ses  habitants  rebelles** 
s  avanceraient  ensuite  contre  les  ré vokés  du  Daghes- 
tan. Ces  deux  détachements  effectuèrent  avec  succès  et 
avec  ane  promptitude  incroyable  les  opérations  qtté 
leur  étaient  prescrites,  surmontèrent/  sur  tous  lei 
points,  les  obstacles  qu'opposaient  sans  cesse,  dans 
chaque  canton ,  au  libre  niouvetnent des  troupes,  ïes 
rebelles  ainsi  que  fa  rratoare  du  terrain,  et  se  réunirent 
au  village*  d'Akhembari  sur  les  confins  du  territoire 
des  Tcjietchentses  ;  ensuite  ils  continuerez  â  agir  sou* 
fa  conduite  de  Fadjudant-général  Rosen.  Partout  ïes 
Tchetchentses  rentrèrent  dans  ïe :  devoir,  soit  volon- 
tairement ,  soit  après  y  avoir  été  contraints  par  ia  forcé 
des  anaes,  donnèrent  des  otages  comme  garantie  de 
leur  fidélité  à  fa  venir,  et  payèrent  l'amende  qui  leur 
fut  imposée  pour  dédommager  (es  habitants  des  villages 
qu'ils  avaient  détruits  parce  qu'ils  n'avaient  pals  voulu 
prendre  part  à Ja  tévoite.  A  Ghermentohouk  (1);  le 


(1).  Ghormentchouk,  dont  le  nom  est  aussi  prononcé  Ghtrbm- 
tckt'k,  est  le  pins  grand  village  des  Tchetchentses;  il  est  situé  snr 
les  dfeûx  rites  du  Grand  Argoun.  La  partie  qui  se  trouve  snr  la 
gaAche  flë  cette  rivière  est  appelée  Grand  Ghcrmentchouk ,  jet  cette 
snr1  sa  droite  Petit  Ghermentchouk,     Kl. 


(  *3  ) 
baron  ftosen  racontât:  la  résistance  la  pins  opiniâtre 
qtd  ÏU^to&ke  dans 4e  pays  des  Tcketchentses.  Plus 
detwas  mSàe  ennemis;  se  fruit  à  la  force  de'Ja  piaœ  et 
au*  promesses  de  Kazi  motrifeh,  qui  leur  avait  an- 
nondéfca  Venue  pr<>cbame  pour  iw  secourir  »  la  tête 
deitôtfVMtx^ftim,  s'étaient  réunis  dans  ce  village , 
l<àva1ëht  entouré  de  refraWiements  et  <fe  palissades,  et 
avs£ent  prêté  le  setfment  dé  s  y  défendre  «jusqua  Ja 
dmtière  extrénrité*     '■'»•«  '    '  -  ■*;.••.    . 

Mâ&  fcès  fcoMats ,  par  leur  courage  inébranlable ,  ne 
tardèrent  pas  'à 1 triosaph^r  de  oes  honràjes  désespères. 
Protégea  par  fefeti  dune  batterie  habilement  établie 
par  fo  liéutenattt^géttéra* V^Imminov,  le  régiment  d'in- 
fanterie dé  Boutyr  et  de  Moscou ,  et  un  bataiflon  dtt 
4%*  régkfcem  de  èbatteurs  emportèrent  à  l'assaut  les 
rétitërnchemerrta  et  vainiqmrent  let  rebelles  en  ne  se 
servait  presque  <^a«  de  i arme  btantihé}  iès  chassèrent 
cfe  palissades,  et  06mnlen(îèrefit  ensuite  un  feut<rès^ 
iiNkM  tes  'rues  étroites *du  ^yîttage  et  dans  les.  jardins 
qui  V erivtrontienl y  IHsr  finprerit *  par  farder  rfeuvs>  anëa* 
gtaffeted  àé'enfiiir  toùs^dans  iesinpntBgnèsetiies  ft»ét&. 

Les  Tchetchentses  avaient  combattu'  avec  une!  fu- 
reur &Cn&e&empiç ,  4to  pn  peut  juger  par  oe  fait.  Après 
que'fe  village  eut' été  occupé ,  une.  bande  d!àhpeu-près 
d&qâémé  hOffinte*',  induite  \>»ie  mouHah  j*è«sâmr- 
itàhbim,Wm  des-  partisans  f eg  plus  détwmiiiés  de 
Kazi  mouilah,  fut  coupée  du  reste  de  la  troupe  et 
cernée  dans  une  grande  maison.  Ces  gens  n'avaient 
auc^^qir^  saJLutjjnsf^  iorsqupniçurprqposa  de 
se  rendre  de  bonne  volonté,  ils  entonnèrent  des  verr 


(  24  )  N 

set&dii  Coran, comme  c'est  letir  «sage  qoaofltb,  se? 
dévduent  à  fa  tnôrt,  puis,  creusant  des  mmtrtrièfes 
dans  les  muraWes,  ils  dirigèrent  un  feu  imn  àwrrt. 
et  bien  ajuste  sur  les  assaillants.  Quelques  grenades 
lancées  dans  la  cheminée  éclatèrent  dansiintérieur :4er 
la  maison ,  mais  cela  n'ébranla  pas  leur  résolution. 
Comme  il  fallait  en  finir  avec  leur  bravade,  l'ordre  fut 
donné  de  mettre  le  feu  à  la  maison»  Onze  cFentr'eo*, 
à  moitié  suffoqués  par  la  fumée,  sortirent  et  seront* 
dirent  ;  quelques  autres,  le  poignard  et  le  àafare  k  la 
main ,  se  précipitèrent  sur  les  baïonnettes  de  nos  guer- 
riers; mais  ie  plus  grand  nombre  périt  avec  moikh 
Abdourrahman ,  en  répétant  sans  interruption  lectant 
de  mort.  •      •**,.. 

On  a  appris  depuis  que,  pendant  ce  combat,  Kazi 
mouflah  resta  avec  sa  troupe  daus  ie  bois  voisin  ;  mai* 
lorsqu'il  vit  là  chute  de  Ghetmenteftouk y  il  dispensa, 
ses  partisans,  sentait  dans  le  Daghestan  et  commença 
à  se  fortifier  dans  Ghumry*  où  il  réussit  à  réunir  trois 
mSe  de  ses  Mourids*  Dès.  que  le  baron  Rosèn  ert  (ut 
instruit,  il  ordonna  que  l'on  marchât  à  Fmstabt  sur ce 
point.  »  .  i 

>  Le  chetaiin  de  Ghumry,  quMepuis  le  pays  de» 
Tchetcheutees  présente  des  difficultés  mcfroyables, 
montev  depuis  Karanaï  (l)  jusqu'au  sommet  neigeux 

dune  haute  montagne*;  ensuite  il  descend  pendant 

•    i-  •  '  ■  •    i  '  •  .  . .    ■  *  '  ■ 

'  ■      •    «    .  .  .  '■  ,  . 

;(1)  Karanaï  est  an  viflage  lesghien  situé  sur  h  droite  du  Ko% 
sou,  au-dessous  dt  Ghumry  et  à  VesftiÉrptti,  dans  le  Da^nëstehV 

Kl.     '  ■  •  »  •    »,  >      ,    ' ,  ;   , 


(36  ) 
qv^ti^ye^t  em^Uûri^nt  de»  siu\»^it^  f  sw  le  pen- 
chant escarpe  d^; monts  et  le  lùfig  des  pié^m,  M 
travers  des»  rochers  et  n'a:  que  la  largeur  dttu  sentier  ;> 
ensuite ,  ii  passe ,  •  pendant  une  dœftnce  égale ,  sur  de* 
saillie  étroites  de  rochers,  et f enn*  peut  *Uçf  de  T*ifl 
à  Fautre  qua  l'aide!  d'échelles  dont,  il  faut  se  ntuok. 
Ensuite,  lorsque  ce  chemin  s'est  joint  à  un  autre  v*-< 
nant  du  village  à!Erpeli  \\)  >■  ii  ^e  rétrécit  fiwjtfurs 
davantage  entré  deux  hauts  parois  de.  roçbtfrs  perpen- 
diculaires, et  enfin ,  en  avant  du  village  de,  Ghumryv 
il  est  barré  par  trois  jmiraiiles  dont  la  pr&gfârft  est 
fortifiée,  de  chaque  cdté>  d'une  petite  tour*  Le  Jq«g-de 
la  pente  de  la,  moatagotf ,  plusieurs  terrasses  ont  été 
très^hahilement  disposées  de  manière  à  opposer  la, 
plus  vive  résistance  Ce  fut  par  ce  sentier,  que  s'avança 
le  détachement  destiné  à  s'emparer  de  Ghumry,;,  il 
était  composé  de  deux  bataillons  du*  régimefat  de*  gre- 
nadtcrc  de  Kherson,  de  cinq  compagnies  de  carabi- 
niers d'Érivan ,  d'un  bataillon  du  régiment  d'infanterie 
de  Tiflis  et  de  celui  JAbcheron,  de  deux  ba^iSon* 
de  celui  de  Boutyr,  d'un  bataillon  du44c  régiment  y 
d'une  compagnie  ^u  43e»  dW  demi-bataillon  de  sa-j 
peurs  du  Caucase,  de  395  hommes  de  cayrferf?  de 
Géorgie  et  de  Trans-Caucasie,  ainsi  que  des  cosaques 
du  Te^efc  et  de  Mozdok>  à  pied,  avec  six  pièces  dar> 
ti&eriè  de  montagne  et  huit  mortiers. 


(1)  Mrpeli ' ,  grand  village  dans  la  partie  occidentale  dû  terri- 
toire <hr  Chamkhaï,  sitaé  sur  ht  ganche  et  an  nord  du  fCmra  ozert, 
qai  est  une<des  deax  rivière»  qoi  forment  la  ToràmH  #*«••>  %.%*. 


\  •  •  \  i 


(  M  ) 

'Le  %3  -octobre,  feveriié  par  un  bpouéHaid  épais ,  4e 
lieutenant-général  Veliaminov  franchâ  avec  une  partie 
de  ton  avam-garde,  escalada  le  pifemier étage  des.  mon*-. 
tagnôs,  s'empara  des  <léfehfce$  des  postes  avances  de 
foMiemi,  et  s'occupa  sans  perte  »de  temps-  Rétablir  un 
cbemirt ,  afin  de  rendre  pï&sîble.  le*  transport  de  fâr- 
tifterfe  destinée  à  canbnner  le»  muiaiiles. 

itafrdaiit  sixjcmrsconséctitife,  nos  troupe» ^avim»« 
cèrent  pas  à  pas  a vécdes  efforts  InoroyaWe»^  se frayant 
une  route,  délogeant  et  chassant  f ennemi  de  tous  les 
retranchements  et  de  toutes  leeciàtares  qui  arrêtaient 
ta  mafrohe;  enfin,  4e 49  octobre,  eiiç*  atte^nireirt  je 
point  où  aboutida  route  d^  Gfeupairy.  Ce  dëriié  fameux 
est  réputé  inaccessible,  et  les  mpnta^aris  disaient 
proverbialement  :  «  Les  {lusses  n'y  ^«ront  arriver 
n  que  comme  la  phiie  (en  tomba»! 'dôoid);») 

Avant  éè  pouvoir  pénétrer  dans  cette  gorge;  il 

fallut  chasser  les  rebelles  des  hauteurs  qui  entourait 

• 
l'endroit  où  les  deux  routes  se  eroteent,  afin  de  -pto- 

téger  la  marche  des  troupes  et  celle  de  leur  arrière*- 
garde.  Cette  entreprise  fut  heureusement  exécutée  par 
fa  résolution  signalée  du  bataiflon^des  carabiniers  du 
régiment  d'Érivan ,  sous  la  conduite  du  prince  Badian, 
edaneJ  et  aide-de^camp,  qui  grimpa  sur-  les  rochers 
aVec  une  agifité  dont  (tirent  étonnés  les  montagnards 
et  qui  leur  fit  prendre'  la  fuite.  Au  vàêtrie  moment :, 
Hamzad  beg,  principal  partisan  de  Kazimouilah,  des- 
cendait de  1  autre  côté  de  la  montagne  avec  1000  mon- 
tegn*#te.pwr,  attaquer  ^03  troupes  par  derrière ,.  aussi- 
tôt quelles  aéraient  engagées  <I^iédé4iIééftoit;4BaÎ9 


(  tr  ) 

le birtaiUon  tfo tétfÊmemtâAboheiPon,  commande  par 
le  otdmueiKttig  ton  iK1ugm*u>,  qui  se  triait  m*  le 
chemin  d'Jdrpeft ,  prrt  c*s  montagnards  par  derrière  et 
ta  obfigw  bèewtét  à  se  retirer. 

ilvdffàntJgàtoirdubmri'  Rosen^  voyant  paf  la, 
réussite  dtf  tes diâ&reuts  mouvements  ses  derrières  et 
ses  communications  couvertes,  donna  l'ordre  d'atta- 
quer Jec^é^iie'pàrtieidu  régunent  de  Botityr  se 
dirigea  wnra  le sommet  Je  h  montagne;  les  bataillon» 
di^c»*&îtiiirs  ^l'Érfwn  «  du  41*  régiment  de  chas- 
sews  marctièneiïttx>nire  les  retranchements  supérieurs; 
Éttéatore^peEittedé  i%m*fcnt  de  Boutyr  ^avança  contre 
les  mi^eurt:  ^e*x  coiÉptefniés  *fa  v^mem  cfrnfam 
teriedé  Tiffis  se  portèrent  sur*  les  redoutes  qui  étaient 
cônftgflisà  fa  préfère  imirailte  ;  ^nfiri  iésdgux  autres 
compagnk»  <I«or^rtie«t^e  Tiflis-et  tirt  ifetatifon  du 
régiment  Jes  grenadiers  dé  'Bhercon  furent  destinés  k 
donner  î assaut  aux  murailles.  •  Celte  opération  bien 
combinée  obtint  un  succès  »  oompïet.  Renforcées  sur 
1er  flancs  pat-  les  attaques  des  troupes  qui  savaivcaiertt 
knpétueusementeontrelesretfanchemetf^^ 
parFàrtifieriede  montagne  qui,  parla  disposition  favo- 
rable du  terranyagissait  sur  les  derrières  de  4'erinemi  ; 
deta  compagnies  <fcf  iatafllort  'desf  grenadiers  de  Kber- 
son  s'emparèrent  inopinément  du  rempart*  repoussè- 
rent fenneim'et  4e  poursuivirent  si  vivement ,  qu'ils 
entrèrent  avec  lui  par  4a  porte-de-ia  sedonde  muraille, 
Ot  OGOUpèrertt- bfewtôt  la  troisième  sans résistance. 

Pefldamt  que1  les  troupes  tpii  se  trouvaient  Jansie 
ravi»  ehafittrièiif  les  montagnards  hors  de*  leurs  mù- 


(  S8  ) 
raiUeg ,  les  bataillons ,  des  cârabiniets  d'Érivan ,  i  du  !•& 
ghmmt  dinlbtterie  de  Boutyr ,et sdt*  41' AégkftMtdd 
chasseurs,  escaladaient:  les  flancs  escaïpé^  de  i  rackets 
et  délogeaient  l'ennemi,  de  derrière  le*  pdlissadeis  le* 
plusélevéesy  le  forçant  à  senfuir  à  travers  les 'préci- 
pices et  le .  long  de  la  pente  des*  montagnes  à»  dreàe  de* 
G&uftiy*     /!  •■.     •',  . •-■♦  «♦     .•-...-..■■  .,  ; 

Après  que  nos  soldats  eurent  emporté  la  ^retoicre 
muiiaitte,  il  ne.  fut  plus  possible  ausirirvoites  rmformfc 
dans  les  petites  tours ,  de  se  sauvet  par;iaiœte;  Gef» 
pendant  îfe  ne  voulurent  pas  ae  rendre  et^  m<xm+ 
traire,  firent  une  résistance  o^^Ml^>Aforsleg(9oéni 
Veliaminov  canonna  vivement  le,  cefcipart  q$i  4t*iJî 
en  avant  de,  ces-  tour*  ;  ;  mais;  comme  les  bandits  iqui;  y 
étaient  loges  contingenta  tirer;  copu^âupttavànU 
de>  homme*  (de  Jx>n ne  volonté  tir^fdttiwitaitton; de* 
sapeurs  donnèrent  J'assaut  à  ces  fortifications  et  ftuèreM 
les  montagnards  qui  les  défendaient.  Parmi  eux  se. 
trouvaient  Kaji  moullahet  se*  .partisans  les  pfais  dé- 
voués; leurs  cadavres,  peroés  de  coups  de  baïonnettes; 
furent  reconnus  le  lendemain  par  leurs  compatriote 
La  nuit  mit  fin  au  combat,  et  notre  avant-garde  fit 
halte  entre  le  troisième  muret  Je  village.  .  id.^ 

,  J^e  30  octobre,,  au  point  du  jour,  nos  troupça m^ 
trkwtdansGhuiuryr  ,,  n„r. 

,  k'adjudapt-rg&iéral  baron  Rosen  .ajoute  fep  détail* 
seyants,  £  çç  rapport  $ur  la  nouvelle  et  éclatante  vic- 
toire remportée ,  par  nos  .soldats  dans  les .  défilés  •  du 
Quicase,  regarde^  jusqu'ici  comme  inaccessibles,  pur 
trois  mille  montagnards  belliqueux  et  a^ttlaciçux,  re- 


'•■  :  iîïiit;^ 


(29) 
is  t  pour»  fau*  ;  adtestf*  a  tàf  er  ;  *  et  dwsémhiéis  sur 
tiwte  f  étendue  des  bailleurs  et  de*  ravins.  Les  vé- 
térans de  ces  cantons  ont  essore 'ttiianimemeiit  que 
jamais  ils  «avaient  rencontré >'m#:  position  aussi 
inattaquable  «que  cette  de  la  montagne  et  dur  défié 
de  Ghumry.  Léè  fasbîtaft»  du  'pays  eux-mêmes  ont 
été  stupéfaits  de  la  bravoure  téméraire -de  nos  Soldats. 
Chacun  i et! tous  s*  sohtTnowtr^sinÊitigableà  et  irttré- 
pkkfs*  Le  baron  Xtosen  mentionne  particulièremterrt 
le  génrçralnmajor  Volkhovski  qui,  0rt  qualité  de  rem- 
plaçant do  ohef  de  f  état+major,  a-  déployé  une  bravoure 
«t  uneijwéviyartce  extmordirtiriresv  - 

Nous  avons  perdw  dans  ce  combat  un  officier  et 
quarante  acddats  tués  |  deux  officiers ;  d'état-  major , 
irente-cinqefficiere,  et  troisœnt soi liaitte^quitite  Sol- 
dats ont  été  bfessés;  •  'J  .:  «"  V1  i-'  •  '  "'  •'  * 
r. <  Aussitôt  que Ghùmry  eut  été  forcée  le*  ancien^ du 
yiUage  se.priésen  tarent  4evanrt  le  baron  Rosen ,  implo- 
rant leur  .grâce.  Le  lendemain,  lescfréft  de  quittés 
autres  villages  du  canton  de  Karsoûbonl  arrivèrent 
également  peur  Élire  leur  soumission.  Le  lpr  novem- 
bre, les  kadis  d'AIcoucha  <et  iïArakan  (l)  Vinrent 
féliciter  le  général  et  annonce*  Jqme  ffàtntad  bèg>  cùnfi- 
pagAra de  Kazi taioulkh , sMtant  enfui  ÙIrganm  (2), 

j^l)  \Akoucka,  district  iesghien  situe'  4*0*  le*  hautes  montagnes , 
sur  un  affluent  du  Koï  sou,  et  à  l'est  des  Kaai  Koumyk.  Arakan 
ouHarakan  est  un  antre  district  Iesghien' arrosé  par  un  affluent  de 
la  droite  du  Ko?  sou  et  au-dessous  du  pays  habité  par  les  Kasi  kou- 
myk.     Kl. 

(9)  Irganm,  village  et  district  Iesghien  sur  la  droite  du  Koî  sou, 
et  au-dessus  SOunstoukouL    Kl. 


(  30  ) 

avait  été  poursuivi  >par  -les villageois!  eta'^taifctsauvé 
dans  Jes  montagnes.;  hesàsidi&i^omiTeuilde)%€kïq»a^ 
de  sa  personne «t/ de  te  livrer.         :,;■;••■ 

Le  général-major  a»«n&oncé  aiubtrifais  <fes  œontat- 
gn#ds«du  Daghestan^t  des  wt^  caotona  oetféséne- 
w#ni  iqjporta#tf  pour  lie  icpasdu  ,Gauc»Wy,vûtei  fia 

,  m  JL*  justice  #  Die*  *  aM^wlbKaei  moulith  *,  fe pro- 
,»  pagayeur  de  £ra$s&^ -doctrines^  lermetni  de  la  pàbç. 
».:  Ce  fourbe,  :  ses  priiteipiMlxi  adhérents  >  et  unk  qnmjEthë 

*  de  malheur^j-q^lavairtrom^ 

»  parla  victorieuseanwée>ni3$edamIIeiaèiepsfravm 
,»  de  Ghunvy  regardé  comme  mntws&bi**-. 

»  Puisse  <  cet  eiempïejsefrwir  4a?erttehmeiilïii  toqs 

*  le*  ennemis,  du ^epo^pubiic!  puiaserifetk*  écoutant 
»  la  voix  du  repentir,  avoir  recouesaui  puissant  genp- 
,».  vernemewt*  russe,  et.  le^  grand  fë&pereiirr  datts  sa 
»  bonté, leur&rcoflfep*  few  pardon  !  Mais jqiri conque 
* .  osera  doré&av&n  t  tramer  dds<  projets  coupables,  i  en*- 
»  pourra  s&*^  ^érfeorde  «toute  la  mguput?  :  tles  fais. 
.•-Ni  les  monlagi*es/niies  foré  ta,  m  ies  ravins  ne^  le 
»  sauveront.  Les,  tyOUpes  fasses  triomphantes  pêne- 
ji  trçrent  partout,  partout  le»  désobéissante  etfesttéitfet 
n  Seront  châtié**  «Les*  Ga%aï,  fefc  ItciàeFi,  fesfche^ 
^-tcbentses  ,  ceux  de  Ghumry  et  autres  f< 

*  Quiconque  adès  bràifes  pottt  ëritendre,  qtriPen- 
»  tende  et  comprenne!  »  .     .. 


»  ■  > 


•;n  - 
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ir.yiV.fA  ;;    M'-  \i'tiO'\  t   IVi  '  fff  r  t'm  i'    bm.iî     C\    ,  fi  rf,,f     f'H    finir, 
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Afaice  <f  mte  Mappemonde  et  d'une  G dsrhà^t^phiè 
chinoises ,  pai"  M.  KlAPROtHi 
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Tous  les  royaumes  de  I*Ôcéàn  méridional  h) 
ont  la  Chiné  un  peu  a  Fest.  Si  Ton  examiné  le  monde 
avec  TaiguiIIe  aimantée,  on  trouve  que  tout  ce  qui 
est  situé  entre  ïes  rumhs  Ting  (  sud  l/6  ouest  )m  et 
fPin  ,-($ud  1/3  ouest  )  est  entouré  par  1$  grand  "Océan 
occidental,  et  que  sur  le  reste  des  vinffÉôuatfé  divi- 
pipuç  ade  Jai  f}ou$çoie,  il  ny a  de  terrés'  ^ej^rtés 
ruinbs  de  &'im  (  sud-est)  et  £z^(  est  de  2/3  aijd)  (a). 

Le  Ngànriàn  (où  Tonkin)  est  limitrophe  de' fa 
Chiné  et  fur  est  soumis.  Sa'  mer  baigne1  les*  côtes'jde 
Lian  tchepu  (3),  lies,  montagnes  l'entourent  au  nord 
et  à  f  ouest  et  se  dirigent  au  sud  jusqu'au  pays  cfe 
foken  tckhtngCTsiàinvA).  La  forme  de  cette  knëif  est 


celle  d'une  demi-lune  ;  on  t appelle 

Kpuang  nan  wan,  ou  le  Gil/e  cfe  Kouang  nan^ 


M'-     "t..  r     t  ,.  i  •■•■.   •  ■  »/.;,',.  'f.r;  r^jtiJîKi^.w  ,i.i,u  .>i„»i  ftynyjï 

.  (1)  Da<rç  ngtnr  m^ppeia*^  .çlynejw  Nan  yang.  v,      ^ 

(9)  ,Ge  passage  eaft  na  Jieu- obscur  daaa7  le teste» j*§*nf«£«lfr» 
tanten4vpir  saisi  le  sens*  .».» >, 

{ty  Lion  tthto%  fou  m  fat  capitale  du  d^pvienwiit  le  plaè  oc«k 
d***<al  de  la  province  de  Kouang  toung;  il  est  limitrophe  avec  le 
rvjvumÛ&Anam  on  Tonkin.  "•»    <  • 


(sa  ) 

Sous  les  Thsin,  ce  pays  formait  la  principauté  Biang 
kiun,  sous  les  Han,  celle  de  Kiao  tchi  (1);  sous  les 

Tbapgd  fut  app^e  Kiw  tçb*Wt*mis  fa&mgjjl 

portait  le  nom .àeNgqn  non ^  et  soy  s.  ieç^ng ,  celui 
de  Kiao  tchi.  II  confine  aux  ï>eux  Yue  (  le  Kouang 
toung  et  le  Kouang  si }  et  au  Yun  nan.  Les  moeurs 
et  les  usages  des  habitants  et  les  productions  de  leur 
pays  se  trouvent  suffisapHperçt  décrits  dansiçs  livres 
historiques.  Tout  ce  qui  est  situé  au  delà  de  Chun 
Koua  (2),  comme  Sin  tchepu,  Kouang  %  et'fchen 


11  ^  h \  1    1    1 


(1)   3jJ-  TOP  Kiao  tchi,  signifie  Doigts  de  pieds  joints.  Les  au- 

teuxs  chinois  prétendent  qu'on  a  donné  ee  nom  à  ce,  pays,  parce  que 
les' gros  doigts  dès  pied*1 'des  habitants  s'étendent  si  fortement  «"h , 
dehors,  que  ^  sUs  approchant  un  pied  de  f autre >Jes  pouçgSiS? 
croisent  D'autres,  disent  qu*ils  ont  six  doigts  aux  piefo.    -    i  -, 

'  (3)  Cette^ritle  >  dont  te  nom  est  écrit  dans  notre  texte  A\£j\JËL 

thùn  hbùdi :  doit  ^trè  située  daas  le  Tônfch*,  près  dé  fa  frontière 
chinoise  ;  cependant  je  ne  Sa  prouve,  indiquée  var  ^ueuno .  c^rfe,  ni 
mentionnée, dans  aucune  dès  descriptions  chinoises  de  ce  pays  que 
faii  sous  la  main.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  Chun  Aoua  avec  une 
antre  Tifle  et  une  province  qui  portent  un  nom  semblable,  écrft  en 
""  •  k>  i>lk '■'  ■-  ':  \;;a:î--  -  J  "-•i!!;,>  mi;-> 
chinois^  1(27  j|fB«  Celle-ci  est  située  dans  la  partie  méridionale  du 

Tonkm.  Je  croîs  que  c  est  la- même  qui,  en  langue  du  payses  appelle 
Thmh  hoa,  et  de  laquelle  le  père  Alex,  de  Rhodes  dit,  dans  son 
Dictionarium  Annamiticum,  pag  768  :  «  Proçincia  australis  res- 
»  pectu  regiœ  Tunchinensis ,  antèquam  à  regiâ  ad  proçinciam 
r  iNg}e«n  peryçniatur.  B*kac  proçincià  tam  rex  Tuaçhini  qtiàm 
»  Cocincinœ  sunt  oriundi,  aliique  primarii  viri  quàm  phiràni  iin 
•  mtldlfynakmmsi  *t  Gocmoinœ.*  Quant  à  la  proywqft.de  Nghe 

an,  je  pense  que  c  est  la  même  que  les  Chinois  appètîJnt.rfH  M  ' 


<  33  ) 
tehking  (1),  est  appelé  Kottang  nan.  Le  beau-père 
et  le  gendre  (  l'empereur  de  la  Chine  ef  le  roi  de  Ton- 
kiit),  désirant  protéger  efficacement  leurs  états  respec- 
tifs, en  ont  fixé  les  limites  à  la  batterie  de  Ma  loung 
kio  ,  qui  dépend  de  Chun  houa ,  et  est  située  au  bord 
septentrional  d'une  rivière,  et  à  une  autre  batterie 
appartenant  au  Kiao  tchi.Tout  le  pays  au  sud  de 
Chen  houa  jusqu'au  Tchcpi  tchhing  forme  donc  le 
Kouang  nan  et  le  Ngan  nan.  Le  nom  de  la  famille  des 

rois  est  IvTF*  Yuan;  elle  est  d'origine  chinoise.  An- 
ciennement cette  contrée  formait  la  principauté  de  Jy 
nan  kiun.  Ses  productions  consistent  eh  or,  bois  de 
cèdre,  bois  d  aloës  et  autres  parfums,  en  plomb,  étain , 
cannelle,  ivoire,  diverses  étoffes  de  soie,  nids  d'hiron- 
delles, nageoires  de  requin,  l'herbe  comestible  appelée 
Tchhy  thsaï,  sucre  de  la  même  espèce  que  celui  de 


Jy  nan,  et  de  laquelle  le  P.  Rhodes  du  i  «  Nghe  an  prorincxa 
•  Tunchrnensis  versus  Cocincinam,  quam  Lusitani  Gnia.o  vocant.  » 
Dans  un  antre  passage  de  son  Dictionnaire  (pag.  398),  le  même 
missionnaire  nous  apprend  que  les  Portugais  donnent  à  la  proyince 
de  Thinh  hoa  le  nom  de  Sinufà,  qui  paraît  effectivement  être  le 
chinois  Chun  houa;  car  houa,  dans  le  dialecte  de  Canton,  se 
prononce /a, 

(1)  if£  -fc   Tchen  tchhing,  ou,  d'après  la  prononciation  des 

Tonquinois,  Cht'em  thành  (à  l'espagnole  ;  à  la  frasjfeaise  Tchtem 
thàng) ,  est  ie  nom  du  royaume  que  nous  appelons,  Tsiampa.  Les 
habitants  de  ce  pays  sont  appeie's,  en  langue  cTAnnam,  Loye 
ou  Loi.  Leur  idiome  diffère  essentiellement  de  ceux  de  l'Annan*  et 
du  Cambodje.  Voyez  Crawfurd's  Embassy  to  Siam  apd  Cochin- 
china  (London ,  1838,  in-4°),  pag.  467. 

XI.  3 


(  34.  ) 
Kiao  tchi.  Dans  le  Kiao  tchi  est  le  Toung  kîngp  ou  la 
résidence  orientale;  le  Si  king,  ou  1 occidentale»  se 
trouve  dans  le  Kouang  nan.  Ce  dernier  pays  a  été 
soumis  parles  Kiao  tchi.  Au  sud,  iîa hou  lai,  Toung 
pou  tchaï  (Cambodje)  elKuen  ta  ma  (l).  Au  sud-* 
ouest  ii  est  limitrophe  avec  lé  Siuan  lo  (Siam),  et  au 


(1)  «  La  •  grande  variété  dés  langues  qu'on  parie  dans  le  Siam  et 
»  dans  d'autres  contrées  de  l'Inde  transgangétiques,  dit  M.  Crawfurd, 

*  est  une  source  de  beaucoup  d'embarras  pour  un|étranger,  par  rap- 
»  port  à  la  géographie  de  ces  pays.  A  la  frontière  du  Cambodje ,  par 
»  exemple,  on  trouvera  pour  la  même  place,  un  nom  siamois,  un 

*  cambodgien  et  un  annamite ,  et  si  c'est  un  port  de  mer,  encore  un 

*  chinois.  A  la  frontière  des  Malais ,  nous  voyons  qu'un  même  lieu 
w  porte  un  nom  siamois  et  un  autre  qui  est  malai  ;  vers  les  limites 
»  le  l'empire  birman,  on  en  trouve  qui  ont  une  dénomination 
»  siamoise ,  une  péguane  et  une  birmane  ;  un  inconvénient  sem- 
v  blable  a  lieu  dans  les  cantons  situés  dans  le  voisinage  de  la  Chine. 
»  Expliquons  cette  difficulté  par  un  exemple.  Le  port  marchand 

*  situé  sur  la  côté  du  golfe  Siam ,  et  qui  est  nommé  Hà  thian  en 
»  langue  d'Annan» ,  s'appelle  Pcam  en  cambodjién ,  Mouang  kaom 
»  en  siamois,  et  Kong  kao  en  chinois.  Ces  différentes  dénomma- 

*  tions  ne  sont  souvent  que  des  traductions  du  même  mot.  * 

Par  ce  qui  précède  ou  verra  qu'il  est  ordinairement  fort  diffi- 
cile de  trouver  les  synonymies  géographiques  des  contrées  qui 
avoîsinent  la  merde  la  Chine;  aussi  avons-nous  cherché  vainement 

celles  de  Lou  lot  et  de  Kuen  ta  ma.  J&    tm  xff    Toung  pou 


|t*l^7W*>' 


tchaï,  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  au  royaume  de  Cambodje. 
Voici  ce  que  M.  Crawfûrd  dit  sur  ce  sujet  :  The  Kambojans,whose 
»  nome,  m  their  own  language  is  Kammer,  are  called  by  the  Siamese 
»  Kammen  ;  é#  the  Cochinchinese  Ko  men  ;  by  the  Chinese  Tang 
»  po  cha ,  and  f y  the  Malays  Kamboja.  »  Voyez  Embassy  to  Siam 
and  Cochinchma,  pag.  464.  —  En  langue  d'Annam.ou  de  Co- 
chinchiàe ,  le  Cambodje  se  nomme  plutôt  Kao  men  ou  Kao  mien 
que  Ko  men. 

Cest  à  présent  seulement  qu'on  écrit  en  chinois  Toung  pou 


(  3*  ) 
nord-ouest  il  confine  avec  le  Mi  an  tian  (TAwa).  Les 
villes  sont  entourées  de  palissades  de  bambou.  Les  ha- 
bitants, sont  bons  plongeurs.  Les  bâtiments  des  Poils 
rouges  se  trouvent  souvent  obligés  par  des  vents 
contraires  d'entrer  daos  le  golfe  de  Kouang  nan  j  alors 
tes  gens  du  pays  envoient  à  leur  rencontre  une  cen- 
taine de  petites  barques  dont  tous  les  hommes  sont 
munis  cfiun  tube  de  bambou  rempli  de  cordes  minces. 
Ils  plongent  dans  l'eau.,  clouent  secrètement  ces 
cordes  contre  le  fond  du  bâtiment,  et  le  tirent  par  ce 
moyen,  en  s  éloignant,  sur  un  bas  fond;  puis  ils  y 
mettent  le  feu  et  le  pillent.  De  sorte  qu  actuellement  si 


tcàm.  Tcheou  tha  khuon,  officier  chinois  qui  visita  ce  pays  en 
1 295,  et  qui  en  a  donné  une  relation  fort  curieuse,  y  dit  que  le  nom 
indigène  dn£ambodje  étui  Kan  phou  tchi.  Voyez  le  Tchin  lafung 
thon  Jri  dans  Ta  Chrestomathie  chinoise  publiée  par  la  Société  asia- 
tique, pag.  31. 

Les  Japonais  \  en  prononçant  les  caractères  chinois  qui  com- 
posent  ïe  nom   dc%_  Toung  pou  te  haï ,  disent  ^  <£-  jfê  jfr 

Ka  bo  tsi  ya  ou  Kambotsia*  Dans  notre  mappemonde  chinoise ,  la 
dernière  syllabe  du  nom  de  Toung  pou  te  haï  se  trouve  omise,  et  on 
n'y  lit  que  Toung  pou.  Une  notg  placée  au-dessus  de  ce  nom  nous 
apprend  f identité  de  ce  pays  avec  l'ancien  Tchin  la,  et,  en  effet, 
Tchin  la  est  le  Çambodje  de  nos  jours.  Selon  la  Grande  Encyclopé- 
die japonaise  (sect.  xiv,  fol.  3),  le  Tchin  la  est  borné  à  l'est  par  la 
mer,  à  l'ouest  par  le  pays  de  Phou  kan,  au  sud  par  celui  de  Kia  lo 
hi,  et  au  nord  par  le  Tchen  tchhing  ou  le  Tsiampa.  M.  Rémusat 
s'est  donc  trompé  en  plaçant  le  Phou  kan  dans  le  voisinage  du  Tubet. 
L'Encyclopédie  japonaise  dit  expressément  qu'il  était  à  l'ouest  du 
Çambodje  et  soumis  à  ce  royaume.  C'est  encore  par  erreur  que 
M.  Abel  Rémusat  a  cru  que  le  Toung  pou  tchaï  était  un  pays 
situé,  aux  bouches  du  Gange.  (Notices^et  Extraits,  tom.  XI, 
pag.  166,  note  3.) 

3. 


(  36  ) 
un  vaisseau  des  Poils  rouges  n'aperçoit  pas  les  monts 
du  Kouang  nan,JI  doit  être  sur  ses  gardes,  et  s  H  les 
voit,  le  capitaine  dit  à  Féquipage  :  «Mes  amis,  ce 
»  long  pays-là  est  bien  dangereux.  »  En  naviguant  de 
Hia  men  (Emouy)  vers  le  Kouang  nan  (l),  on 
passe  par  la  mer  de  Nan  yue,  on  voit  le  mont  Loù 
loan  chan  (2)  du  Kouang  toung,  et  le  Ta  tcheou 
theou  (3)  de  Khioung  tcheou  fou  (THe  de  Haï  nan  ); 
on  traverse  le  Thsy  tcheou  y  an  g  (4),  on  prend  en  de- 


(1)  Le  Kouang  nan  est  effectivement  le  pays  que  nous  appelons 
la  Cochinchine. 

(2)  %J  h  jdF  wg>  hou  wan  chan,  ou  %1p  jff  JjK Lao  wan 

chan,  et,  selon  la  prononciation  de  Canton,  Lau  man  chan,  est 
le  nom  chinois  de  Tîle  que  nos  navigateurs  appellent  XaGrandeLa- 
drone,  située  par  31°  57'  10"  lat.  N„  et  111°  23'  45"  long.  E. ,  à 
19  milles  de  Macao.  Comme  c'est  la  première  terre  que  les  bâti- 
ments rencontrent  en  se  dirigeant  vers  l'embouchure  du  fleuve  et 
vers  le  golfe  de  Canton,  elle  leur  sert  de  signal. 

(3)  3M  \m  7v  Ta  tcheou  thou  >  on  la  téte  de  ïa  g1**110*  'ïe  » 

est  aussi  nommée  par  les  Chinois  \1  f  I/iHaw  Tou  tcheou  chan, 

la  montagne  de  l'île  isolée,  et  Tinhosa  par  les  navigateurs  eurt*- 
péens.  Elle  est  du  district  de  Wan  tcheou  et  formée  par  deux  hautes 
montagnes  réunies  par  un  banc  de  sable  éjroit,  couverte  pendant, 
la  liante  marée.  La  montagne  méridionale  est  la  plus  élevée  et 
située,  d'après  les  observations  de  M.  Ross,  par  18°  39*  42"  lat. 
N.  et  108°  8'  long.  Ë.  Le' canal,  entre  cette  île  et  la  côte  de  Haï  nan , 
est  large  environ  de  trois  mities  anglais  ;  sa  profondeur  varie  de  9  à 
14  brasses.  Près  de  la  montagne  septentrionale  on  ne  trouve  que  4 
à  5  brasses;  on  peut  donc  mouiller  sûrement  tout  autour  de  cette 
Ile,  excepté  le  long  de  la  côte  orientale  où  il  y  a  quelques  rochers 
près  de  la  langue  de  sofele  qui  réunit  les  deux  montagnes. 


W  l/~r  Vni^fc^'y  tcheou  yang,  ou  la  Mer  des  Sept  îles, 


(  3.7  ) 
hors  du  Kouang  nan ,  par  le  mont  Tchenpy  lo{\),  et  on 
aborde  dans  ce  pays,  après  avoir  fait' 72.  keng.  Le 
Kiao  tchi  est  à  l'ouest  des  Thsy  tcheou  (les  Paraceis) 
on  y  tourne  au  nord  pour  entrer  dans  le  port.  La  na- 
vigation de  Hia  men  (  Emouy  )  au  Kiao  tchi  est  de 
74  keng.  Le  Tsy  tcheou  yang  est  au  sud-est  de 
la  ville  de  Wan  tcheou  de  l'île  de  Haï  nan  (2). 
Tous  ceux  qui  font  voile  pour  l'Océan  méridional 
sont  forcés  de  traverser  ces  parages.  Les  jonques  chi- 
noises n'ont  pas ,  comme  les  navires  européens,  l'ha- 
bitude de  s  aider  d'observations  astronomiques,  et 
autres,  pour,  reconnaître,  en  mer,  l'endroit  où  ils  se 
trouvent;  ils  ne  se  servent  que  de  h  boussole  çt  du 
sablier,  pour  déterminer  le  nombre  des  keng  (3)  qu'ils 
ont  faits  ;  ils  considèrent  aussi  si  le  vent  a  été  fort  ou 


est  ia  partie  de  la  mer  de  la  Chine  dans  laquelle  «ont  situés  les  Pa- 
raceis on  Pracels,  devant  la  côte  de  la  Cochinchine.  x 

(1)  Tchen  pylo  est  l'île  appelée  parles  Portugais  Champeîlo, 
mais  qni ,  en  langue  «F Annant  et  de  Cochinchine ,  est  -nommée  Kou 
lao  Tcham ,  c  est-a-dire  île  de  Tcham.  Leq  navigateurs  européens 
les  connaissent  actuellement  sous  la  dénominatiqn  de  Chain  collao, 
qui  n'est  qu'une  altération  de  Kou  lao  Tcham.  Elle  est  située  par 
15°  54'  la*.  N.,  habitée  et  bien  cultivée.  Sur  sa  cdté  occidentale, 
près  d'un  village ,  est  une  place  où  les  navires  peuvent  aller  h  l'axkrc 
avec  toute .  sûreté  ;  ils  y  sont  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Le  canal 
entre  cette  île  et  le  continent  est  sans  danger,  et  généralement  de 
6  à  8  brasses  de  profondeur.  Vis-à-vis  de  Kou  lao  Tcham  est  ren- 
trée de  la  rivière  de  Tajfo,  qui ,  par  un  bras  de  mer  étroit ,  commu- 
nique avec  la  baie  de  Turon. 

(3)  Wan  tcheou  est  la  même  ville  dont  le  nom  se  prononce, 
dans  le  dialecte  de  l'île  de  Haï  nan,  Man  tchao,  ou,  selon  l'ortho- 
graphe anglaise  *  Man  chao. 

(3)  Voyez  vol.  X,  page  504 ,  note  1. 


(  38  ) 
faible,  favorable  ou  contraire.  Chaque  keng  est  estime 
de  60  li  dé  mer.  Quand  le  vent  est  fort  et  qu'ils  l'ont 
en  poupe,  ils  en  comptent  plus;  quand  la  mer  est 
haute  et  le  vent  contraire,  ils  en  diminuent  le  nombre. 
Pour  savoir  dans  quel  endroit  Hs  se  trouvant,  ils  se 
guident  par  l'aspect  des  montagnes  et  des  terres,  îfe 
mesurent  aussi  la  profondeur  de  la  mer  avec  la  sonde, 
et  y  plongent  un  instrument  enduit  de  cire  et  d'huilé, 
au  moyen  duquel  ils  en  retirent  du  sable  bu  de  la  vase 
du  fond.  Tous  ces  indices  leur  servent,  mais  les 
meilleurs  sgnt  les  cimes  des  montagnes.  Dans  la 
grande  mer  des  Sept  îles  (Thsy  tcheou  ta  yang,  les 
Paracels),  au-delà  de  Ta  tcheou  theou,  la  mer  jette 
des  vagues  immenses;  on  n'y. voit  plus  des  montagnes 
dont  l'aspect  puisse  guider  le  navigateur.  Avec  un  vent 
très-favorabïe  on  peut,  en  se  servant  de  l'aiguille  aiman- 
tée, traverser  cette  vmr  en  six  à  sept  fours,  et  arriver  en 
vue  du  mont  Tchen  py  lo  dansla  Kouangnan,  et  dû  mont 
Vaïlo  chan(l) de  la  mer  extérieure.  Là,  les  vues  des 
côtes  élevées  servent  derechef,  deguide.  De  là,  à  l'est  ou 
court  le  danger  du  grand  banc  de  sable  appelé  Wanli 
tchhang  cha  et  des  rochers  Thsian  lichy  thangfô)  ; 
à  l'ouest,  H  faufcprendre  garde  à  ne  pas  être  entraîné 


(1)  Le  Vaïlo  chan  est  vraisemblablement  l'île  appelée  par  les 
européens  False  Chant  collao,  située  environ  5  lieues  marines  au 
nord-ouest  de  Cbam  coflao. 

(9)  Wan  li  tchhang  cha,  ou  le  sable  iong  de  dix  mille  li,  est 
Macclesfield '  bank ,  découvert  par  les  Anglais  en  1701.  Ce  banc 
s'étend  du  15°  17' au  16° 91' iat  N.  Les  Thsian  lichy  thang,  ou 
les  rochers  de  mille  li,  paraissent  faire  partie  des  Paracels. 


(  39  ) 
dans  ïe  go\feK<maag  nan  wan,  duquel  on  ne  peut 
ressortir  qu'avec  un  vent  de  l'ouest. 

Dans  la  mer  des  Sept  îles  on  rencontre  une  espèce 
d'oiseau  merveilleux  i  qui  a  la  forme  d'une  oie  de  mer/ 
mais  il  est  plus  p^BLa  poiritexle  son  bec  est  rouge,  ses 
patte*  sont  petites  et  vertes r  et  sa  queue*  est  'pointue, 
comme  une  flèche  et  longue  de  deux  pieds;  c'est  pour- 
quoi oh  rappelle  Tksian  -  niao .  ou  oiseau  flèche ,  &c. 
Ensuivant  la  route  du  Kpuang  nan  et  naviguant 
au  $ud,  on  arrive  dans  le  Tcheng  tching  (Tsiampa) 
x  et.h  Lou  lai;  en  tournant  de-  là  à  l'ouest,  on  a  le1 
Toungpontchaï  (Cambodge).  De  Hiamen  (Emouy  ) 
au>  Tchen  tchhing,  on  compte  100  keng  de  naviga- 
tion, et  jusqu'au  Toung  pou  tckat  113.  Ce  dernier 
pays  ne  dépend  pas  d'un  seul  royaume  ;  car,  étant  si- 
tué entre  le  Kouang  nan  et  le  Siuan  lo  (  Siam  ),  il 
envoyait  à  f  est  un  tribut  au  premier  et  à  l'ouest  au 
second.  Peu  à  peu  il  est  cependant  devenu  indépen- 
dant. Par  mer ,  chacun  peut  y  entrer  et  le  subjuguer. 
II  n'y  a  pas  de  mahômétans  portant  le  turban  blanc. 
Les  habitants  vont  presque  nus ,  et  ne  couvrent  que 
la  partie  inférieure  du  corps,  d'une  .pièce  de  toile, 
qu'on  appelle  Choui  mân.  Les  marchandises  qu'on 
exporte  de  ce  pays  sont  du  plomb,  de  l'étain,  de 
l'ivoire,  des  plumes  bleues,  des  paons,   des  tissus 
dé  Flnde,  du  bois  de  Sappan,   du  bois  de   santal 
rouge,  du  bois  d'aloés,  du  heaume  de  Copahu  (l), 

\ 

(1)  Cest  ainsi  que  je  traduis  le  terme  chinois  de  ^$+    3^  Chu 


N 


(40) 
des  nids  d'hirondeHes,  des  herbes  marines  comestibles  / 
et  des  ratants. 

Du  Toung  pou  tchaï  une  grande  chaîne  de  mon-* 
tagnes  s  étend  au  suct-ouest  vers  le  Siuan  lo  (  Siam  ), 
Si  Ton  suit  la  cote  de  ce  dernier  rsBbme,  en  se  diri- 
geant au  sud  y  on  rencorttre  Sie  tsu,  Lo  kuetiy  Ta 
ntan,  Ting  ga  nou  et  Pheng  heng  (l).  Les  mon- 
tagnes de  ce  pays,  sont  la  prolongation  de  ceifes  ée 
la  Chine;  elles  se  dirigent  droit  vers  le  sud,  et  y 
finissent.  En  côtoyant  et  suivant  ces  montagnes,  et. 
en  cinglant  vers  l'occident*  on  parvient  à  l'extrémité 
de  la  chaîne,  à  Pheng. heng.  Après  lavoir  doublée, 
on  arrive  à  Jeoufoe,  et  de  là  à  l'ouest  à  Ma  la  kiar 
situe  au-delà  des  montagnes  de  Ting  ga  nou.  Si  l'on. 

■         . 

■     ■     ■       I  ■        ■         i       »  ■  r  ■  iii  II 

hiang,  que  je  crois  synonyme  de  ^3y  ^ffi  Su  hiang,  qui  ordi- 
nairement désigne  ie  Baume  de Brésil  ou  de  Copahu ..Un passage 
du  Toi  Mingy  thoung  tchi,  me  fait  pourtant  douter  que  le  Su 
hiang  soit  ce  baume.  Cet  ouvrage  le  décrit  plutôt  comme  une  ré- 
sine qui  se  trouve  dans  l'intérieur  d'un  arbre. 

(1.)  Ces  cinq  pays  ou  royaumes  se  suivent  du  nord  au  sud  sur 
la  côte  occidentale  du  golfe  de  Siam.  Celui  de  Sie  tsu  est  vrai- 
semblablement Tchaï  y  a  des  Siamois. 

Lo  kuen  est  là  transcription  chinoise  de  Lakon,  qui,  lui-même, 
est  la  dénomination, siamoise  du  royaume  appelé  jJyJ  IAgùtys» 
les  Malais. 

Tamanestïe  pays  connu  en  Europe  sous  son  nom  malai  xJfe 
Tâlang. 

Ting  ga  nou,  écrit  sur  notre  mappemonde  chinoise,  par 'une 
faute  d'omission,  Ga  nou,  est  le  royaume  appelé  par  ies  Malais 
yj\JsÂyJ  Tringânou,  ou  £\S*èy3  Tringani,  ~ 

Pheng  heng,  qui  se  trouve  aussi  dans  la  mappemonde  chinoise , 
est  le  £Atj  Pâheng,  ou  £gj  Pàheng  des  Malais. 


(41 }  , 

navigue  de  Ma  là  kia  encore  plus  à  l'occident,  on  trouve 
les  pays  situés  au  sud-ouest  du  Yun  nan  et  du  Thian 
tchu  (  de  l'Inde),  et  qui  forment  le  Ko  chy  tha  (l)du 
Petit  Océan  occidental.  ... 

Les  royaumes  situés  sur  la  côte,  depuis1  Sinon  là 
(Siam)  jusqu'à  Jeou  foe  (fc),  ont  chacun  Jeur  roi; 
ces  princes  sont  soumis  à  celui  de  Siuan  lo,  duquel 
ils  ne  sont  que  les  lieutenants.  Anciennement  le  Siuan» 


(X)  &\if  i*  j[  Ko  chy  tha,  est,  comme  on  le  verra  plus 


t   »' 


bas,  la  dénomination  sons  laquelle  notre  auteur  comprend  la  moitié 
méridionale  de  la  presqu'île  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange.  C'est 
la  dénomination  portugaise  de  Costa  \c6te),  qu'où  dttnne  à  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île  de  V Inde,  au  sud  du  Nerbe&dah» 
Cest  aussi  pour  cette  raison  que  les  Anglais  appellent  encore  au- 
jourd'hui coastgoods  les  productions  dû  même  pays. 

(8)  jftj    Jeou  foe,  est  la  transcription  chinoise  du  nom 


msùmidejjby***  Dfohor,  royaume  et  ville  situés  sur  la  pointe  mé- 
ridionale de  ia  péninsule  de  Malacca.  Dans  la  mappemonde  chinoise 

on  lit  jftS  Sang  foe,  pour  Jeou  fou.  II  paraît  que  le  dessi- 
nateur a  confondu  les  deux  premiers  caractères  respectif*  qui  se 
ressemblent  9  et  a  mis  Fun  pour  l'autre.  Ii  mut  se  garder  de  con- 
fondre Sang  foe  avec  -^^^jfij^  San  foe  thsi.  C'est  le  nom 

que  les  Chinois  donnent  à  une  partie  de  Tiie  de  Sumatra.  Notre 
planisphère  indique  même  l'ancienne  dénomination  de San  foe  thsi, 
comme  identique,  avec  celle  de  Souihentha  la  ou  Sumatra.  D'après 
un  passage  du  Sou  W,en  hian  thoung  k'hao ,  on  peut  conclure  que 
c'était  la  partie  orientale  de  File  de  Sumatra,  qui  formait  le  royaume 
de  San  foe  thsi,  puisque  l'auteur  dte  cet  ouvrage  dit  -que  le  Koua 
wa  (Java)  avait  ce  pays  à  l'ouest.,  M.  Rémusat  a  donc  été  dans 
Terreur  en  supposant  que  le  San  foe  thsi  était  situé  sur  la  côte  de 
Malacca.  (  Notices  et  extraits,  tom.  XI ,  pajg.  166.  )  >    . 


(  «  ) 

lo  formait  deux  royaumes;  plus  tard  ils. furent  réu- 
ms  dans  un  seul.  Les  habitants  suivent  en  général 
fa  doctrine  de  Bouddha,  et  le  roi  porte  des  vêtements 
ornés  d'images  de  ce  dieu.  On  dore  les  viandes  qu'on 
kfri  sert 9  et  toqs  tes  uâtènsâessont  en  or.  II  voyage  assis 
sur  un  éléphant.  Ses  barques  a  et  ses  voitures  sont 
ampeâ  de  figupes  de  dragons  *t:de  phénix.  Les  offi-' 
diers  sont  appelés  Tohao  khoùa.  Les  habitants  du 
pays  vont  le  corps  et  les  pieds  nus  ;  ils  s  inclinent 
profondément  en  étendant  les  bras,  qœnd  Hs  rencon- 
trent un  supérieur  (l).  Comme  Hs  ne  portentni  habits 
ni  pantalons,  ils  se  ceignent  les  reins  d'un  Chouimân, 
(voyez  page  39  ).JU  ont. une  grande  vénération  pour 
là  Chine,  et  beaucoup  de  Chinois  y  deviennent  man- 
darins. Leur  gouvernement  est  bien  ordonné  et  les 
impôts  Sont  payés  régulièrement.  Les  habitations  sont 
placées  le  long  des  rivières,  et  lés  unes  prè^des autres. 
H  y  a  dans  le  fleuve  beaucoup  de  crocodiles ,  qui  le 
remontent  depuis  son  embouchure  jusqua  la  résidence 
du  roi.  Le  cours  de  ce  fleuve  est  de  2400  li;  ses  eaux 
sont-  profondes  et  larges,  et  les  vaisseaux  de  mer  y 
entrent  et  en  SQrtent.  C'est  une  branche  du  Houang 


'  (1)'  «  Lorsque  les  Siamois  saluent;  dit  M.  Bragueres,  evéque  de 

•  '  Caspe ,  ils  joignent  Tes  marns  et  les  portent  devant  leur  visage  ou 

•  au-dessus  de  leur  tête  ;  iis  Yasseyent  à  terre  ou  se  couchent  selon 

•  que  fa  personne  est  plus  ou  moins  élevée  en  dignité;  8%  sont 
»  obligés  de  changer  de  place ,  ils  marchent  profondément  inclines 

•  ou  ils  se  traînent  sur  leurs  genoux  et  sur  leurs  mains.  Devant  le 
»  roi  et' les  princes  ils  sont  toujours  prosternes  sur  leurs  genoux 
»  et  sur  leurs  coudes.  »  —  Voyez  Nouvelles  Annales  des  voyages, 
1899,  tom.  IV,  pag.  3S*.    '        . 
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ho  (fleuve  jaune).  Ses  bords  sont,  des  deux  côtes  y 
couverts  de  forêts  de  haute  futaie  et  de  broussailles  ,• 
et  habités  par  des  singes  et  des  oiseaux  de  diverses 
couleurs,  dont  on  entend  partout  fes  cris  et  les  chants. 
On  y  voit  les  villages  et  les  habitations  dispersées  des 
natifs,  de  même  que  leurs  champs  et  plantations,  qui 
sont  fertiles  et  vastes.  Alepoquedes  travaux  chant* 
pétres  ils  ferment  leurs  maisons,  cachent  leurs  ba- 
teaux et  leurs  rames,  et  s'occupent  de  l'agriculture^ 
Ayant  achevé  ces  travaux ,  as  retournent  chez*  eux.  Us 
ne  pensent  pas  à  ôter  les. mauvaises  herbes  des  champs, 
et  ils  ne  s  y  rendent  que  quand  lés  grains  sont  mûrs, 
pour  les  recueillir;  pus  ils  reviennent.  Les  tiges. du 
millet  y  atteignent  souvent» plus  de  deux  toises  de  lon- 
gueur. Les  impôts  se  pqpnt  en  partie  en  céréales. 
Quand  le  riz  est  transplante,  sa  croissance  dépend 
*  des  eaux  du  Houang  ho;  si; ces  epux  sont  basses,  les 
jeunes  plantes  le  ressentent  aussi;  mais  si  les  eaux  (dé 
F inondation)  sont  profondes,  ils  prospèrent  à! propor- 
tion ,  car  si  elles  ne  sont  bien  humectées ,  les  plantes  Am 
riz  restent  chétives.  A  Fépoque  où  les  eaux  se  retirent, 
le»  grains  mûrissent;  Le  courant  principal  du  Houang 
ho  entre  en  Chine;  son  court  y  est  impétueux  et  il 
coule  avec  une  vitesse  extrême;  mais  un  bras  de 
ce  fleuve  (  1  )  traverse  les  pays  occidentaux  f  :  et  se  *eûd 


(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  à  mes  lecteftrs  que  tout 
ce  récit  de  cette  prétendue  branche  du  Houang  ho  n'egt  qu'une 
faole  qui  démontre  que  notre  auteur  était  vraisemblablement 
meilleur  marin  que  géographe. 
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dans  le  Toung  pou  tckaï  (Cambodje)  et  le  Siuan 
lo  (Siam),  ou  il  se  jette  dans.  la  mer.  Son  influence, 
s'y  répand  et  H  fertilise  les  champs  et  les  plantations. 
Aussi  ce  pays  produit  beaucoup  4e  riz. 
.  Si  un  homme  est  dévoré  par  un  tigre  ou  avalé  par 
mn  crocodile ,  on  a  recours  aux  bonzes,  qui  par  leurs 
prières  forcent  le  tigre  de  le  rendre/  ou  se  mettent  à 
prier  en  plongeant  dans  l'eau  des  mèches  dé  coton  avec 
lequel  le  crocodile  se  lie  lui-même.  Alors  on  le  fend, 
on  examine  son  intérieur,  etony  recueille  les  ossements 
de  l'homme.  Ceux  qui  sont  tourmentés  parles  vers  dans 
le  corps  s  adressent  également  aux  bonzes  r  qui-,  par 
leurs  conjurations  les  font  partir»  C'est  pour  ces  raisons 
que  le  peuple  est  extrêmement  attaché  à  la  religion 
bouddhique.  Les. corps  défiches  sont  enterrés  après 
leur  mort  ou  déposés  dans  dés  pyramides  de  Bouddha* 
Il  y  a  dans  ce  pays  une  espèce  d'hommes  et  die 
femmes  qu'on  appelle  Chi  lo  mon.  Ces  Chi  lo  man 
ressemblent  parfaitement  aux  autres  hommes,  mais  ils 
ntant  pas  de  pupille  dans  les  yeux.  Les  gens  du  pays 
les  épousent  et  -  engendrent  des  fils  et  des  filles,  avec 
eux.  Pendant  la  nuit,  quand  ils  sommeillent,  leurs 
âmes  se  changent  en  chats  sauvages  ou  en  chiens, 
et  se  tiennent,  à  l'instar  de  ces  animaux,  auprès! des 
latrines  où  elles  avalent  avec  avidité  toutes  .sQftes 
d'immondices.  A  l'approche  du  jour,  famé  revient 
au  corps;  si  elle  le  trouve  tout-à-fait  endormi  elle 
tourne  autour  de  lui  et  n'y  peut  pjus  rentrer.  Ce 
spnt  les  femmes  qui  font  le  commerce  et  servent  de 
courtiers.  Les  hommes  s'amusent  à. exprimer  le  jus 
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d'oranges  aigres,  et  à  se  le  lancer  à  la  figure;  ce  qui 
feit  pleurer  si  abondamment  qu'on  ne  peut  arrêter  les 
larmes.  Ceux  qui  sont  attaqués  de  dyssenterie ,  s'ils  ne 
se  lavent  pas  et  ne  se  tiennent  pas  propres ,  sont  léchés 
et  mangés  pendant  la  nuit  par  les  Chi  io  man,  qui  se 
changent  en  animalcules ,  entrent  dans  l'anus  et  cor- 
rodent les  entrailles.  Cest  pourquoi  les  habitations  des 
Siamois  sont  toujours  près  de  l'eau,  pour  que,  lorsqu'il» 
ont  satisfait  à  leurs  besoins  naturels,  ils  puisent  sur-* 
ie-champ  se  nettoyer  et  se  laver. 

H  y  a  encore  dans  ce  pays  une  classe  d'hommes 
qu'on  appelle  Koung  jin.  Koung  désigne  une  espèce 
de  charme,  qui  fait  que  ni  des  couteaux  ni  d'autres 
armes  tranchantes  ne  peuvent  blesser  le  corps.  Le  roi 
entretient  ces  gens  pour  lui  servir  de  garde.  Si  un  d'eux 
commet  quelque  crime,  et  qu'il  faille  le  punir  de  mort, 
on  ordonne  aux  bonzes  de  faire  cesser,  par  leurs  prières, 
le  charme  du  Koung  qui  le  préserve. 

Dans  ce  royaume  ou  a  beaucoup  de  vénération  pour 
les  démons  malfaisants.  On  rapporte  qua  l'époque 
oit  les  Trois  précieux  (1)  arrivèrent  dans  le  Siam, 
il  y  avait  fort  peu  d'habitants,  mais  beaucoup  de  dé* 
mons  qui  se  mirent  à  disputer  sur  la  loi  avec  les  Trois 
Précieux.  Mais  ils  furent  vaincus  et  forcés  de  per- 
mettre à  ceux-ci  de  s'établir  dans  le  pays.  Dans  la 


(1)  Son»  le  nommes  *$£F  j**^  San  pao,  on  Trois  Précieux,  il 

font  entendre  ici  la  religion  bouddhique  qui,  dans  ses  temples, 
personnifie  les  Trois  Précieux,  savoir,  Bouddha,  la  Loi  et\ Eglise, 


#' 


♦ 
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même  nuit,  chacun  des  deux  partis  se  xnit.à  cons- 
truire :un  temple  avec  une  tour*. Le  Iendemain«celui 
des  Trois  Précieux  se  trouvait  entièrement  achevé  et 
le  toit  couvert  $e«  tuiles;  mais,  voyant  que  la  .tour 
des  démons  était  également  terminée,  ils  excitèrent 
un  veut  qui  le  fit  pencher  de  coté;  les  démons  mirent 
alors  un  bonnet  en  guise  de  toit  sur  la.  tour.  Encore 
aujourd'hui  ceHerd  se  trouve  penchée,  tandis  que  le 
temple  des  Trois  Précieux  reste  tout  droit.  À  pré» 
sent  que  le  bois  de  sa  charpente  est  pourri,  on  a  lié 
les  tuiles  de  l'édifice  avec  des  cordes  faites  de  filaments 
de  palmier; 

Les  bâtiments  de  mer  ont  à  ia  cime  du  mât  une  voile 
qui  sert  à  rendre  la  marche  du  vaisseau  plus  rapide.  En 
haut  de  cette  voile,  on  en  ajoute  encore  une  petite  de 
côté  pour  se  servir  du  vent  dans  toute  sa  force.  De 
cette  manière ,  le  bâtiment  ne  s'incline  pas  et  prend  un 
cours  rapide. 

Les  gens  du  pays,  quand  ils  sont  malades,  se 
placent  devant  les  Trois  Précieux  et  leur  demandent 
leur  guérison.  Hs  doivent  alors  faire  des  aumônes,  et 
pour  tout  remède  se  jeter  dans  la  rivière  et  s  y  ia  ver  le 
corps.  Encore  à  présent  les  indigènes,  aussi  bien  que 


et  les  représente  sons  la  forme  de  trois  divinités  qui  y  sont  toujours 
njacées  ensemble  et  sur  une  même  ligne. 

La  religion  de  Bouddba  était  déjà  répandue  dans  le  Siam ,  en 
Tan  607  de  J.-C. ,  époque  à  laoveHe  commencent  les  relations 
entre  ce  pays  et  la  Chiné.  Le  nom  de  famille*  des  rois  était  alors 
Kiu  tan;  c'est  la  transcription  choinoise  connue  de  Gautama,  un 
.des  noms  de  Çbakya  mauni* 
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les  Ghmois  qui  habitent  ce  pays,  se  guérissent  de  lewfe 
indispositions  en  se  baignant  dans  feau  (l). 

Tous  les  étrangers  des  contrées  au-delà  de  cette 
mer  donnent  aux  gens  de  H  an  (les  Chinois)  ie  nom 
de  gens  de  Tkang,  parce  que  c'est  sous  cette  dy- 
nastie que  ceuxHci  ont  commencé  à'  visiter  leurs 
pays  (2).  Les  indigènes  brûlent  ordinairement  les  morts 
et  enterrent  après  les  cendres;  de  cette  manière  ils 
croyent  racheter  leurs  péchés.  II  y  en  a  qui,  pendant 
leur  vie ,  qnt  fait  le  vœu  de  servir  après  leur  mort 


(t)  *Le  bah*  et  quelques  breuvage* de  décoction  d'herbes  sont 

*  les  seuls  remèdes  des  Siamois.  Les  bains  se  donnent  par  rmraer~ 

*  sion  et  par  affusion  d'eau  sur  la  tête  et  sur  tout  fe  corps.  »— 
M.  Bragueres,  dans  ies  Noup.  Ann,  des  Voyages,  1839,  décembre, 
p*g.  3§2. 

(È)  Les  eofons  chinois  établis  dans  fe  Siam  sont  principal  entent 
originaires  des  provinces  de  Kouang  toung  et  de  Fou  faon.  H  y  en  a 
également  un  nombre  considérable  de  file  de  Hat  non,  et  quelques^ 
uns  du  Tehke  kiang  et  du  Kiang  na*i  Les  émigrés  du  Yun  #an 
sont  peu  nombreux  et  restent  dans  les  parties  septentrionales  du 
Laos*  Les  Chinois  viennent  an  Siam,  comme  dans  d'autres  pays 
étrangers,  non  accompagnés  de  ieurs  familles.  lis  se  marient  bien- 
tôt à  des  femmes  siamoises,  car  if  n'y  à  pour  cela  scrupule  d'aucun 
côté.  Ils  y  adoptent  également  la  religion  bouddhique ,  quelle  que 
puisse  être  celle  qu'ils  avaient  professée  dans  leur  patrie  ;  ifs  fré- 
quentent fes  temples  siamois  et  donnent  des  aumônes  aux  prêtres. 
Quelques-uns  même  deviennent  religieux,  quoique,  en  général, 
cette  manière  de  vivre  ne  corresponde  nullement  a  leur  caractère  h>. 
dustriè!  et  actif.  II  parait  remarquable  qu*ijs  oublient  au  Siam  leur 
penchant  ordinaire  pour  des  monuments  sépulcraux  érigés  à  grands 
frais  ;  car  ifs  y  braient  leurs  morts  de  la  même  manière  que  les  gens 
du  paya.  Ils  s'habillent  pourtant  toujours  à  la  chinoise.  Chaque 
Chinois  de  sexe  masculin  paye,  à  l'âge  de  vingt  ans,  une  capifatîon 
au  gouvernement  siamois.  On  compte  à  Bangkok,  capitale  actuelle 
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de  nourriture  aux  oiseaux  et  aux  poissons ,  et,  en  effet, 
on  expose  leur  corps  dans  ce  but.  Les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  voulu  être  mangés  par  les  oiseaux  sont 
placés  sur  les  rochers  des  montagnes,  et  les  oiseaux  s'y 
rassemblent  en  grand  nombre  (1).  Parmi  ces  oiseaux , 
il  y  en  a  un  qui  a  le  bec  et  les  pattes  rouges;  il  se1  place 
devant  le  mort  et  commence  à  le  becqueter;  la  troupe 
des  autres  se  tient  plus  bas.  II  examine  le  crâne  pen- 


du pays ,  31,000  Chinois  qui  payent  cette  capitation,  et  on  prétend 
qu'ils  forment  la,  moitié  de  la  population  de  cette  ville.  Dans  toutes 
les  dominations  siamoises  ,  à  l'exception  des  états  malais  ,  on 
comptait,  en  1831,  environ  100,000  Chinois  soumis  à  la  capitation, 
mais  on  assurait  à  M.  Crawfurd  que  le  nombre  total  d'individus  de 
cette  nation  y  était  de  750,000. 

(1)  «  Lorsqu'un  Siamois  est  mort,  les  parents  déposent  le  corps 
dans  un*  cercueil  bien  couvert  ;  ils  le  font  descendre  par  un  trou 
pratiqué  dans  le  mur,  et  lui  font  faire  le  tour  de  la  maison.  On 
découvre  ensuite  le  cercueil  et  on  remet  le  corps  entre  les  mains 
du  samparen  chargé  de  le  brûler,  moyennant  une  pièce* de  mon- 
naie qu'on  a  soin  de  mettre  dans  la  bouche  du  défunt.  Le  sampa- 
ren lui  lave  le  visage  avec  de  l'eau  de  coco.  Si  le  défunt  a  ordonné 
nue  son  corps  soit  mangé  par  les  vautours  et  les  corbeaux ,  le 
samparen  le  dépèce  et  donne  ê&t  chairs  aux  oiseaux  de  proie  qui 
ont  soin  de  se  rendre  de  bonne  heure  à  la  cérémonie.  C'est  ce 
qui  a  engagé  les  Siamois  à  mettre  ces  oiseaux  au  rang  des  anges. 
Après  cette  horrible  opération,  le  squelette  décharné  est  fêté 
dans  un  bûcher  allumé.  •  —  Bragueres,  pag.  336. 
«  Le  vautour  de  Siam  est  aussi  grand  qu'un  coq  d'Inde.  Quoique 
ta  chair  ne  soit  pas  mauvaise ,  on  la  dédaigne  parce  que  ces  oiseaux 
mangent  les  corps  morts.  Les  dévots,  en  mourant,  recommandent 
d'abandonner  leur  corps  a  la  voracité  de  ces  oiseaux.  Les  Tala- 
poins  les  coupent  par  morceaux  et  les  jettent  aux  vautours  qui  les 
entourent,  et  qui,  par  f habitude  de  s'en  nourrir,  deviennent 
plus  friands  de  chair  humaine  que  de  celle  des  autres  animaux.  » 
—  Turpm ,  Histoire  de  Siam,  tom.  I,  pag.  354. 
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dant  quelques  instants,  pais  il  f attaque  et  le  met  en 

pièces.  Ceux  qui  ont  voulu  être  mangés  par  les  pois- 
sons sont  brûlés,  et  on  fait  de  leurs  cendres  des 
boules  qu'on  jette  dans  la  rivière.  II  y  en  a  aussi  qui 
font  d'abord  manger  leur  chair  par  les  oiseaux  et  après 
leurs  os  par  les  poissons. 

Dana  ce  pays  on  construit  de  grandes  jonques  qui 
peuvent  porter  plus  de  dix  mille  chy  (l).  On  va 
chercher  dans  les  hautes  montagnes  des  arbres  fort 
élevés,  pour  en  faire  les  mâts;  mais,  avant  d'y  porter 
le  premier  coup  de  hache ,  bn  récite  des  paroles  mys- 
tiques et  des  prières;  car  si  on  négligeait  cela,  il  sorti- 
rait du  sang  de  l'arbre. 

Lies  objets  qu'on  tire  de  ce  pays  sont  de  fargent, 
du  plomb,  de  fétain,  des  tissus  de  l'Inde  (2),  du  bois 
d'aloès  et  des  dents  d éléphants,  des. cornes  de  rhino- 
céros, du  bois  de  Sappan,  du  camphre,  du  bois  de 
santal  rouge,  des  plumes  bleues,  des  cornes  de  bœuf, 
des  nerfs  de  cerf,  des  rotangs ,  des  nattes  à  beaux  desr 
sins,  de  la  gomme  gutte,  des  Ta  Jung  tsu  (3)/ du 

(.1)  Le  jEL  Chy,  appelé  Ganting  par  les  Hollandais  dans  ffnde, 

pèse  ISO  kin  ou  livres  chinoises. 

(S)  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  terme  A&  \3f-  Yangpou,  et 

non  pas  par  étoffes  d'Europe ,  comme  le  caractère  yang  pouvait 
ie  faire  croire.  II  s'agit  ici  de  toute  espèce  de  tissus  de  coton  qui 
Tiennent  de  l'Inde. 

(3)  Tafungtsu  sont  les  grains  d'un  arbre  du  même  nom.  Cet 
arbre  croit  dans  tous  les  pays  situés  au  sud  de  la  Chine,  et  devient 
très-haut  II  porte  des  fruits  ronds  de  la  grandeur  d'une  noi^  de 

XI.  4 
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cardamome ,  des  nids  d'oiseau* ,  du  tripaiig-  et  '  ricfs 
herbes  de  mer  comestibles*  La  monnaie  du  pays  con- 
siste en  petites  pièces  d  argent  grandes  comme  des 
fèves;,  les  plus  grandes  pèsent  quatre  thsian  (ou 
dixièmes  d'une  once  chinoise),  les  moyennes  un 
thsian;  H  /y  en  a  aussi  de  cinq  f en;  les  pins  petites 
sont  de  deux  li.  On  les  appelle  fa  (bat);  toutes 
portent  le  nom  du  roi,  et  ia  foi  défend  de  les  couper 
ou  de  les  détruire.  On  se  sert  de  cauris  comme  petite 
monnaie  (l).       m  •      ■ 

Pour  naviguer  de  Hia  men  (Emouy)  au  Siuan  lo 
(Siam  ),  H  faut  d'abord  passer  par  ia  mer  des  Sept  ties 
(les  Pracels),  puis  on  arrive  en  vue  du  mont  Vaïlo 
cA^n;  après  avoir  passé  devant  les  îles  de  f  Écaille  et  des 
Canards,  on  aperçoit  le  Kuen  lun  (Pouto  Condor). 


coco ,  au  milieu  desquels  il  y  a  quelques  dizaines  de  noisettes  qui 
renferment  nue  amande  blanchi.  Celle-ci  derient,  orée  ie  temps, 
jaune  et  Jance.  Quand  elle  est  fraîche,  ou  eu  exprime  une  huile 
jaune  qui  sert  dans  la  médecine. —-Voyez  Peu  thsao  kang mou, 
K.iv.35,  sec.  part*  fol.  49. —  J'ai  rapporte'  de  la  Chine  dès  grains 
de  Tajun^tsui  les  botanistes  que  j'ai  consultés  les  trouvent  très- 
ressemblants  à  ceux  des  palmiers  de  Guiane  qu'Aublet  décrit  sous 
ie  nom  d' A  voira,  et  qui  fournissent  PhuHe  appelée  Thio  thio  ou 
beurre  de  Galahami.  Cependant  la  figure  de  l'arbre  qu'on  voit  dans 
le  Pen  thsao  kang  mou  n'est  pas  celle  cTun  palmier. 

(1)  Le  régulateur  de  toute  monnaie  au  Siam  eft  le  bat,  'appelé 
par  les  Européens  tical.  A  l'examen  qu'on  en  a  fait  a  la  cour  de 
mdnnaiede  Calcutta,  on  a  trouvé  qu'A  pesait  $36  grains  (anglais). 
Cependant  sa  véritable  valeur  restait  incertaine,  car  les  divers 
exemplaires  qu'on  avait  sous  les  yeux  variaient  d'une  roupie  3  anas 
%pie*,  kl. roupie  3  anas  1  pies.  Le  bat  vaut  donc  environ  9  sehel- 
lirigsà  deniers  sterling,  Cest  ainsi  que  M.  Cratffurd  le  suppose 
dans  sou  Voyage  à  la  cour  de  Siam,  Les  monnaies  d'argent  de 


(  M  ) 
On  y  tourne  à  f  ouest  et  on  voit  l'île  Ta  tchin  siu;  4e 
là  on  tourne  nu  nord-ouest  en  évitant  le  mont  Py  kia 
chan;  puis  on  se  dirige  droit  au  nord  Sur  l'îlot  de 
Bambou  situé  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Siam  (1). 
Quand  on  y  e$t  arrivé  on  a  fait  188  keng.  On  remonte 
encore  le  fleuve  pendant  40  keng, de  sorte  que  toute  h 
navigation  est  de  228  keng.  Le  pays  confine  à  l'orient 
avec  le  pays  Toung  pou  tchaï  (le  Cambodje),  Pour 
se  rendre  dans  celui-ci,  il  faut  faire  environ  113  keng 
par  mer,  car  les  côtes  de  Toung  pou  tchaï  sont,  sur 
une  grande  distance,  encombrées,  de  vase,  ce  qui  a 
fait  donner  à  ces  parages  le  nom  de  Queue  de  vase;  la 
côte  est  située  au-dessous  des  monts  Ta  houeng  chan 


moindre  valeur  sont  ordinairement  de  petits  morceaux  d'argent 
courbés  et  battus  de  manière  que  les  deux  bouts  sont  rapprochés 
Fun  de  Fautre.  Ifs  sont  marques  de  deux  ou  trois  petites  estampilles 
qui  ne  couvrent  pas  toute.  lenr  surface. 

1  bat  ou  tical  a  4  salang. 

1  salang  a  2  fouang. 

\  fouang  a  9  song-p'haû 

1  song-p*haî  a  2  p'haï  noung.           * 

1  p' haï  noung  a  209  bia  ou  cauris. 

Voyez  Crawfurd's  Embassy,  pag.  331. 

(1)  Je  suppose  que  i'ile  de  Y  Écaille  est  celle  appelée  par  les. 
Européens  Poulo  Ceicer  damer.  Celle  dts  Canards  est,  ou  Grand 
Catwrîk,  ou  Poulo  Sapatou;  celle  de  Ta  tchin  sut  parait  être 
Poulô  Ouhi;  ie  mont  Py  kia  chat^  ou,  de  la  pierre  dentelée  sur. 
laquelle  les  Chinois  posent  leurs  pinceaux  quand  ils  interrompent, 
•Faction  d'écrire,  est  vraisemblablement  la  chaîne  des  hantes  mon* 
tagnes  qui  s'étendent  depuis  ie  cap  Liant  ou  Sam  ntisan  jusqu'au 
fleuve  Bangpa  kang.  Enfin  Ytie  de  Bambou  est  le  delta  que  forme 
le  Menant  à  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Siam. 

4. 


(  52  ) 
et  Siao  houeng  chan;  pour  Février  il  faut  prendre  la 
haute  mer,  ce  qui  allonge  beaucoup  le  trajet  (l). 

Au  sud  du  Siuan  lo,  sont  les  royaumes  de  Sie  Uuf 
Lôu  kueft  et  Soung  kio  (2)  qui  en  dépendent.  Ceux 
de  Ta  nian,  Ky  lian  tcheou  (3),  Ting  ga  non  et 
Pheng  hèng,  se  suivent  l'un  après  l'autre  le  long  de  la 
chaîne  des  montagnes  qui  traversent  le  pays.  Us  s'é- 
tendent à  l'ouest  de  File  Siao  tchin  siu,  sur  une  dis* 
tance  del50àl60  kerig  de  navigation.  Leurs  pro- 
ductions  sont  du  plomb,  de  f  étain,  des  plumes  bleues r 
des  nattes  à  beaux  dessins,  des  nids  d'oiseaux,  du 
tripang,  des  joncs  creux,  du  camphre  et  autres  sem- 
blables. Le  poivre  de  Ting  ga  nou  est  regardé  comme 
le  meilleur  des  pays  étrangers.  Les  habitants  de  toutes 
ces  contrée^  sont  sans  doute  de  la  même  race  et  ne  sont 
nullement  civilisés.  Us  vont  rius  et  portent  des  sabres, 
cependant  ils  couvrent  la  partie  inférieure  du  corps 
par  une  espèce  de  jupon  y  ils  mâchent  du  bétel  et  de  la 


(1)  Entre  Kong  kao,  ou  Hà  thian,  et  le  cap  Saint-Jaques,  la  côte 
est  extrêmement  basse;  de  sorte  qu'elfe  se  trouve  exposée  à  de 
fréquentes  inondations.  On  n'y  roit  aucune  montagne  dans  l'inté- 
rieur :  le  cap  Saint-Jaques  est  la  première  élévation  de  terrain  qui 
s'offre  à  la  vue  ;  les  montagnes  auxquelles  il  appartient  s'étendent 
au  nord,  et  marquent  f  entrée  du  fleuve  de  Sot  gon,  nommé  en 
chinois  Loungnnï.  —  Cràwfurd,  pàg.  459  et  44. 

'  (9)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Lou  kuen  était  le  royaume  de 
Ligor;  Scwng  Mo  est  le'  nom  chinois  de  celui  de  Soungora,  situe*  plus 
att  Sud-est.  <   •  ' l  • 

(3)  Ky  h'an  tckèou  est  le  royaume  de  Calantan,  Je  pense  que  * 
Fauteur  on  l'éditeur  a  voulu  écrire  Ky  lian  tan,  mais  qxie,  par 
erreur,  il  a  figuré  le  caractère  tcheou,  qui  signifie  navire ,  au  tien 
de  tan,  rouge  ;  ces  deux  lettres  chinoises  se  ressemblent  beaucoup. 


(63  ) 
noix  d'arec,  et  fument  du  tabac;  ils  mangent  le  riz  que 
leur  jpays  produit,  après  lavoir  laisse  tremper. dans 
Icau.  Pour  ce  qui  regarde  le  commerce,  ils  admettent 
difficilement  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Plus  loin  il  y  a  encore  Je  royaume  <îe  Jçoufoe, 
dont  les  montagnes  avoisinent  celles  de  Pheng  heng, 
au-dessus  duquel  il  est  situé.  Pour  s'y  rendre ,  il  faut 
partir  de  Kuen  lun  (Poulo  Condor)  et  se  diriger  au 
sud  l/3  ouest  sur  Tchha  pan  (  le  détroit  de  Sabon  )  ; 
de  là  on  tourne  à  l'ouest  et  on  arrive  à  Jeoufôe.  On 
compte  de  Hia  men  (Emouy)  jusquelà  1 73  keng.  Pour 
les  mœurs  et  usages,  les  habitants  de  ces  pays  res- 
semblent à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  ;  les 
productions  sont  aussi  les  mêmes.  Pendant  toute  Fan- 
née  il  n  y  a  que  trois  ou  quatre  bâtiments  qui  y  sont 
admis  pour  faire  le  commerce*. On  trouve  de  l'or  dans 
les  sables  de  ces  pays,  on  en  fabrique  dé  petites  pièdes 
qui  sont  la  monnaie  du  pays;  elles  pèsent  qqatrç  à  cinq 
fen;  il  n'y  a.  pas.  de  monnaie  d  argent  en  circulation. 

A  l'ouest  de  Jeou  foe  est  Ma  la  kia,  dont  les 
habitants  sont  de  la  même  race.  Ils  appellent  leurs  offi- 
ciers O  yê.  Le  roi  du  pays,  à  l'exemple  de  celui  de 
Siam ,  a  des  Chinois  pour  conseillers  et  pour  percep- 
teurs des  impôts.  Qn  exporte  de  ce  pays,  de  l'or,  de 
l'argent,  des  tissus  de  Flnde,  des  cornes  de  rhinocé- 
ros, de  l'ivoire,  du  plomb,,  deTëtain ,  du  poivre,  dû 
bois  de  santal  rouge,  du  bois  de  Sappan,  des  nids  d'oi- 
seaux, de*  plumes  bleues,  des  nattes  à  dessins,  etc. 
On  se  sert  ifci  de  for  et  de  îargent  comme  monnaie. 
Tous  les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'Océan  occidental 


(54) 
pour  se  rendre  en  Chine  doivent  passer  devant  ce 
pays.  De  Hia  meti  jusqu'ici ,  ou  jusqu'au  petit  Océan 
occidental,  on  a  par  mer  260  keng.  Le  pays  dés 
Nègres  et  du  grand  Océan  occidental  forme  un  vaste 
continent  contigu,  dont  les  ports,  sont  visités  par  les 
vaisseaux  européens ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
description  du  grand  et  du*  petit  Océan  occidental. 

Au  sud  de  Ma  la  kia  il  y  a  dans  la  mèr  deux  pro- 
montoires opposés,  dont  l'un  est  formé  par  la  grahde 
montagne  de  A  (ksi,  où  les  Poils  rouges  ont  un  éta- 
blissement. Tous  les  bâtiments  des  Houng  mao  <fui,  du 
petit  Océan  occidental  et  d'autres  parages,  viennent 
pour  faire  le  commerce  en  Chine,  doivent  passer  devant 
A  thsi  (l),  où  ils  font  provision  d'eau  et  de  vivres*  Au 
sud-est  de  la  grande  montagne  de  A  thsi  est  Wan  kou 
leau  (2),  dont  une  pointe  e9t  séparée  de  G&la  pu 
(Java)  par  un  bras  de  mer  (3).  Quand  les  Poils  rouges 
retournent  au  grand  Océan  occidental ,  ils  doivent  né- 
cessairement passer  par  ce  détroit  ;  de  là  ils  se  dirigent 

— — — — — — ■— —  »         I    I      I.      ■■■■         ■■  !■■       I   t    I  I      ■  ■     !■>   ■      — — — ^i— — I 

•         '  I 
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(1)  A  thsi  est  le  royaume  de  XsmJ  Atcheh,  dans  l'île  ,de  Suma- 
tra, aoquel  les  Européens  donnent  le  nom  de  Achin. 
\  (2)  C'est  te  pays  de  Benkoulen  dans  l'île  de  Sumatra.  "' 

(*)  <^^§  *% Ga  !«  p*>  °u  ?Ct«*à  rft  K{a°. iieo»* 

et,  selon  ia prononciation  japonaise,  Ka  r a  fats,  est  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  a  la  ville  de  Éatavia,  bâtie  en  1619  à  cité  de  celle 
de  FjJC&»»  Djakatré,  et  située  dans  le  district  de  Seundd  &atâpti. 
Ku  gangue  javanaise ,  le  mot  Sound*  désigne  une  place  entourée 
dune  chaîne  de  montagnes. 

Les  Japonais  regardent  les  dénominations  de  Karafats  (Kalapa) 
etZtagotero  (Djakatrâ)  comme  identiques*  " 


(  55  ) 
à  Teuest  vers  h  Cap,  dans  le  pays  des  Nègres.  A 
loues*  de  là,  ils  entrent  dans  le  grand  Océan  occiden» 
tal.  Si  dé  Ga  la pç.  (.Jm)  ife  veulent -se  rendre  en 
Chine 5  Ils  doivent  se  diriger  sur  Kuen  lun  (PovAo 
Condor)  en  passant  devant  Tckhapan  (le  détinoi*  de 
Sabon),  en  venant  du  4ud  l/a  o*est.  Ils  ahi  vent  de 
f occident,  par  le  mont  de  Watt  kou  leou,k  Ga  la 
pa,  éloigné  de  Hia  men  (Ëosotiy)'  de  28<0  keng  par 
mer.  De  tous  les  «tablisseineétft  des  Poils  rouées  ou 
Hollandais ,  celui-ci  est  le  principal,  Leurs  officiers 
patient  le  titre  de  Ka  py  tan.  Outre  cet  établisse- 
ment, ils  en  ont  encore  trois  autres,  savoir  :  Hia 
kiang,  Wan  tan  et  Tchhi  wen;  le  premier  produit 
du  poivre.  Wan  tan  «st  un  bon  port  de  commerce,  et 
Tchhi  wen  fournit  du  poivre:. et  du  boas  de  santal 
jaune  (l).  Ga  lapa  (Java)  et  le  Cap  sont  les  princi- 
pales places  de  commerce  de  toutes  les  îles  étrangères. 
De  toute  part  il  y  arrivé  un  grand  nôtnbre  de  yais- 
seatix  marchands.  De  la  Chine ,  du  grand  et  du  petit 
Océan  occidental,  du  pays  des  Têtes  blanches  {veye* 
pagi  58  ),  de  celui  des  Nègres  *et  de  toutes  les  Mes,  on 
y  apporte ,  sans  discontinuer,  une  immense  quantité 
de  marchandises  précieuses  et  de  provisions  de  bouché. 
Les  Hollandais  y  ont  établi  des  fortifications  et  de* 


(1)  Hia  kiang  signifia  le  port  inférieur.  Sur  nOfae  pltai  sphère, 
cette  place  est  aussi  nomtoée  Petit  koûa  wa  ou  Java;  e'est  l'île  de 
BaWjtitoéekVeU  de  lava.   •  .  ^  m*  ■■  •  -.  '» 

Won Um,  sur  notee.  carte,  par  une  fiwit©  de  copiste*  Wan 
tcàhêuau^eM  Bonimm ,  •malgrriaprïi  y.  wit  placé  à  «'vriee*  de  Java  ♦ 
est V\\t>4e  Timor. 


(  se  ) 

ports  différents.  H  y  a  beaucoup  de  Chinois  qoi  s'oc- 
cupent ou  du  commerce  ou  de  travaux  agricoles;  ils 
payent  au  gouvernement,,  par  an,  &  à  6  pièces  dor 
cf  impôt.  Le  nombre  des  Chinois  surpasse  de  beaucoup 
celui  des  autres  habitants,  car  on  eh  compte  dans  tout 
ce  pays  plus  de  cent  mflle.  Aussi,  dans  les  derniers 
temps,  les  Hollandais  ont  défendu  aux  nouveaux  co- 
lons chinois  de  s  établir  dans  le  pays ,  et  renvoyent 
ceux  oui  viennent  sur  les  vaisseaux. 

Tckha  pan  (Sabon)  (l)  est  une  lie  située  au  sud 
de  Kuen  lun  (  Poulo  Condor),  et  tout  près  et  à  Test 
des  montagnes  de  Won  fcou  leou.  G  est  F  endroit  ou 
se  termine  la  navigation  de  toutes  les  courses  de  la 
mer  du  Sud  (2).  Les  habitants  s'occupent  de  la  pèche. 
II  croit  dans  ce  pays  une  très-belle  herbe  ;  on  se  sert 


(I)  L'île  de  Sabon  est  située  sur  la  cdte  de  Sumatra»  an  a«d  du 
détroit  de  Singhapour.  Le  Passage  de  Sabon  est  contign  aux  côtes 
occidentales  des  îles  False  Durian ,  Sabon  et  Grand  Carimon.  H 
est  bordé  de  rockers,  a  des  bas-fonds,  et  n'est  jamais  trarersé  par  les 
navigateurs  européens;  aussi  paraît-fl  seulement  navigable  pour 
des  pros  malais  et  pour  de  petits  bâtiments.  Je  pense  que  Fauteur 

cbinois  donne- le  nom  de  -MK    A,    Tchha  panÂ  ou  Sabon,  au 

détroit  de  Maiacea  en  général.  :    - 

(S)  Poulo  Condor  signifie  en  langue  malaie  Fîïe  des  Citrouilles. 
Les  Cocbincbinois  et  Tonquinois  rappellent  Kè  naong,  et  les 

Chinois   A     &   Kuen  lun,  ou  jp     S    Kuen  tun.  L  auteur  du 

Hat  koue  wen  ktan  lou  dit  expressément  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
cette  îïe  arec  la  grande  montagne  de  Kuen  lun,  que  le -fleuve 
Honang  bo  entoure  en*  partie  avant  d'entrer  en  Chine  du  tbtf  de 
ftmest.  Le  lithographe  a  oublié  de  ^placer  sur  la  carte  le  ntm  de 


.    (  57  ) 

« 

de  ses  filaments  supérieim ,  qui  sont  très-longs ,  pour 
en  tisser  des  nattes;  On  en  recueille  pourtant  à  peine 
assez  par  an  pour  en  faire  deux  nattes  très-fines  qui 
sont  destinées  an  palais  du  roi ,  et  ornées  de  figures 
de  vers  et  de  fournis  ;  elles  valent  40  à  50  pièces  don 
Les  nattes  de  seconde  qualité  coûtent  'ÎO  à  30,  et 
les  plus  ordinaires  une  ou  deux  pièces  d'or  ;  les  der- 
nières ressemblent  à  une  étoffe  brochée  et  brodée.     • 


Euen  iun  ;  H  appartient  à  la  petite  île  qu'on  y  voit  eatre  Kan  mu 
ly  et  le  continent  de  Tcken  tchhinç. 

Le  nom  de  Kuenîun,  ponr  désigner  l'île  de  Poufa Condor,  se 

trouve  pour  la  première  fois  employé,  sous  la  forme  de 


Kutn  ton,  dans  le  récit  de  l'expédition' que  Khouèilat  khan  en- 
voya contre  Koua  wa  ou  Java.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Dans  la  Stfr 
des  années  Tchi  yuan  (1x95),  an  12* mois,  le  général  Szujpy 
s'embarqua  avec  5000  hommes  de  'troupes  k  Thsîuan  tcheou 
(  dans  le  Pou  kiau  ).  Comme  le  veut  était  très-fort  et  la  mer  extrê- 
mement haute ,  le  mouvement  continuel  des  vaisseaux  occasionna 
k  tous  les  soldats  un  violent  mal  de  mer,  de  sorte  que  pendant 
plusieurs  jours  ris  ne  purent  rfenr  danger  .*  On  traversa  la  n*e{* 
de  Sept  îles  et  ies  rochers  Wa*  li  céy  thang,  tt  en  arriva  k,Ia 
frontière  entre  le  Kiao  tchi  (leTonkin)  et  le  Tchen  tchhéng- 
(Tsiàmpâ)..  L'année  suivante,  au  1er  mois,  on  passa  les  deux 
montagnes  Toung  toung thon  et  Si  tôung'ehan  ,  ainsi  '  que  Nieou 
khi  sw,  09  rî|ot  du  promontoire  du  bœuf ,  où  l'eu  entra  dans  la 

grande  mer  de  \a*  >/S  Kuentutt.  On  y  aborda  à  FilèdeA*» 


îan  siu  et  aux  montagnes  Kia  H  ma  et  Ta  kou  lan.  Le  généra!  ^ 
fit  abattre  par  les.  troupes  des  arbres  et  construire  de  petites  em- 
barcations, avec,  lesquelles  il  arriva  k  Koua  w  a  (Java),»  Dans  la 
relation  de  Camoodje,  écrite,  en  1297,  par  l'officier  chinois 
Tcheou  tha  khuon ,  it  est  dit  qu'avant  d'arriver  dans  ce  pays  an 
doit  traverser  k  mt r  de  Kuen  iun,  —  Voy.  Chrestom*  cAm.  p.  S}1. 


(  5«t) 
jt  Le  petit  Océan  occimstfàl  est  situé  par  les 

rhumbs  ping  (est  &/6  sud),  ou  (sua),  /**#  (sud 

1/jS  ouest ),  et  tcm  (sud  l/3  ouest).  Si  l'on  suit  les 

cëtes  de  Ma  ta  kia  et  de  Siuan  lo,  et  qu'on  tourne  à 

r ouest  des  mon  tagi>e$de  ce  pays,  on  arrive  à  celai  d€$ 

étrangère  à  turbans  blanc*,  lis  appartiennent  à  la  race 

des  Si  yu  ou  des  pays  occidentaux;'  Os  roulent  ie$ 

cheveux  dans  un  r*#ud  sur  la  téjte  et  partent;  <fes 

pendants  d  oreille.  Leurs  habits  sont  faits  de  tissus  de 

l'Inde,  ont  de  grands  collets  et  de  petites  manches; 

fls  se.  ceignent  les  reins,  et   portent  des  turban* 

blancs  :  c'est  pour  cette. raison  qu'on  les  appelle 

<P$,  *Ae<w  ou  Têtes  blanches.  II  y  a  fteux 

royaames  <fe  ce  nom.  Ubriental  est  celui  de» <*>«** 
JPè  JÂécw  (Hindousl.i occidental  est  celui  dé Pao  che 
(Pe^e),.pu  des  Gvqnds  Pe  theou*  Ces,  deux  pays 
confinent^  nord  avec  S*  mat*  tari  (Samaritafid)  qui 
est  le  pays  dToù  est  originaire  le  Galdan,  Au  nord  et 
près  cfe  Sa  çra  tan  eft  le  pays  de  Si  mi  li \y %  (fa. Si- 
bérie) ,  à  l'ouest  dtiqnet  se  trouva  celui  des  O  /o  9&tt 
ou, Russes.  Jjes  Petits  Pe  theoûXfthido\\$), confinent 
à  lest  avec  le  royaume  de  Min  y  a  (  Bengafe  \  Les  ha- 
bitants de  ce  dernier1  pays  sont  noirs  et  portent  des 
Unceoils  blancs.  Ils  sont  de  la  même  Face  que  jfes  Pe 
theou.  Les  Ing,  Kft,(  Anglais),  tes  Hollandais  et  fes 
Français  viennent  y  faire  le  commerce.  Le  Mm  -yja 
confine  à  Test  avec  le  royaume  de  Foè  <Jui  est  lé  Thian 
tchu.  Au  sud-est  de  Min  ya  est  le  Siam  qui  en  est 
pourtant  aseez  éloigné  ;  au  sud  il  est  borné  par  la  mer* 
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et  au  nord  il  confine  avec  No  ma  Si  thsang  (ou  le 
Tubet  )  ainsi  qu  avee  le*  pays  qui  appartiennent  \  Sa 
mar  tan.  Du  pa  jfc  des  Petits  Pe  theoù  s'étend ,  au  sud 
dans  k  mer,  la  contrée  nommée  /Ci  cAy  fÀa.  JLfiç 
est  entourée  par  la  mer  de  trois  côtés,  savoir  :  à  lest > 
à  l'ouest  et.au. sud.  À  £Ôté  est  une  fle  vo&ine?  appelée 
Si  lun  (Céylan),  dans  laquelle  on  p&cho  de  grandes 
perles.  Sur  la  côte  orientale  de  Ko  chy  tha,  sont 
trois  places  importantes)  savoir:  WangUiao  la  (Ma* 
dras)  (l),  qui  est  le  port  des  Anglais;  Fang  îi  te  hé 
li  (  Pondichéiy  ) ,  ie  port  des  Français ,  et»  Ni  y  an  pa 
ta  (Negapatnam),  (jlui  des  Hollandais.  Sur  la  cote 
occidentale  il  en  est  deux  autres ,  Sou  la  (Surate)  et 
Wang  mai  (Bombay),  qui  appartiennent  aux  Anglais* 
Dans  toutes  ces  contrées  les  Poils  rouges  font- un 
commerce  considérable. 

Poo  bhe\  h Perse),  on  Je  royaume  des  Grands  Pe 
theou,  confine  à  f  est  avec  les  Petits  Pe  theou  ;  ftu 
nord,  avec  les  mêmes  et  la  contrééfde  Sa  màr  tew(S*- 
mafrfeand  ;  au  nord-oseat  'il  a  i#  mer  intérieure  (  là . 
Caspienne)  $  à  Towst  H  est  limitrophe  avec  les  Turcs 
orientaux ,  et  au  sud-ouest  il  a  TA  U  rnvye  (F  Arabie); 
enfin  au  sud  ïi^est'borné  par'làigrande  wer;  '• 

Le  pays  des  Turcs  est  dirigé  ëtt  oriental  *t  ocoideft- 
tal;  les  liabitanfe  rfe  tous  les  deux  sont  inabométans. 


;'  •  ;     *         ;'»■ 
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'(1)  W*ng  tsi*o  la,  *n  .plutôt  Mmg  tçq  l*f  cqmnje  ob  prononce 
curies  côte»  méridionales  de  ia  Chine,  représente  assez  mal  la  dé- 
nomination  européenne  de  Madras  ;  mais  ce  met  ressemble  beau- 
coup ylus'fcu  tistn  bindtu  ils  oette  tiiie  ;  <\và  tet  Mmuh'rratfy. 


.■ 
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Les  Turcs  orientaux  n'atteignent  pas  la  mer.  A  l'est  ifs 
confinent  avpc  les  Grands  Pe  theou;  au  nord*est  ils 
ont  h  mer  (jaspienne;  au  nord  JoHoéjo  ye  (  la  Géor- 
gie) ;  à  l'ouest  les  Turcs  occidentaux ,  et  au  sud  Y  A  li 
mi  ye  (l'Arabie). 

Quant  à  la  mer  Intérieure  (^vl  Caspienne) ,  elle  est 
partout  entourée  de  terres.  Au  nord-est  elle  a  la 
Sibérie,  au  nord-ouest  les  Russes,  à  l'est  Samarkand, 
à  l'ouest  la  Géorgie,  au  sud-ouest  les  Turcs,  au  sud 
la  Perse  ou  les  Grands  Pe  theou.  C'est  une  mer  très- 
étendue  qui  n  a  aucune  communication  visible  avec 
l'Océan  -9  mais  ses^aux  s'y  rendent  pourtant  au-dessous 
de  la  Perse  -:  c'est  pour  cette  raison  qu'on  f  appelle  la 
mer  Intérieure.  .  .!  .        .-.  .» 

Jo  loujo  ye  (bu  la  Géorgie)  est  un  royaume  qui 
n'atteint  pas  l'Océan;  à  l'est  il  a  la  Caspienne,  à  l'ouest 
la  mer  Morte,  au  nord  il  confiée  avec  les  Russes,  et  au 
sud  avec'  les  Ttirfcs  Orientaux.  Les  "femmes,  de  ce  pays 
sont  très-belles,  mais  e&es  ont  les  cheveux  et  les  poils 
rouges,  ce  qui  leur  donne  une  odeur  puante.  Leshabi» 
tents  s  habillent  comme  les  Pc  thaw';  et  leur  pays  est 
tributaire  de  Ja. Perse,  :  >    * 

La  mer  Morte,  aussi  appelée  la  mer  Noire,  est 
située  au  milieu  des  terres.  Au  nord  sont  les  Russes , 
au  sud  les  Turcs  occidentaux,  à  f  est  est  la  i  Géorgie, 
et  à  l'ouest  Min  nian  chin  (ou  la  république  de 
Venise).  Cette  mer  est  donc  aussi  entourée  de  quatre 
côtés1  par  'des' terres  et  né  communique  pas  avec 
l'Océan;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  la  imer  Morte.  Les 
Turcs  occidentaux  et  les  Vénitiens  ne  naviguent  pas 


(  61  ) 
dans  le  petit  Océan  occidental  ;  ils  confinent  avec  la 
Méditerranée  du  côté  du  nord-ôuest.  La  mer  Médi- 
terranée communique  avec  le  grand  Océan  occidental; 
c'est  pour  cette  raison  que  nous  en  parlerons  dans  la 
description  de  ce  dernier. 

A  li  mi  ye  (ou  F  Arabie)  confine  à  fest  avec  ia 
Perse  ou  les  Grands  Pe  theou  ;  au  nord  elle  a  les  Turcs 
orientaux  ;  au  nord-ouest  elle  est  bornée  par  la  mer 
Méditerranée  qui  appartient  au  grand  Océan  occiden- 
tal; à  l'ouest  elle  est  contiguë  aux  pays  des  Nègres. 
A I  ouest  et  au  sud-ouest  s  étend  la  contrée  des  Nègres , 
qui  va  au  sud  jusqu'au  grand  Océan.  L'Arabie  est 
soumise  aux  Turcs;  elle  leur  envoie  des  garçons  .et  des 
filles  en  tribut. 

La  contrée  des  Nègres  est  contiguë  par  le  nord-est 
à  f  Arabie.  Au  sud-oudst  ou  par  les  rhumbs  kuen 
(sud-ouest)  et  chin  (sud  2/3  ouest),  elle  s'étend 
jusqu'au  grand  Océan ,  sur  les  bords  duquel  sont  situés 
quatre  ou  cinq  de  ces  royaumes.  Elle  se  termine  dans 
une  pointe  appelée  le  Cap;  ce  mot  désigne  un  pro- 
montoire qui  s'étend  dans  la  mer.  L'extrémité  de  cette 
pointe  est  appelée  Piao  ou  la  Table.  Les  Français 
disent  Cap,  les  Anglais  Kièp.  Le  pays  qui  iavoisme 
est  habité  par  des  nègres  à  cheveux  lisses.  Les  vais- 
seaux des  Poils  rouges,  qui  se  rendent  dans  le  petit 
Qcéan  occidental  pour  aller  en  Chine,  passent  au  nord 
SA  thsi  (  Atchin  )  et  au  sud  de  Ma  la  kia;  pour  en- 
trer de  là  dans  la  mer  de  Jeoufoe,  ils  passent  par  je 
détroit  de  Tchhapan  (Sabon),  (fou  ils  se  dirigent 
sur  Kuen  lun  (Poulo  Condor).  Toute  la  mer  qui  se* 


tend  du  Cap  à  l'est,  k  Ko  chy  tha  et  de  là,  à  lest,  k 
A  thsi,  est  appelée  le  petit  Océan  occidental.  Lès  ha- 
bitants des  pays  qui  l'avoisinent  diffèrent  de  teint:  une 
partie  est  noire,  une  autre  blanche.  Tous. ceux  qui 
appartiennent  aux  pays  occidentaux  portent  des  habits 
longs  avec  dé  grands  collets  et  de  petites  manches  ; 
ils  ont  le  turban  et  se  ceignent  les  reins.  Ces  contrées 
sont  riches  et  fertiles  ;  parmi  leurs  productions ,  on 
compte  des  vases  précieux,  de  l'argent  natif,  des  tissus 
de  l'Inde,  des  clous  de  girofle,  des  noix  de  muscade, 
du  baume  de  la  Mecque,  du  storax  liquide  et  autres. 
Ils  ont  des  monnaies  d'or  et  estiment  beaucoup  les  dia- 
mants. 


Après  avoir  terminé  ces  extraits  de  fa  Cosmogra- 
phie Haï  koue  wen  kian  lou,  nous  retournons  au 
Planisphère  chinois ,  duquel  il  ppus  reste  à  expliquer 
J#  moitié  occidentale  qui  contient  I'AmÉRIQUE  et  la 
plus  grande  partie  de  I'Océanie. 

En,  nous  dirigeant  d'abord  de  l'Europe  à  l'ouest, 
nous  rencontrons,  sous  le  33°  de.  latitude,  l'île  Thte 
taû  ou  de  Fer.  Les  îles  Bermudes  sont  indiquées  sous 
le  nom  de  Sou  men  tao,  qui  est  une  corruption  de 
$ummers  islands ,  dénomination  anglaise  sous  la»? 
quelle  elles  furent  autrefois  connues  ;  tao,  çn  chinois 
signifie  ile„  Koupa  (Cuba)  et  Ching  To  mung  ngo 
tao  (file  de  St.  Domingo)  sont  représentées  comme 
formant  une  seule  île,  à  l'ouest  de  laquelle  on  en  voit 
une  autre  appelée  Chen  yu  tao  ou  l'He  des  Bons  pois» 
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sons(l).  Le  nom  de  la  Jamaïque  est  écrit  Y  a  mmto* 
Je  ne  sais  pas  expliquer  celui  de  Se  lo  pe,  qui  est 
placé  entre  Cuba  et  Kkaï  houa  ti,  c  est*à«dire  le  pays 
fleuri,  ouia  Floride.  Au  nord-ouest  de  celui-ci  est 
Ka  h  Un  ou  ia  Caroline.  An  nord  déboutes  les. deux 
est  placé  le  lac  Houng  tha  lia  hou  ou  Ontario;  haù 
signifie  lac.  L'Ontario ,  qui  est  représenté  comme  un 
large  fleuve ,  sépare  ces  pays  de  celui  de  JGa  na  ia 
(Canada),  dont  le  nom  est  répété  plus  au  nord  sous 
la  formé  Khena  ta.  Encore  plus  au  nord ,  on  lit  celui 
de  Noung  ti,'  c'est-à-dire  Terre  des  Labbureurs  ou 
Terra  de  Labrador.  Devant  l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent ,  qui  n  est  pas  nommé  sur  le  Planisphère, 
est  placée  la  Terre-Neuve ,  dont  le  nom  est  traduit  en 
chinois  par  Sin  ti  koue  ou  le  royaume  de  la  Terre- 
Neuve.  A  celui  de  i'Acadie  ou  de  la  NouvelIe-Éco»e 
manque  la  première  syllabe ,  car  on  ne  lit  sur  notre 
carte  que  ka  ti  ya.  - .  > 

A  l'ouest  de  la  terre  des  Laboureurs  est  Hou,  tsoung 
won,  ou  la  Baie  de  Hudson,  fermée  au  nord-test  par 
h  grande  île  de  Koungpe  eut  long  wan ,  ou  de  Cum» 
bérland,  qui,  elle-même,  est  bornée  au  nord  par  ia 
baie  de  Baffin,  appelée- dans  la  carte  chinoise  .Ping- 
haï  ou  la  mer  des  Glaces.  Sur  la  côte  qui  la  circonscrit 


(1)    {g*  Jgr  jgr^  Çhen  yu  tao ;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Tori* 
gmal  de  fâ  carte ,  an  Heu  de  gL   &  WM-  ^ten  yu  iao>  île  de 


fAnguiHe ,  laquelle  fait  partie  des  Antîifes ,  et  se  trouve  entre*  celles 
de  Barbon  et  du  Chapeau.  * 


à  l'ouest,  on  lit  le  nom  de  Pafi  no  haï  ti,  c'est-à-dire 
Terre  de  la  mer  de  Baffin.  Plus  au  sud  est  Mung  ke 
y  an,  ou  le  Bord  de  Munk,  c'est-à-dire  fe  port  du  Da- 
nois Munk,  situé  dans  le  Nouveau-Danemark  des  cartes 
anciennes,  et  dans  ie  voisinage  de  l'embouchure  de 
l'Entrée  de  Chesterfield.  Sur  la  côte  sud-ouest  de  la 
baie  de  Hudson  s'étend  le  pays  de  Khi  li  szu  ti  noung, 
ou  des  Knistinaux.  A  l'ouest  de  là  est  le  pays  de  Ya 
se  ni  piti  ou  des  Asinipods,  d'où  s'étend,  vers 
l'ouest!,  une  grande  presqu'île  appelée  Ki  vy  la;  c'est 
le  royaume  de  Quivira  des  anciennes  cartes.  Au  nord 
on  voit  A  ni  y  a  ngah  et  le  cap  Ya  ngan  hia  :  ces 
deux  noms  rappellent  le  pays  et  le  cap  fabuleux  d'A- 
nian.  Vis-à-vis  de  ce  cap  et  plus  à  l'ouest  est  ie  pays 
Ni  ya  ngan  ti,  situé  sur  un  continent  qui  s'étend 
au  nord  jusqu'au  bord  du  planisphère.  On  y  lit  la 
légende  chinoise  Pe  tchu  man  ti,  c'est-à-dire  pays 
de  tous  les  Barbares  du  nord.  A  l'occident  de  ce  con- 
tinent on  en  voit  un  autre  dont  une  partie  entre  en- 
core  dans  ie  planisphère  oriental,  où  il  est  séparé  par 
la  mer  de  Khang  thsa  kha ,  ou  Kamtchatka ,  du  nord 
de  F  Asie.  Sur  lé,  bord  oriental  de  cette  contrée  est 
Met  wan ,  ou  le  beau  port ,  et  plus  à  l'ouest  un  pays 
nommé  Tching  hoei  ti.  Au  sud  de  la  même  contrée 
est  figurée  une  grande  île  appelée  Sin  tao,  ou  la 
Nouvelle. 

Au  sud  de  ÉCivy  la  (Quivira)  est  le  Tuung  Houng 
haï,  ou  la  mer  Rouge  orientale,  qui  sépare  du  conti- 
nent de  l'Amérique  Kalifou  eul  ni  y  a,  ou  la  Ca- 
lifornie ,  représentée  encore  comme  une  île.  La  partie 
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septentrionale  de  celle-ci7,  porte  le  nom  de  Sin  A  le 
pian,  ou  Nouvelle- Albion.  Sur  la  côte  occidentale  de 
la  Californie  est  Se  na,  et  au  sud  de  là  Hoei  tao , 
<;  est-à-dire  l'île  descendras  (l).  Au  sud^estds  Kivy  la 
(  Quivira  ),  et  à'  F  est  de  la  mer  Toung  Houng  haï ,  est 
ie  pays  de  Kou  ma  na  (Cumana),  et  plus  au  sud, 
Moki,  que  je  ne  saufeis  pas  expliquer.  La  partie  du 
Toung  Houng  \m ,  située  au  sud  de  cette  place  r  est 
appelée,  dans  le  planisphère  Kin  Houng  hai,  la  mer 
Couleur  dor,  ce  qui  parait  être  une  tfaductîou 
inexacte  de  la  dénomination  espagnole  màr>  Vermejo. 
De  $oi*mà  na  à  l'ouest  on  voit  le  nom  du  Mississipi 
écrit  Mi  chi  si  pi  ho  ;  entre  ce  nom  et  celui  de  Kia 
na  ta  (Canada^,  est  figuré  un  lac  très-étendu  appelé 
Loung  hou  hou  {lac  du  Dragon  et  du  Tigre).  Je 
pense  qu'il  y  a  dans  ce  nom  une  transposition ,  et 
que  l'auteur  a  voulu  écrire  Hou  loung  hou,  ou  lac 
des  Hurons.  Entre  ce  lac  et  le  golfe  de  Mexico  est 
le  pays  Men  tou  ti.  Le  Mississipi  est  appelé  à  son 
embouchure  Ching  Chin  wan  pe  ho.  La  première 
Syllabe  de  ce  mot,  Ching,  signifie  saint,  et  la*  der- 
nière, ha,  fleuve.  Àj.  louest  du  Mississipi  inférieur  est 
place  ie  nom  du  royaume  de  Me  chi  kho,  avec  1  epi- 
thète  de  très-riche;  c'est  du  Nouveau-Mexique  qui! 
s/agit  ici.  Le  Mexique  proprement  dit,  qyu  Me  chi  kho 
koue  est  plus  au  sud.  On  y  voit  le  nom  de  la  ville  de 


(1)  Cest  vraisemblablement  Fîïe  des  Cèdres  située  sur  la  céte 
occidentale  de  la  Californie ,  et  dont  le  véritable  nom  espagnol 
est  isla  dé  Cerros ,  ou  des  CoHine*. 
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Mb  H  ta  (Merida),  capitale  du  Yuéatan,  méis  fl  est 
placé  sur  fe  carte  au  norctouest  de  cette  presqu'île. 
.  Le  nom  de  Honduras  est  estropié  en  Ton  la  szu;  on 
voit  qtftfy  manque  la  première  syllabe.  Kia  ià  non 
est  vraisemblablement  Carthago  dans  le  Guatemala ttié- 
ridional;  Tching  phrng  ngan/ on  la  véritable  Paix, 
est  la  traduction  de  Fespagnoï**^ra  Pm.  A\i  Sticfde 
Kia  ta  nou,  le  continent  de  F  Amérique  est  coupé  en 
deux  par  une  île  appelée  Cking  Ngan  té  tao,  ou  file 
de  Saint- André.  On  voit  de  cette  manière  le  Paflama 
change  en  lie  et  confond  a  atte  ceïïe  de  SaintyAndf  é, 
située  plus  au  nord  dans  la  mer  des  AntiUesy  v*rs.  la 
côte  des1  Mosquitos.  La  partie  de  F  Amérique  méridio- 
nale, la  plus  rapprochée  de  cette  Me  imaginaire,  est 
appelée  Jans  f  original  chinois  Ta  Hem  tùàn,  eë$t-a- 
dire  le  paya  de  Darien.  Le  lithographe  a  placé  ce  nom 
un  peu  trop  m  nord  sur  notre  tente.  À  Fefct  <Ée  Da- 
iten  on  fit  Kin  Kia  si  la,  où  H  y  a  beaucoup  d'ar- 
gent hâtif.  Kin  Kia  si  là  est  la  traduction  et  trans- 
cription chinoise  de  Castilia  del  oro.  À  f est  de  ce 
pays  est  Kian  ton  koue,  ce&t&dire  le  royaume  de 
TeireiFérîne,  A  I  occident  dfeîft»  vers  f  embouchure 
du  O  h  no  Mue  ho  (Oren0(&r)ySom  \m<Kia:lipi, 
ou:  Caraïbes  du  continent  de  F  Arnaque.  •      • 

Au  sud  <fe  Féqùàfeur  on  voit  Pè  lou>>  ou  le  Përtm; 
«  pays  fidèle,  riche  et  fertile  ;  *  a  lestdelàsontfaa  miftès 
d'argent,  Tho  lou,  le  fleuve  des  Amazones,,  qui  n'est 
qu'indiqué,  et  le  pays  de  ces  femmes  célèbres,  sous  la  dé- 
nomination de  «  A  ma  so,  femmes  belliqueuses,  ».  A 
Test  de  Fembouchure  du  fleuVe,  est  Pal&,  Tôupi  na 
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y  a  pou  ti,  c'est-à-dire,  Para,  pays  des  Toupânainias. 
.  On  reconnais  &cÂta»ei»t  le  Brésil  dan&  Pc,  si  eut, 
%.  demi  les  habitants  vivent  tres-Iong-temps;  »  mais  je 
ne  sais  que  faire  de  Mai  pou.  tsi,  placé  suc  notre  carte 
rerek  c^^u.Brésil,  aiinord  du  tropique^  Je  ne  peux 
son  plus  expliquer  le  mm  de  La  kouaï,  qu!on  lit  au 
sud  de  cette  ligne  et  sur  b  même  côte,  Pa  io  ti,  le 
pays  de  Pa  tov  est  sans,  doute  la  contrée  dans  laquelle 
est,  situé  la  Logo  dos  Polos,  ou  Lagune  des  Oie&, 
dans  la  province  du  Brésil,  appelée  actuellement  Rio 
Grande  dû  SuL  Le  fleuve,  noumé  sur  la  carte  Houng 
ho,  ou  le  Rouge ,  estle  Parana  ou  Rio  delà  Plpta;sur 
ses  bords,  et  dans  l'intérieur  des  terres  est  située  lu 
ichhing,  ou  I&  viïïe  d'argent;  c'est  la  Plat  a,  dans  le 
Haut-Pérou.  Lt  ma  est  la  ville  de  Lima  située  près  de 
la  côte  du  même  pays.  Pour  ce  qui  concerne  le  lac  Ka 
la&>  que  notre  carte  place  dans  le  pays  des  Chu  hou  i 
to,  c'est  le  lac  de  Titieacha  duHaut-Pérou.  La  contrée 
qui  Favoisine  est  appelée  Colao  dans  les  anciennes 
cartes  espagnoles ,  et  habitée  par  {a  nation  des  Chiqui- 
to&>  Le  nom  de  Po  ta  si,  qu'on  lit  au  sud  de  celui  du 
lac. .mentionné,  désigne  ici  la  province  de  Potosi,  la 
fia»  méridionale  du  Haut-Pérou.  Pa  la  kouat  ti  est  le 
Paraguai ,  traité  ici  de  pays  des  sauvages. 
.  ,TcàLlirM  pays  des  hommes  velus,  et  dont  Ie~noqa 
s'écrit  aussi  Tchi  li  kia,  »  est  le  Chili,.  Le  pays  de  Ki 
lan  thie  szu,  indiqué  dans  la  carte  sur  la  côte  occi- 
dentale  de  l'Amérique  méridionale;,  au-dessus  du  40° 
de  latitude ,  me  parait  être  celui  dans  lequel  se  trouve 
le  cap  dos  Cçrrientes. 

5. 
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La  pointe  méridionale  de  l'Amérique  est  le  pays 
des  Patagons,  ou  Pa  ta  ngo  noung  ti,  «  dont  les  ha- 
bitants sont  cotnme  des  bétes  fauves.»  Au  sud  de 
cette  pointe  est  Tîle  Hà  ti,  ou  la  Terre  de  Feu. 
-  '  La  partie  de  la  Terre  australe/  qui  entre  du  côté  de 
1  ouest  dans  ce  planisphère,  y  est  appelée  Me  wa  la 
niya,  c'est-à-dire  Mageiïania.  La  Nouvelle-Zeelande, 
Sin  Se  lan  ti  yu,  y  est  représentée  comme  formant 
un  seul  continent  avec  fa  Nouvelle -Hollande,  et 
renferme  le  Ta  szu  mang  wan  (l),  où  le  golfe  de 
Tasman*  ;  On  voit  que  la  gloire  de  ce  célèbre  voya- 
geur, presque  oublié  par.  ses  compatriotes  les  HoI<- 
kndais,  a  même  retenti  en  Chine.  Au  nord  de  la 
pointe  onentale  de  ce  continent  sont  situées  les  .deux 
îles  San  wang  tao,  ou  des  Trois  rois,  et  He  nui 
tao,  ou  des  Négresses. 

Voici  à  présent  la  synonymie .  des  noms  que  Fauteur 
chinois  donne  aux  fies  de  l'Océan  pacifique  : 

Houangije  tao,  L'île  Déserte. 

*  Tchoui  $zupa  tao, 

Hoan  tao,  L'île  de  la  Déception. 

Yujin  tao,  Iles  des  Pécheurs.   , 

Li  chi  tao,  L'île  de  la  Belle  nation. 

Wei  ho  tao,  Volcan. 

.    -  ■  '  ,  ,  ...       — ; , 

'  (1)  Dans  l'original  chinois  on  Ht  Hô  szu  mang  won,  niais  c'est 
une  faute  d'impression;  on  a  mis  le  caractère  yf    Ho,  fen,  pour 

jC^Ta,  grand;  erreur  facile  à  commettre  si  le  manuscrit  de  fau- 
teur n'était  pas  bien  lisiblement  écrit. 
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Ki  Uo  tao,  Terre  de  Quitus. 

Ching  Pe  eul  na  to  tao,  L'île  de  Saint-Bernard. 

Wou  thsian  tao,  L'île  sans  fond. 

Meng  to  se  tao,  L'Ile  de  Mendoça. 


Éclaircissement  ultérieurs  sur  la  Mappeqvmdé  chinoise  r 

préposes  par  M.  Jacquet. 

II  est  probable  qu*  Si  cul  te  (en  Afrique),  représente  le  met 
Syrie ,  rejeté  par  erreur  dans  l'intérieur  des  terres;  il  eat  inutile 
d'observer  que  le  Ti  kJueou*  été  copié  sur  d'anciennes  cartes 
écrites  en  latin.    . 

Te  miyngme  paraît  représenter  le  nom  de  Timboukto*,  défi- 
guré par  les  anciennes  cartes  en  Timbi,  Tombut, 

Yan  mon,  dans  f intérieur  de  F  Afrique,  est  peut-être  pour  A  m- 
bian,  ainsi  qu  on  lit  dans  les  anciennes  cartes. 

Le  royaume  de  Won.  ya,  situé  au  nord  de  Bin  mon  chat,  est 
probablement  la  Hongrie,  sdua  la  forme  latine  Hunia  (t). 

La  grande  montagne,  située,  au  sud  de  Uu  sùung,  aToneat  de 
Sou  ion,  et  qui  n'a  pas  reçu  de  nom,  me  paraît «être  la  grande  île 
de  Pa/ootro  (vulgairement  Paragua), Palaoan,  formé  à%Palao(%\ 
montagne,  et  de  ia  formathre  finale  an,  signifie  littéralement  as- 
semblage, chaîne  de  montagnes;  son  nom  indique  très-exactement 
sa  constitution  géologique.  Je  pense  que  cette  grande  montagne 
est  différente  de  la  chaîne  de  montagnes  (3),  au  aud  de  laquelle  est 
situé  ie  royaume  de  Ma  chin;  l'auteur  chinois, paraît  cependant 
considérer  la  seconde  chaîne  comme  le  prolongement  de  la  pre- 
mière. Cest  peut-être  cette  indication  fausse  ou  incompïette  qui  a," 
déterminé  l'auteur  de  la  Mappemonde  à  placer  Sou  lou  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  de  Bornéo,  à  lest  des  montagnes  centrales  de  cette 
grande  Jle.  ■>-,•, 


(1)  Je  crois  que  Wan  ya  sont  les  deux  dernières  syllabe?  du  meft  AUmnmiia 
dont  les  deux  premières  ont  e'te'  oubliées  par  le  copiste  de  la  carte.     Kl. 

(S)  En  dialecte  maghindano. 

(3)  Nommée  par  les  Européens  monts  de  Ctystaf. 
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Ky  U  avew,  àTouest  de  le  première  chaîne  de  montagnes  (Pa- 
laoan),  me  paraît  ne  pouvoir»  être  que  le  canton  KMèalou,  mr 
la  ce  te  de  Palpai,  dans  la  partie  septentrionale  de  Bornéo.  fFen 
/«,  à  l'ouest  de  Ki  U  wen,  snr  la  même  ligne  de  navigation ,  est 
vraisemblablement  la  ville  de  Bornéo  on  Bçrney  (  suivant  U  pro- 
nonciation espagnole)*  le  J^  desMalays.  On  ne  saisit  d'abord  qu'an 
très-faible  rapport  de  sons  entre  Borney  et  Wen  lot;  l'analyse  dt§ 
syllabes  de  ce  dernier  mot  rend  ce  rapport  pins  perceptible  :  la  nasale 
de  la  syllabe  wen  on  ben  supplée  la  consonne  finale  de  la  première 
syiiabeikimôtj9o^ft^;1a  seconuVsyUa^nefaitpomt difficulté,  si 
Ton  admet  la  leçon  laï{\)  des.  navigateurs  chinois  qui  fréquentent 
la  cote  de  Bornéo ,  la  prononciation  Wen  lot  ou  Ben  nos  qui  est 
très-correcte.  C'est  a  cette  prononciation  même  que  doit  être  rappelée 
U  forme  Wcntksmï  :  les  recherches  de  M.  Klaproth  fournissent  te» 
moyens  d'établir  l'identité  de  ces  deux  formes;  ce  savant  a  observé 
que  dans  les  transcriptions  chinoises,  dues  à  des  voyageurs  origi- 
naires été  provinces  méridionales  de  l'empire,  la  Consonne  double 
U  représentait  presque  constamment  la  consonne  rf  des  noms  ori- 
ginaux (9);  je  pense  qu'il  e&t  pu  étendre  cette  observation  a  la  con- 
sonne /  dont  il  a  reconnu  l'affinité  avec  le  d,  dans  la  prononciation 
dtM  Chinois  méridionaux;  je  ne  crois  point  cependant  que  «5  ait 
toujours  dé  passer  par  d  pour  arriver  a  /,  et  je  suis  persuadé  qu'ici 
même  U  ou  ths  est  l'équivalent  immédiat  de  /;  s'il  fallait,  pour  jus- 
tifier cette  assertion ,  une  autre  preuve  que  la  nécessité  même  de' 
reconnaître  l'identité  de  Wen  latet  de  Wen  thsaï,  je  la  trouverais 
dans  les  habitudes  orthophoniques  des  indigènes  de  la  Polynésie 
asiatique. 

L'autre  nom  de  Bornéo ,  Pko  lo,  me  paraît  être  la  transcription 
de  Palpai,  nom  de  la  cête  sur  laquelle  est  située  cette  ville. 

'Les  navires  nommés  mang  kia,  sont  les  banc  ta  (£)1^  )'dës 
Tagalas  et  des  insulaires  de  Sou  lou;  les  vangey  des  insulaires  de 
FTdjî. 


(1)  Mais  Wen  kd  est  une  faute  d'impression  pour  Wen  fÀsof,  car  c'est  de 
cette  dernière  manière  que  ce  nom  eat  écrit  dans  V Histoire  des  Mêng,  dans  le 
Pian  i  tian,  et  dans  le  Ttd  tAHng  y  tkoung  Uki.     Ku 

(t)  Voir  les  noms  de  MagkHidano  et  de  Boukûdana. 
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Rapport  sur  quelques  volumes  de  législation  arabe, 
imprimés  à  Calcutta,  et  offerts  à  la  Société  par' 

le  comité  d'instruction. publique  de  cette  toïllel    ' 

■   • 

Messieurs  , 

Les  volumes  dont  vous  m'avez  chargé  de  you> 
repdre  compte  sont  au  nombre  de  quatre  et  sont  Re- 
latifs à  la,  législation  musulmane»  Ils  consistent  dans. 
les  tomes  II  et  III  des  Fetva^lemguiri ,  dans  le, 
tome  PI  de  l'édition  du  Hedayah,  accompagnée 
du  commentaire  Kefayah,  et  enfin  dans  le  tome  IV 
du  même  Hedayah,  accompagné  du  commentaire 
EjnayaH.  Tous  ces  volumes  sont  de  format  iji-4°.  , 
.  Les  Fetva-a,leu(iguiri  sont  un  recueil  de  décisions 
légales,  formé  il  y  .a  un  siècle  et.çlemi ,  par  ordre  de 
remjpereur  Alem-guir,  plus  communément  appelé 
en  Ejorope  Aureng-zeb.  Déjà  A  a  été  questipn  de  cet 
ouvrage ,  extrêmement  estimé  des.  Musulmans  de 
Flnde,  dans  le  Journal  asiatique  (l),  à  l'occasion  de 
renvoi  du  premier  vqjimie.  D  après  Tordre  ^ivi  par 
les  auteurs  de  cettp  compilation,  ou  voit  qui!  ne  rpste, 
plus  à  paraître  qu'ion  quatrième  volume,  JLe  tome  II 
porte  la  date  de  1 829 ,  et  le  tome  III  celle  de  1831. 

A  f égard  du  Hedayah,  c'est  un  Traité  composé, 


(1)  Nouv.  Journal  asûu.,  cahier  de  mai  1830,  pag.  390 'et 
suivantes. 


'? 
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vers  la  fin  du  xn*  siècle  de  notre  ère,  par  un  écrivain 
de  la  Transoxiane  appelé  Borhan-eddin  Ali  Margui- 
nani.  L  auteur  avait  d'abord  publié  une  espèce  de  ré- 
sumé de  la  législation  musulmane ,  intitulé  Début  du 
commençant  (l).  Ce  résumé  ayant  paru  beaucoup 
trop  concis,  l'auteur  se  décida  à  faire  paraître  un  Traité 
plus  développé.  On  rapporte  que  celui-ci  lui  coûta 
treize  ans  d  un  travail  assidu ,  et  que ,  pendant  tout 
ce  temps ,  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  jeûner. 
^Aussi  l'ouvrage  fut  reçu  avec  les  plus  grands  applau-  J 

dissements,  et  on  a  dit  de  lui  ce  qu'on  avait  dit  deïal- 
coran  ;  c'est  qu'il  avait  rendu  inutiles  tous  les  Traités  du 
même  genre  publiés  jusque-là,  et  que  quiconque  se 
confie  à  sa  direction  est  sûr  de  ne  pas  s'égarer  (2). 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  Hedayah  fylforou  (3), 
c'est-à-dire  guide  pour  les  ramifications  ou  plutôt 
pour  les  conséquences  ;  car,  à  la  différence  de  beau- 
coup de  jurisconsultes  musulmans,  fauteur  ne  s'est 
pas  borné  aux  racines  ou  principes  de  la  science, 
.c'est-à-dire  aux  dispositions  fixées  par  le  législateur 
suprême  dans  Falcoran.  II  a  fait  usage  des  traditions 
léguées  par  le  prophète  et  ses  compagnons,  et  n'a 
pas  négligé  les  décisions  rendues  par  les  principaux 
docteurs,  après  que  les  nomades  de  F  Arabie,  étant 
sortis  de  leur  désert  pour  s'établir  sur  un  sol  fertile  > 

— — —  ii         ■  i ■ i^— ^— ^—^— ^— — — w^»^ 

(3)  Voy.  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji-Khalfa,  an 
motJîgltXA. 
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forent  devenus  un  peuple  agriculteur  et  industriel,  et  * 
qu'il  fallut  pourvoir  à  une  foule  de  cas  nouveaux. 
L'auteur  a  surtout  mis  à  contribution  les  docteurs  de 
l'école  de  Àbou-hanifa  et  de  Hanbal  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  est  consulté  de  préférence  par  les  Musulmans  du 
rit  sonnhe.  Quelquefois  cependant  il  se  décide  d'après 
lui-même;  car  H  avait  obtenu  de  ses  contemporains  le 
titre  de  Modjtahed  (l),  et  on  sait  que  tel  est  le  pri- 
vilège des  personnages  qui  ont  été  revêtus  de  ce  titre 
imposant. 

Le  Hedayah  a  donné  lietf  à  une  foule  de  commen- 
taires. Celui  qui  porte  le  titre  de  Enayah,  et  dont 
on  voit  ici  le  quatrième  et  dernier  volume,  est  ainsi 
appelé  d'un  mot  arabe  qui  signifie  secours.  L'auteur 
est  le  Scheikh  Àkmal-eddin  Mohammed  qui  florissait 
dans  ie  XIV*  Siècle  de  notre  ère.  Le  texte  a  été  sou- 
ligné, ou  plutôt,  suivant  l'usage  adopté  en  Orient,  il 
a  été  surligné  ;  le  commentaire  vient  à  la  suite.  On 
trouve  le  texte  et  le  commentaire  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  du  roi  (2).  Le  volume  imprimé  porte  la 
date  1831. 

Le  titre  de  Kefayak  donné  à  l'autre  commentaire  * 
dont  la  Société  a  reçu  le  troisième  volume ,  signifie  ~ 
suffisance.  Malheureusement  il  existe  plusieurs  com- 
mentaires du  Hedayah  ainsi  appelés  (3)  ;  et,  comme 

v  

(1)  Voy.  sur  ce  mot  les  Voyagepàe  Chardin ,  et  la  Chrestoma- 
thie  arabe  de  M.  de  Sacy,  3e  édit,  tome  I ,  pag.  169* 

(S)   Voy.  l'ancien  fonds  arabe,  n°  494. 

(3)  Voy.  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hadjî-Khalfa ,  â 
l'endroit  cité. 


*  I 


(  fi  ) 

oousàe  otonaissons  de  oeliuncique  le  unième  vo- 
lume, *I  nous  est  impossible  d'en  déterminer  la  pre- 
mière origine.  Le  volume  porte  la  date  de  183U  Le 
texte  y  est  placé  au  haut  de  la  page,  jet  le  commen- 
taire au-dessqus. 

Les  trois  ouvrages  dont  nous  avons  l'houfteur  de 
vous  entretenir  ont>été  impwmés  sous  les  espaces  du 
comité  d'instruction  publique . de  Calcutta ,■  pour  lu- 
sage  des  élèves  en  droit  et  pour  ceUu  des  piggîstjçato, 
soit  anglais,  soit  indigènes,  qui  ont  à  juger  .quetyvtë 
contestation  entredes  Musulmans.  .Or  les  -Musulmans 
sont  extrêmement  nombreux  dans  l'Iode;  on  dit  quitte 
s  élèvent  à  environ  vingt  millions  (d'individus;  et  4a 
politique  du  gouvernement  anglais  est  de,  lasser  à 
chaque  population  soumise  à  son  vaste  empire  ïf aer- 
cîce  de  son  cuUe  et  de  ses  lois.  Dès  ja  première  occu- 
pation du  pays,  le  gouvernement  anglais  fit  recueillir 
et  traduire,  par  des  hommes  Jubiles,  les  principales 
dispositions  de  la  législation  des  Indiens  restés  fidèles  à 
la  religion  desBrahmanes  et  celles  de  la  législation  mu- 
sulmane. Pour  ce  qui  concerne  les  traités  musulmans, 
les  Fetvaralemguiri  et  \eHedayah  furent  de.  ceux  qui 
attirèrent  les  premiers  l'attention. du  gouvernement. 
L'un  et  l'autre  furent  traduits  en  persan  pour  les  per-, 
sonnes  à  qui  la  langue  arabe  n'était  pas  familière.  La 
traduction  du  Hedayah  était  paraphrasée ,  et  le  gouver- . 
nemeat  en  fit  faire  une  version  anglaise,  qui  fut  impri- 
mée  en  1 79 1 ,  en  quatre  volumes  in-4°  (l).  La  version 
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(1)  En  voici  le  titre  :  The  Hedaya  or  Guide;  a  commentiury  on 


persane  fut  également  imprimée  en  quatre  gros  volumes 
in-8°,  Calcutta ,  1807  et  1808.  Enfin,  on  imprima 
également  le  texte  arabe  à  Calcutta,  eu  1818,  eu 
deux  volumes  grand  in-4°,  avec  des  notes  marginales. 
La  reproduction  du  Hedayah  et  des  Fetva-alemguiri 
dans  leur  langue  originale,  et  avec  des  commentaires, 
prouve  le  zèle  de  la  Compagnie  anglaise  pour  tout  ce 
qui  pejat  flatter  les  préjugés  des  peuples  qui  lui  sont 
soumÎ6,  et  montée  en  même  temps  tes  progrès  que 
les  études  sérieuses  ont  faits  dans  Hndostan.  L'im- 
presskm  de  ces  divers  ouvrages  a,  au  reste,  été  sur- 
veillée par  des  muftis  et  des  molias  du  Bengale,  connus 
pour  leur  instruction. 

Ce  serait  peut-étare  ici  le  cas  de  foire  connaître  l'es- 
prit qui  caractérise  Jes  divers  ouvrages  de  législation 
publiés  à  Calcutta,  et  de  retracer  les  rapports  qu'ils 
ont,  soit  entr'eux,  sok  avec  les  traités  du  même  genre 
qui  ont  cours  en  Perse,  dans Tempire  ottoman  et  ail- 
leurs. Mais  jusquïcr  aufcun  de  ces  ouvrages  ne  nous 
est  arrivé  complet;  et  en  insistant  sur  l'importance  du 
présent  que  le  comité  d'instruction  publique  de  Cal- 
cutta a  fait  à < la  Société,  nous  appellerons  (attention 
du  comité  sur  les  lacunes  qui  existent  encore ,  lacunes 
qu'a  lui  sera  si  fecile  de  remplir.    ' 

Reinâud. 


êke  SÊussuhnan  Laws;  Londres.  Le  traducteur  est  M.  Charles 
HaaiRton. 


(76) 


Foire  de   Nijni-Novgorod ,  d'après   un  journal 

russe.    . 

On  sait  que  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  vffle  située 
au  confluent  de  FOfca  et  du  Volga,  est  le  grand  mar- 
ché pour  lés  marchandises  de  FAsié  septentrionale, «t 
pour  celles  que  les  Russes  achètent  aux  Chinois  à 
Kiakhta.  Nous  croyons  que,  sous  ce  rapport,  les  nou- 
velles suivantes  sur  les  transactions  commerciales  qui 
y  ont  eu  lieu  fêté  dernier,  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

La  foire  n'a  effectivement  commencé  que  dans  la 
première  moitié  d'août.  Malgré  la  lenteur  qui  s'est  Eût 
remarquer  dans  plusieurs  affaires,  par  suite  de  l'arrivée 
tardives  dès  caravanes  de  thé  et  des  transports  de  delà 
ie  Caucase ,  beaucoup  d'articles  se  sont  cependant  ven- 
dus avec  succès,  et  en  général  avec  quelque  avantage 
comparativement  aux  prix  de  l'année  dernière. 

Les  caravanes  de  thé  avaient  été  arrêtées ,  à  ce  qu'on 
dit,  sur  le  Volga  par  des  vents  contraires.  L'arrivée  à 
^  la  foire,  des  thés,  des  marchandises  de  Géorgie,  d'Ar- 
ménie, et  de  la  caTavane  deBoukharie,  a  donné  un 
grand  mouvement  au  commerce;  mais  il  est  à  remar- 
quer que,  depuis  quelques  années,  Fouverture  de  la^ 
foire  se  reculé  de  plus  en  plus;  car ,  avant  sa  translation 
à  Nijni-Novgorod,  elle  se  terminait  toujours  ïe  6  àoûtj 
fête  de  St.-Macaire  ;  cette  année-ci  la  foire  ha  pas 
même  commencé  à  cette  date. 
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Les.  métaux  se  sont. vendus  dès  îe$  premiers  mo- 
ments et  en  très-peu  de  temps.  H  en  avait  été  apporté 
les  quantités  suivantes  :  plus  de  deux  millions  de  pouds 
de  fer,  13,000  p.  de  cuivre,  plus  de  90,000  p.  de 
fonte.  Le  fer  a  été  vendu  de  30  à  60  kopeks  plus  char 
que  l'année  passée ,  et  l'on  a  trouvé  à  débiter  non-seu- 
lement la  quantité  de  fer  apportée  cette  année,  maïs 
encore  les  provisions  de  l'année  passée  restées  en  ma- 
gasin. Les  demandes  de  fer.  étaient  si  considérables , 
qu'on  aurait  probablement  pu  en  vendre  une  quantité 
double  de  celle  qui  a  été  apportée.  Il  a  été  vendu  des 
métaux,  approximativement,  ppur  9  à  10  millions  de 
roubles,  et  avec  une.  telle  rapidité  que  toute  cette  opé- 
ratiçn  s'est  terminée  en  deux  ou  trois  jours.-  Une  seule 
caravane,  appartenante  Mme  la  cojntesse  Polier,  est 
arrivée  un  peu  tard,  parce  quelle  n'avait  pas  été  ex- 
pédiée de  Perm  à  temps. 

Les  thés,  débarqués  le  14  août,  ont  été  pour  la 
plupart  vendus  le  lendemain.  Les  prix  avec  un  terme 
de  12  mois  étaient,  pour  ceux  de  première  qualité, 
52&  roubles  assign.,  les  autres  de  450  à  300 roubles, 
et  le  thé  en  briques  140  à  150  roubles.  On  dit  que  ces 
prix  sont  avantageux  pour  les  négociants  de  Kiakhta, 
parce* qu'ils  avaient  dernièrement  échangé  les  thés  à 
très-bon  march^,  et  que  le  transport  par  eau  leur  est 
aussi  revenu  kl  6  roubles  par  caisse  au-dessous  de  l'an- 
née dernière.  Toute  la  quantité  de  thés  apportée  à  la 
foire  peut  ié tre  évaluée  à  28,000  caisses  de  thé  Pekao 
(Baïkovoï) ,  et  3  000  de  thé  en  briques.  : 

Les  marchandises  apportées  deTiflis  et  d'Astrakhan 
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se  rendirent  amat  qu'il  soit  :  les  cotons  filés  rouges, 
1  aaà  1 40rbb.  d'argent  le  poud,  et  H  y  en  eut  plus  de 
6 £00 .p.;  les  renards  à  6  roubles  d'argent  la  pake;  les 
martres  (kounitsa)  a  6  roubles  50  k.  la  pièce.  Il  a  été 
apporté  jusqu'à  55,000  pièces  de  renards,  12,000 
pièces  de  martres  et  10,000  peaux  de  fièvres;  8$ 
baltes  de  soie  de  Chamakhi;  25  balles  d°  de  Kouba  ;  la 
quantité  dte  autres  marchandises  est  peu  considérable. 

La  quantité  des  cotonnades  apportées  à  ïa  foire 
avak  excédé,  à  ce  qu'il  paraît,  les  demander;  cepet*- 
•dant  eHes  se  sont  vendu»  assez  bien.  Il  a  été  vendu 
près  de  40,000  pièces  de  nankin , mais  cm  a  demandé 
peu  de  cotonnade  chinoise  (  kitaïka  ). 

La  caravane  d'hiver  de  Petropavtovsk  et  une  par- 
tie de  celle  deTtxtftsk  paraissent  être  peu  importantes. 
Jusqu'à  ce  moment  H  n'a  été  apporté  que  deux  parties 
de  châies. 

Les  cuirs  crus  se  vendirent  à  haut  prix  et  a vee  beau- 
coup de  succès. 

Les  prix  des  fourrures  de  Sibérie  furent  favorables. 

Ilaétéapporté  environ  3,500  barriques  de  sucre  ; 
mais  d  s'est  vendu  à  des  prix  modique*:  le  meilleur 
sucre  raffiné  de  40  à  50  rbls.  arg*. 

La  quantité  de  potasse  apportée  a  été  d'environ 
330,000  pouds. 

.   Les  scieries  et  mi-soieries  russes  se  vendirent  très* 
tàen  ;  les  cosaques  en  oui;  beaucoup  acheté. 

Le  commerce  d'orfèvrerie  n'aflait  que  lentement,  et 
celui  des  articles  de  mode  était  peu  avantageas.  • 

Il  a  été  apporté  en  draps  environ  1 5,000  pièces  de 
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drap  de  fabriquas  russes,  10,000  pièces  de  drap  de 
Maslovo  et  de  Meseritz,  1,(00  p.  de  drap  de  Po- 
logne de  toutes  qualités.  On  a  demandé  de  préférence 
les  draps  dans  les  prix  de  4  à  6  rouble*,  et  les  cours  en 
ont  été  pfas  élevés. de  1*  p.  0/0  que  f année  passée; 
les  draps  fins  se  vendirent  aux  mêmes  prix  que  par  le 
passé.  ' 

Jusqu'au  30  août,  H  frété  occupé  2,031  boutiques 
et  1518  hangars,  pour  la  somme  de 4 00,0 5 8  roubles; 
comparativement  à  Tannée  passée ,  H  y  a  eu  33  bou- 
tiques et  77  hangars  de  plus,  dont  le  loyer  repré- 
sehte  4761  roubles. 

En  général ,  la  foire  a  été  plus  considérable  que  Tan- 
née passée. 

L'ordre  le  plus  parfait  et  la  plus  grande  tranquillité 
y  oftt  constamment  régné. 

La  valeur  des  vins ,  eaux-de-vie  et  boissons  fortes 
apportés  à  la  foire  s'élève  à  5>  1 50,000  roubles,  savoir  : 
vins  et  spiritueux  étrangers  pour  260,000  roubles,  d* 
d°  deTaganrog  pour  350,000,  d°  d°  des  cosaques  de 
la  Petite-Russie  pctar  300,000  roubles,  d°  d°  de  Kiz- 

*  9 

Bar^  Mozdok,  Astrakhan ,  et  eaux-de-vie  de  grain  pour 
1,900,000  roubles.  Les  prix  de  ces  boissons  ont  en 
général  éprouté  une  hausse  dé  10  à  20  p.  O/o  sur  les 
cours  de  Tannée  dernière.  Le  gouvernement  de  Nifti^- 
'Novgttrôd'a  envoyé  à  la  foire  2^,000  ponds  de  câbles 
pour  une  valeur  de  150,000  toubles.  Le  prix  dé  cet 
article  a  baissé  de  5  à  10  p»  o/o.  On  remarque  que  la 
demande  des  fers  est  plus  active  pour  les  fers  en  barre 
dont  le  cours  est  en  hausse  de  1 5  pour  o/o  sur  l'année 
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dernière,  tandis  que  les  tôles  et  autres  fers  sont  en 
baisse  de  5  a  10  p.  o/o.  On  présume  que  la  hausse 
du  fer  en  barre  tient  à  ce  qu'il  en  a  été  apporté  la 
moitié  moins  qu'en  1831,  tandis  qu'il  y  a  surabon- 
dance des  derniers  articles  sur  le  marché.  Les  chapeaux 
et;  chaussures  de  feutre  ont  été  apportés  pour  une  va- 
leur de  520,000 roubles,  et  leurs  prix  sont  de  5  à  10 
p.  o/o  plus  élevés  que  Tannée  dernière. 

Il  a  été  acheté  171,300  pouds  de  potasse  pqpr  Saint- 
Pétersbourg,  et  47,000  pouds  pour  divers  fabricants. 
Les  prix  de  cet  article  ont  varié  de  4  roubles  60  kop.  à 
5  roubles  50  kop.  suivant  la  qualité.  Les  cotons  filés 
anglais  se  sont  vendus  de  77  à  1 00  roubles  le  poud  du 
n°  20/46,  dont  il  a  été  acheté  25,000  pouds;  d°  d° 
rouges,  3000 pouds  vendus  de  177  à  235  roubles  le 
poud.  Les  négociants  de  Kiakhta  ont  donné  cette  année 
fa  préférence  aux  velqurs  de  coton  anglais,  teints  à 
Saint-Pétersbourg,  sur  ceux  de  Riga.  Les  velours  de 
coton  russes  étroits  (velvetins)  ont  été  enlevés  en  entier 
pour  Kiakhta  et  pour  la  consommation  intérieure,  à 
des  prix  de  20  p.  o/o  plus  élevés  que  ceux  de  i année 
dernière.  Les  commerçants  en  fourrures  sont  très-satis- 
faits de  leur  débit.  • 

La  foire  a  été  fermée  le  6  septembre  par  la  céré- 
monie religieuse  accoutumée,  à  l'occasion  de  laquelle 
lès  principaux  négociants  russes  deNijoy-Novgorod  ont 
donné  un  grand  déjeuner. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES; 


..  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  (tu '5  janvier  483$. 

•    •  •  . 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société.  *    .    ' 

M.  Amélie  S&>i£lot,  professeur  d'histoire  au  collège 
de  Henri  IV; 

M.  Obry,  avocat  à  Amiens. 

M.  Cahen  écrit  en  adressant  an  Conseil  la  3e  livraison 
de  son  édition  de  la  Bible  en  hébreu  et  en  français  ;  cette 
livraison,  ainsi  que  la  seconde,  sont  renvoyées  à  Pexamen 
de  M.  l'abbé  de  Labouderiè,  qui  en  fera  un  rapport  au 
Conseil. 

I!  est  donné  lecture  du  projet  dé  règlement  concernant 
la  commission  dit  Journal  asiatique  adopté  par  le' ConseH 
dans  sa  dernière  séance.  «  -     -     ♦  ' 

M.  le  Président  fait  connaître  au  Conseil  qu'une  députa- 
tion  du  Conseil  a  eu  l'honneur  d'être  admise  à  présenter, 
selon  l'usage,  à  Sa  Majesté,  les  hommages  respectueux  de 
la  Société.  M.  de  Sacy  annonce  que  [la  députation  a  été 
reçue  par  le  Roi  avec  sa  bienveillance  accoutumée,  et  que 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  hû  renouveler  l'assurance  que  «a 
protection  ne  lui  manquerait  jamais. 

On  invite  la  commission  des  fonds  à  présenter,  dans  la 
prochaine  séance ,  le  bugdet  cle  la  Société. 

M.  Loïseleur  Deslongchamps  demande  que  le  Conseil  lui 
accorde  un  supplément  de  crédit  pour  l'achèvement  de  son 
édition  avec  traduction  des  lois  de  Manou.  La  demande  de 
M.  Loiseleur  est  renvoyée  à  la  commission  des  impressions, 
à  laquelle  M.Stahf  est  prié  dé  s'adjoindre'.  Cette'  commis- 
sion devra  s'entendre  avec  la  commission  des  fonds  pour 

XI.  6 


<     \ 


vérifier  si,  Pétât  des  fonds  de  la  Société  permet  d'accorder 
ï  M.  Loiseleur  sa  demande. 

M.  MoM  fait  Son  rapport  smr  le  supplément  à  la  Chres- 
tomatbie  chinoise  de  feu  M.  Molinier,  et  demande  que  le 
Conseil  approuve  l'augmentation  de  dépense  que  diverses 
additions  faites  à  cette  Cnrestomâtbie  ont  nécessitée.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées»  Le  Conseil  fixe 
en  même  temps  le  prix  de  )a  Chrestomathie  à  6  fir.  pour 
les  ip^nibres  de  la  Société*  1 &•  $Q  c?  P*W  J?«  libraires,  et 
10  fr.  pojfr  le  public.  .  '   •      .**... 

Le  m&ne  membre  demande  que  le- Conseil  baisse  le  prix 
de  l'édition  chinoise  et  latine  au  Meng  sius  de  M.  fitajf, 
Julien.  Cette  proposition  est  renvoyée^ la  conunis^pon^es 

foS^S.     !"  ** 

.  JVf.  Reinaud  fait  un  rapport  sur  divers  ouvrages  de  le'? 
gislation  musulmane  publies  récemment  .à  Calcutta.  Ce  rapt 
port  est  envoyé  à  la  conifpissipn  4u  Journal. 

M.  Stahl  fait  un  rapport  sur  l'histoire  des  Gaznevides 
de  Mirkhopd,  publiée  en  persan  9  avec  une  traduction  la- 
$ne ,  par  M.  Wilken,  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commis* 
sion  du  Journal. 
_  ,  M.  Brosse  t  lit  le  coiwiencei^ent^  une  Noticesur  M.  Sajnt- 

H*r&      .       ..\  i  •     ..  *  i.  • 
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Cours   de   lecture  hébraïque. ,  ou  Méthode  pour 

apprendre ,  seul  et  eti  p&U  de  teinps  ,è  U+e  F  fie* 

'   brëu  et  à  acquérir  leç  premiers  principes  fié  la 

tgranwaire,  par  ML.  CAflEN;.cîeuxi.èm^  ^itipaV 

r   1  yol.  pi*0  4e  70  pages,  -^P^ris,  dbe?  l'wmç* 

des  Singes,  n*  £j  prix  £  fr.  50.  .       - 
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Paris  qu'il  dirige,  et  ceux  des  autres  écoles  du  même  genre , 
avait  cherché  à  réunir,  dans  le  moindre  volume  possible, 
l'alphabet,  le  syllabaire  et  un  certain  nombre  de  morceaux 
hébreux ,  choisis  de  manière  à  former  à-ia-fois  le  cœur  et 
l'esprit  du  lecteur.  Dans  cette  nouvelle  édition ,  M.  Cahen 
a  étendu  son  plan ,  et  parafe  aVtfr  Atteint  le  but  qu'il  se 
proposait.  Une  partie  des  passages  cités  sont  accompagnés 
d'une  iiwseapcieii  en  caractères  français ,  pour  l'usage  des 
personnes  qui  reniait  s'instruire  se%f es,  et  tiefté  trânsériji- 
tion  est  faite  d'après  la  pronoflçiatidîJ  portugaise,  prônbll- 
cjation  qui^  outre  qu'elle  est  celle  des  Juifs  des  contrée* 
raétidiif  nales  de  FEurtfpe,  a  l'avantagé  tfétrè  plu*  douce  que 
eell?  ded  Juifs  aileaiBuds,  et  se  rapproche  assez  de  ht  ptô- 
çoaoiàtiett  des  chrétien*.  De  plus,  la  plupart  des  passttgeà 
b&reux  sont  a^ompagnés;  d'une  traduction  française  lit- 
térale. Le  volume  est  terminé  par  «rfi  tacabulaire  hébfceli- 
frao^s  des  mots  le*  plus  usoeb. 

M«  Gafaen ,  voulant  propager  |e  pfiis  possible  Pétude  de 
ilie'breu,  vient  d'ouvrir  allez  lui  un  Cours  de  langue  h£ 
bralque,  coulant  quinié  francs  par  mois  ou  quàràfitefràncft 
par.  trou  mois»  Ce  cours  est  divisé  étt  dettx  parties  i  la  prè<» 
mièae  renfertoe  la  lecture  proprement  4fté,  la  grartirriaifé 
et  l'analyse*  Dans  k  deuxième ,  fauteur  explique  le  Perità- 
teaquey  Isàïe  et  d'autre»  parties  de  l'Ancien  Testament,  fi 
y  a  deux  séances  par  semaines,  le  tt^rcrtadl  et  lé  satilédr  £ 
sept  heures  du  $t>ir-  A  la  fin  de  èhaque  séance ,  ie  profes- 
seur propose  des  sujets  d'exercice  pour  la  séance  suîyànté» 
Quand  il  se  trouvera  un  nombre  suffisant  d'hébraïsants  assez 
avancés ,  le  professeur  fera  à  leur  usage  un  cours  de  l'idiome 
talmudique,  et  expliquera  la  Mischna  ainsi  que  certaines 
parties  du  Talmad. 
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Nouvelles  additions  au  mémoire,  intitulé  ;  l&iblào- 

thèque  malaye. 

'       '   '  .  *         '        * 

,  M.  W.  Marsden ,  à  qui  je  présente  ici  l'expression  de 

ma  gratitude  pour  son  obligeante  bienveillance ,  a  bien 
voulu,  répqndre  à  l'appel  que  je  lui  avais  adresse;  ce  sa- 
vant orientaliste  m'a  généreusement  communique'  des  ex- 
traits d'une  lettre  qui  lui  avait  e'te' écrite  par  S.  Raffles, 
cognant  une  liste  des  livres  malajs  dont  le  célèbre  gou- 
vern^de  Java  avait  pa  obtenir  h»  titres  :  je  rfempWMe 
de  compléter  mon  travail  part  cette  liste,  qui,  bien  qu'elle 
ne  présente  pas  toujours  une  orthographe  très-correcte,  a 
l'incontestable  utilité  de  donner  en  ;  caractères  originaux 
un  grand  nombre  de  noms  propres  que  je  m'étais  abstenu 
de  retranscrire,  et  de  faire  connaître  six  ouvrages  dont  les 
titres  n'avaient  été  recueillis  ni  par  Werndlij  ni  par  Leyden. 
S,  Raffles  avait  accompagne  tous  ces  titres  de  transcrip- 
tions,  que  j'ai  supprimées,  parcequ'efles  étaient  presque 
toutes;  incorrectes;  jfai, conservé  les. traductions  qui!  avait 
données:  des  dix  ou  doufee  premiers  titres,  fài  traduit  les 
autres  et  ajouté  quelques  notes. 

jfcj.  ^l«Xiî.(  So\S^  ),  .Pondes*  lima.  Histoire  des  cincj 
P4ndawas;B.  M.  lf'4.  '"     >       .        î    , 

"  'SU?  ÎJ^iï  C**U^)i  Pwdâwadjâya.  Histoire  de  la 

victoire  des  Pan dawas;B.  M.  133  (1).  „.       

jl;  rt     f^r  ty<XÀÎ  {xj\S^)y  PanddwAptndjâmUlei 
Histoire  desyPâadawas  empruntant  un  palais;  B.  M.  135. 


(1)  S.  Raffles  traduit  inexactement  the  ftUl  ofthe  Ptndoos  ;le 
sens  du  mot  sanskrit  djaya  est  certain* 
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jy&  ày*»j*  \Jl**ià  (  £*l&»  )>  Panddwa  berdjoûal  kâ- 
poûr.  Histoire  des  Pandawas  vendant  du  shounam;B.  M. 

i£*f*rj*W**-*+  (^^*)>  Panddwa  berdjoûdt.  His- 
toire des  réjouissances  oWP6?daw«s;  B.  M.  19t. 

^là.^  o^f^û- )>  tf*llpi«  Aw****  djéga;  His- 
toire de-Kelana  Prafchotrdjaya  (fils  d'un  râdja  de  Kerri- 
poun  ou  Kouripan)  ;  B.  M.  1641 

céW*  ytj*  cr^*  (>&?»  >  »  ^k*  Per^0^  djdya.  Histoire 

de  Misa  Prabhoudjayat  (  princesse  de  Dahar)  ;  B.  M.  16& 

.èf^TîO***  O^^rSrl**»  de  Misa  Kiamaug. -.(prîq- 
cesse  de  Dahar  )  ;  B.  M.  1 46.  .  .  •  ' «  r  -   ■  '"• 

l«*J£i yi^  <jlfr*t>  Histoire,  de  Djârana Kilîna  (prin- 
cesse de  Dahar);  B.  M.  16S. 

(ùm£j*i>4  **)j  Aj?j^>)r&àt°u  Bader  Kisna*  Histoire 
du  prince  Bhadra  Krichnà  (^prince  de  Kenpppun  ;)  ;  &  Jtfi. 
145  (1)..  , 

(à***  (*^*  (  **\£*"  h  histoire  de  Pandjî  Wîten  ;  6.M. 
167  (*). 


»   '  i  •*  i 
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(1)  Les  titres  que  présente  cette  liste  et  les  indications  peu  nom- 
breuses qui  tes.  accompagnent ,  me  donnent  une  nouvelle  occasion 
d'observer  que  les  romanciers  javanais  et  maïays.  se  conforment  à 

!  une  tradition  littéraire*  considérée  comme  vérité  historique,  en 

traduisant  tous"  les  anciens  princes  de  Java  eti  rois  de  Kouripan, 

■  et  tou'tes  lés  princesses ,  en  princesses  de  Daha,  Les  détails  que 

nous  à'  donnés  S.  Raines  sur  l'histoire  mythologique  et  fabuleuse  de 
Java  sosrt  très^fncompîetd  ;:  il  serait  cependant  utile  de  posséder  la 

|  généalogie  romanesque  des  Javanais;  elle  faciliterait  faccès-oTune 

littérature  tout  entière.  >  •  •   ;  !  '* 

($),&  Jtaffies  ajoute  ,  êhehistorp  ofMakutta  pati  :  ce  titre  .qui 

paraît  se  composer  des  deux  mots  sanskrits  ^^Ro^TrT  mf*t1%t  d* 
la  couronne*  appartient  au  héros  Pandji. 


• 


(  Bê  ) 

tf*  (priaces.se;  J<?  Patjar  }*  B.  JM»  *&** 

^£L»£l  c^tj  <^Umj**S~(jJj^*  ),  Gambar  Sri,  râfok 
(  itfjioÀm  )  ang  MaUyeà.  Histoire  de  fe  pânces^CtenJbar* 
Sri  et  du.  f§4jft^JÉ>)m  dià  pR*Mb  Ma%*û>frM.  1*4;  • 

..^^i^îli^lXk),  Nfyafbmaà.  Histoire  de  la  fiHe 
4*110  roi  de.  Pal>ar5  qui  fut  re)ççu*e  :&»&  u*  fcc  et  trans* 
formée  en  serpent;  B.  M.  1,50,  .      .  '  :   • 

yu^  ^^U  (  ioliC*-  ),.P4til  M&4>M.  Histoire 
d$  Vichnoo;  B.  M.  168(1).     . 

1  ^UJËt^  JUC^.  (  ibUk*.  ).  Histoire  A)  Tbfafetf  Wânïng 
Patî  ou  Pandji;  B.  M.  1*0. 

j^>Xiy  £>1-L  \jtâ(j3y± '). Histotte âbK^âtkrl^fâng 
Satrou;B.  M.  163.  \  *  :*  '  '  '^ 

fcâcrfcçB.M.  15*  (*).    "     ^  ■    ^ 

^3  b^!  <£*  (iL>U^»)-  Histoire  de  Pandji  Indra 
tîHi  (3).    '     *     •    ": 

A^S  y»**  (j3ja.  )•  Histoire  de  Misa  Kramahg  (4). 


(1)  Les  deux  premiers  mots  ne  'forment  point  de  sens  en  mala? 
et  représentent  vraisemblablement  un  titre  de  Viçhnou  emprunt^ 
aux  mots  sanskrits  pati  et  koula. 

(t )  J'écris  mngkling,  bien  que  Leyden  et  Raffles  écrivent  £JU»)  ; 
queHe  'que  soit  f autorité  de  ces  deux  noms ,  je  persiste  à  çroiçe  qu^ 
angling  est  une  mauvaise  prononciation  javanaise  des  mots  nis4ays 
g*#£>i  ce<*Ç  conjecture  est  en  nartw  ço^i^ée..  pa£ Je  mo* 
^ni^rW^I  cpntemi  dams  le  tftre  d'tt$  roman  4rodui*  dii  javanais  ; 
et  qui  ne  peut  évidemment  avoir  d'autre  sens  que  edui  de  *>&*  Aj» 

(3);  Je  ne  ptnse  pas  que  fourrage  désigné  par  ce  tftré  dftfëre  de 
celui  qui  est  indiqué  sous  le  n°  43  de  la  B.  M. 

(4)  L'authenticité  de  ce  titre  paraîtra  bien  douteuse,  si  on  le 
rapproche  de  Xhakâiat  Misçl  Kùâmang  citée  pios;  haut;  les:  deux 


(  *7  ) 

tou  KeHng.  Histoire  de  sèbâlÉSepftiwtya,  roi  èto  Kjêfirtfri 
^\j  ^j^é  (  *t\£*~  ).  Histoire  de  Sri  Rama;  B,  M.; lie; 

115.  .  '  ..-'  •  ••       ::   '  •- 

â^  «14  (  l*l&t'  ).  Hulotte  fïeSehâh  Merdanv  B.  M. 

106  j(l).  a      ; 

*^\  £*>*>  (  **!&*  >  Histoire  de  MabârâdjtfBetima; 

B.M.  118.  . 

\j*^^jm^  (*?)£*+).  H&ojre  de  Ke&ifoai  Indra; 

B.M.  lié.  mk  • ... 

Aju*  è  jlî  (  A*l£*»  )  »  Parang  poûting.  Histtm  de  M 

W*>  >"V*  E$  ( *i^  ) •HistoH^e Ai  réi&faiwiS fttôja ; 

.M.  95.  *"* 


1"'-,    ••!•     :'  »    "     : 


«    t 


■M 


titres  ne  différent  en  effet  que  par  la  substitution  de  r  à  y  dans  le 
mot  IÇrâmang,  et  Ton  sait  que  ces  deux  lettres  sont  permutables 
dans'  làhlîfltecies  poïynésfens*  aussi  Bien  que  dans  les  langues  de 
frode  ùifrà^gëtrçûe^  ]" 

A  •  •   «*  ""l'A*  *V  *  '  '  *       4 

-" Çf)'  Êerii»^»  m^*# * W?wre  partissent  être  une  corroptfon  dés 
moti  persan*  schâiï  itfiterâén,  fe  rin  dès  ndmmfcsV  S:  Raffi'es 'trans- 
crit cepënicfe'nt,  ktimûr'den}  <**èst  cette  prononciation  (que  je  crois  vî- 
&èuaèyr*t$&èfàS&faitt  «è*te  ttii^îniriièrépeét  nette  sur  la'îiste 
bibliographique  qui  m  avait  été  commimfqtre'é,*  trâi  ma  fait  intro* 
*unfe  dai«fec»,  M4,  «ms  i«  n»  1(6#;toilfi«^/Ntf^rhlfl^b)  sàHdh 
n*u4forBttéwm&*  dimUax i  ce tèttë drâ^irë  dfetcé.  '        f' 

(2)  Jerôft»is<?oifet rètonserkéé  fitrê dans  fei B.  M.  patte  que 
ImmfBmtûgrféeinmit  js#t  we>  m'fetf  ft*  e*Bftà>  >  j«  Kgtfor*  encore . 
A>*i  est  peut-être  un  mot  javanais; 


•>.-  »••! 


(  M  ) 

^UjS*  %\j  (  >s>\X—  ) ,  Râdja  PikwtffH.  Histoire  du 

rpi  Vibraaiâdityaj  B,  M..  M,U),     -.;. 

*  1 90  (bis)   g\$  (  **lj^.  ) ,  Hakdiat pAtong.  Histoire  de 

la  statue,     f..      .'....  . 

*  1 1 5  (*•>) .  yàJA^  { Âjfm-  )> ffatâaf  Kramas.Hittàre 
de  Krâmas(9). 

r  ^jum  cujjj  (iblJ^)i  Asdtalrôcfo  .Histoire  de.  Ba- 
lanta  Sena;  B.  M.  153  (3). 

*97.(*w)  \j^i\  (ûmScj)j  (  J^lCto.  ),  Raton KUna  In- 
dra. Histoire  du  prince  Krichna  Indra. 

*144  (bis)  <jt^  •  ft  ^U*  (j2j*±y  Histoire  de 
Djârana  Pendâpa  (4).*  a 

fjjiî  j«Xjf  (  &t£^.  ).  Histoire  dTndra  foutra;  B.  M.  18. 

*\S  «U-jJû  (#U£*îv  Histoire  de  Pitradjaym  Pati; 

B.  M*  leo.  .».,..••■ 

« 

*jj  x*  (  &*l£».  ). Histoire  de  HangTouwah;  B,  la),, 4#U 
,  ^U»»  ë<XJLU  (  £*)£*»* }.,  PaUniok  djindka.  Histoire 
delà  biche  malicieuse;  B.  M.  51. 

&*&  &}j  (  *t^^  )  '  Rddja  boûdak.  Histoire  du  jeune 

roi;  F.  M.  101. 

»?  ■'■■     *■     '  *"«  •  ■  -       '• ■'■■'•■      •* '■  ■*'     •-    ?  »  ■> 


'  "  V 


,  (1)  La  différence  d'orthographe  qui  s'observe  entre  1^^' 
et  j)*pj&  m'engage  à  croire  «que  rouvrage  mdiqu«ypar  \Yerç&,$pj 
est  la  traduction  malaye  «fun  texte  hflmg  dçs  Aventures  de  Vikra% 
madhya,  et  f  ouvrage  dont  S.  Baffles  donne  ici  le  tiçre,  la  traduc- 
tion malaye  oVune  version  arabe  on  .persane, du  n^éme  roman», , . 

(2)  Kr4mas,  quWne  pe*U/aii;e  dériyei;  d^m^ 
paraîf  être  un  nom  javanais.  .  '  d 

;. .  (?)  ^',egt  *insi.  que  me  paraissent  devoir  être  prononces  ce*  «tan* 
mots  que  S.  Baffles  transcrit»  .btkntet  jeta;  je^tfiftnjecture  ityu'iU 
/orment  un  nom  propre;  le  second  a  une  forme  sanskrite..-       ï 

(4)  Ces  noms  paraissent  attribuer  à  fouYiage  une  erigint  java-; 
naise. 


(80) 

*  il?  (£&)£_*»»  (Sm9A  (j^U^).HûtoiredaM<mnI 
Dahak(l). 

JJ**»S  (  fijl*^.  ).  Histoire  dlnttft  Wn;  B.  M!  14:  ' 

O^tir^jMJU  ylkJU  (  jg&U  )•  -Histoire  de  Oui- 

than  Alexandre  le  bicornu:  B.  M.  13.       ..  ,  .  \ 


(  juUC^  )  jAmîr.Hamzah.  Histoire  4e  H|W*7 

™         I      ^*  /fis  »     4  -  J    •  » 

ziji  anaîr  i^imoHmenîq ,  B.  MP  sç;  -m*,! 


103. 

*  ■  ■  ■        '  •  «  • 

£«XJk£  '^tj  (  £gt£&».  î.HLstoire'duroïHendak ;B. flf.l6Jt 

(«V?)  juuUS  >  t.  -tf  (ibU^).   Histoire  de  Mohammed 

Hanefiah;B.  M.  40  (3)..  ..  .'.,.  ,,..;.  ,     .  „.,;  .;)M 

•    JkUàj  jd^JS"(**lS^.).  Histoire  do  Kalikh  <t DÉniw4| 

B.  Mi  &9v    •  .  .  .  .  m«  ."      •    »  »  ■"•/■:)  :'.::■  *      .     "  / 

,  • 

4  cjW^4iVï-e^ '  (**t*^)«  Mtetoifédtï  perroquet  prudent^ 

Ce>  deux'  dernier*  ouvrages  soint  traduits  du  persaji* . . v . 

«te 'profite  de  ^occasion  que  me  présentent  ces  addition^ 
de  revenir  sur  mon  travail,  pour  proposer  une  conjecture 
sur  ïe  sens  du  titré  ^Xm^Ji  £>«W  (  K  M.  79 }  :  ïaliste-bibfio- 
graphiqùe  quç  j'àyaïs  squs  les  yeux  ne  portait  que  ces^Teux 
mots  dont  jfe  sens  est  très- vague;  je  suis  convaincu  que  céf 
titre  doit  secbmpjeter  ainsi,  ,,,t»\)V  ju<X» ,  %UaJu»  ajIXjiL.:  on 

sait  que,  le  titre  honorifique  de^UjJt  «^«Xo  a  appartenu  à 
plusieurs  prince^  musulmans  r  et  entre  autres  à  un  Timour 
ride.  , .  ."...,«,.  :,.« 

.....  JBf»   tV«     •       r, 


■•■■* 


(;l>i(^e'Aitfwfck  èftprdbdbfekait  oip  tnwfuc  tioWtfe  Ifeittbevfi 
(9)  €e'nt)m>,  ^ur  parut  :  téutetforignie*  arafc*  ',  m'estitusonna;  j  j  i  i  »  * 
(3)  M  népwit  être  uofceitx  qu»  JuJUi  «ait  «ùrfirateda  tjtpisfcl 
pour  ^AAut  !'  •*       *>  ,,;'  *  " 


(06) 

«IHIM.i.     rtll    .,-|.|,f,-MP^r fT^^^-g. 


InfeqdM  ltpffîm.1%  série  du  jûurpal  kçngçli  le 
.f  J£g*feis»w»,  publié  à,  Calcutta  &.t$J$A<8*9> 

.Ce  journal  a  été  crée'  en  faveur  de  la  Jeunesse  dès 
écti&s  bengalaises  Tic  Vtàit  une  petite  TpuHtoatîaii  thénsuélle 
destinée  à  exciter,  dans  Felpift  rfês<itt^ètiès  ^fariièâr1'^ 
U^ebÉ^ebde  Jasokttée;  *^|ee  tu  bragaft;  impHmee 
.tttefpetfejnejij  ^H- i^P^r  M^fe  %  ceJ^ç  r^vud.  Br4çn£ait 
aux  lecteurs  1°  des  notices  succinctes  de  la  géographie., 

Si  l'histoire, et  déficiences  de,  iinde  ,$?  des  nouvelles  po-r 
f  iques  pïe.ikurope,  3°  des  mémoires  sut  plusieurs  parties 
tfeV'sblénces  naturelles'  ^"un  libre^é^  cTe'Pnîstoirè  des 
peuples  de  l'antiquité'  :  chaque  numéro  était  die  '4t  ^agês; 
fin  mMi  tmMttddthnatèèrete  )  '  .  ^-\^  \  a  «t-,-  • 
N°  I.  Notice  sUr  la  découverte  de  l'Amérique.  -7t»l4tfltall 

mBm^^W  4Ç^,W«Mf°JWrfn-  râXab^au  de^grjnci- 
paux  articles  de  commerce  exportés  de  iUindbuston^-coj 
ton,'  indigo.  &c. — jVeyage  aérien  dé  M.  Sadlejr,  de  Dû  Win , 
a  HoIyTHekd.  —  Particularités  relatives  a  la  Qourpe  Radja- 
Krishna-Tcnandra-Raya.  *.■  F 

W  II.  Découverte  dé  la  route.de  llnde  par  te  cap  qe 
Bonpe-Espe'rançe.—T  Arbres  et  plantes  indigènes  du  Ben: 
ffàlé Jeanne  à  sucre.  Sic/— Mort  de  3*  A.  R.  la  princesse 
Char  mtte, —  Essai  sur  les  bateaux  à  vapeur .  — Souscrip- 
tion âes  naturels',  cTans  le  district  çTe  Comillah  ,,  pour  Fa 
fbr'ffiàtipn  d'éooW  bèn^ibrses.  —  Mort  de  tôohan  Bat- 
ch&s^tttr;  célèbre^  des  ouvrage*  Bengalis 

récemment  publiés.  —  Actes  de  bienfaisance  des  naturels! 

N°  II. 'Essai  sur  l'histoire  ancienne  depuis  la  création 
jusqu'au  daluge ,  et  sur  Hiisloiie  tFeroccioVnl  jusqu'à  fa 
naîtfuu*i;etder>J,!&f(  airticia  date.  Auquel  tastafcassfci*  ides 
quatre:. gnsindé*  n*faiiaiwnifcs<  es*:  néttenpéB|k  cgfiosàejr*— 
Hta^ei>aa**«lk  jfo  Jk^hai^Wtok*.  sur  ;  Kariéietine 
ville  de  Gour.  .-^V*  v.-mj 


I  • 


(  •*  ) 

N*  IV,  Essai  sur  fhtatonre  générale  comprenant  la  dhrf- 
sion  de  feraire  romain  en,  oriental  et  oçQylental,  l'extinpr 
tîoh  de  J'empire  d'occident /une  notice  sur  Mahomet ,  les 
progrès  de  la  puissance  musulmane' dans  l'Asie,  en  Es- 
pagne, en  Egypte  et  <jta$s  d'uttU*)8  parties  de  l'Afrique, 
les  cinq  derniers  empires  musulmans,  celui  des  Seldjouks 
des  Ghaznevides,de  Djingkis  khan,  de  Timour  beg  et  des 
Turks.  ^ Dialogue  -sur- la  -découverte  du1  système  de  la 
gravhâtfdh  par  Newton.  ^-Apologuedefà  terre*  et  à*e  ses 
enfants*  téSleyposant  leurs  diverses  teiser>s. 

N°  Vv  Continuation  •  de-  l'essai  -sut-  Fhistbiré  'geteerale, 
comprenant  l'histoire  de  {'occident  jusque  hoisi  jofcrs.— 
Tabieëtf  Ubrégé  'de  Fêtât;  actuel  «t  de  la. population  du 
monde^'ties  diverses  religions- et'du  nombre  dès  sectateurs 
jde  chfetëthie  •  d'elles.— Des  -  causes-  -du  tonnerre1  et  des 
e'claîrsV-^  Notice  sur  •  4a  •  pèche  des  •  baleines*.  O  rt&toire 

...  »  -y 

abrégea  dés  principales*  villes-  du  Beégiïè.'-^  Afcjecdotes 


*ê  .  i      f 


morakftMéi-historiq^s-. ........ 

VI,  tmhe  du  tableau  abrégé  de  l'état  *ctuèî*Ûfhïonde. 
— De*  banses  du  tonnerre  et  -des -éclaira •  (' soltèf)','*  &c\ 

N°  VÏI.  Moeurs-  des*  anciens  •Bretons.'—  Description  de 
la  vilie^  de  Londres.  «^-» Histoire  •  de  la  -typographie'.  '•*—  De 
Fe'cho  fdiilogue  ).  — -  Histoire  naftifëAe"  ;dù;xfastor;  '*£*  His- 
toire abrège*  de  k  vie  et  des  exploits-  d*Arfèxifàarre  le 
Grande -<,;\' 

L'impression  du  Dig-tfarskana  a  été  *u^eft*iè 'après 
cette  livraison ,  et  le»  7' premiers  numeVos^réUàprlhiés  en 
caractère»  bengalis  plus- petits/ avec  imetraducti  on  anglaise 
en  regard?  des  «exemplaires  -de  la  partie*  anglaise,  ont  été- 
tirés  à  paît  sous  Je  titre  de  Tke  India* y otitfPs  Magazine. 
Mais  il  «^paraît  pas  que. la  publication 'du  Dig  darsJiana 
ait  été$feàtinuée  après  la  reproduction*  de^raÎHer*s nu^ 
méros.^*'  *-«■   •  <  • ' fl :*.  '  l 

.  0';  '  fc    . fjii*:<»|i:il:n  ) 

•  »M '?**. ". «  fin  *:•;--  ! 

.  '.*•    I    , '.     j.'i^i  /'..t.'J 


■■if     I     '     ■      ■.»   ■  »    1  .  '.u        .'!  .i1'  U    Ji  i>"/ 1  '  ''    ' 

Division, des  Pueblos  etVisitâ^  des  îles  Philippines 

et  Marianne* ,  vers  47 30.  .     ,. 

PHILIPPINES.      '        •■-    '     -r^yiti 
,  Habitants. 

;  ;  ,  i  .Santa  Crufc, .  f  •  •  •  ».»  ♦  ir  «  <  •?•»>«  »^  »  •  « ••;  •  43.6.4 • ,!  ,;  , 

San  Miguel.; . . .*»•..•*.,.     £50,4  (  :. . :. 

San  Pedro  Macati ... . . ,-^.  ?rijM  *-.-.-   1W0W;  .V.- 
jMbriquina^...„,.  ;r...,j  ..*f  .,,.,,•„„,• <«  $JOQ.    -; 

^4* «»•  ••  *^JFPW ••••  ?.r  r,«f»  t;!-v*î •♦••■" ?■*•»'•  •■f"** t. î»  fffPOpi.  ,  •»  • 

„.,»,    ftan, Mati^eo.. *f . .,,,, ,•  ,, ., ?•* t*.., f«t ;» .   A4Q0n  ,~  .;îj< 

..  ,    ^soboso., .  .^ . .  h*»  •  •;•  ^  •  »*■  •  *  •:•••«!•»'".  AS^vïpJ..  ; 

,  ,rir|  Ç^yite4  vie|a)r.  * .  .|v  ...  w>>-  •*•*  —•.*; . .  $ff4$„,.nc!.; 

oiiang.  •••t*»*. ••••••«••••  •■  «  ^j»  »•  i  j^jwMwj'/f'  •((• 

i,,  Yndtng„t. .  >,.,%  •kk.'-.f^J*!  •.«•  l  •  #-«t»i»   4&90.i  Y 
MaragoadongiM>r).^j/..  r„ ,. >ftt ,f ,♦ . p1  .*,  3.SQCW  < 

;,    Boac .*  .;  .^.^.j^.^:. ^.,,n#i?,t^î3^p0rt!>.'  i* 

f   Santa,  Cruz  de, Nap,o,?.  .r,^f^... ....  f5Q0.  ,i  '., 

Mandavi .* • S9S6hi  -u) 

il'.   '.  y.^M^9?f  •'•^>  •  '*  *  fi*  f.*  *  *  •  !*!•:*  ^  •  *  •  #  P  **'  *  *'(t  '•    -^    *  l,'j    "' 
.   ,      .  J-iODOC ,.  »,  •  f .  f  ^  j»  .  4«  i»  *. »< .  •  ^  ^  •  •• .  -•  •  •  •  »  •  *  •  .  ▼"'7  V.* ••,•••     \ 

, ,    MalaboKoc  •  • . .#\w. .  « ... . ^  «^^  ♦•  fj .'•>•.««  .  ^53 {,  *  , i j i 

.  n  Tagb^laa  . .., ,  -r^iK-»-. .♦,•  •  v*»«  4*iW)^.*j    !i. 

Hagna ♦ • . . .   5538 

CatbaIogan....f...  •..-... «790. 

Paranas 3940. 

Calviga ..1743. 


(  98  ) 

Habitante. 
Urnavas.  ..........*...,..,,..*.*.   4999. 

Bangfthon * . i4 « 4 * 4 4 .  é 4. . . a , 4  * . . . •   8030. 

Calbayog. .o.m m,..   1800* 

Tinagob. . . . *4.*<< . . .  *  /    59* * 

Boak». ....................  # ......  „# ...  sjoO.. 

Càpttl.. . . .-. . . . .  .* ...... . . . .... .  ..fc.  1031 . 

Ylog * . . . . , .  IMS. 

Cabangcalan . . .  .........  »  ♦  *  ...... .  896. 

Guiihongan. .  *  fc  ..»..»».».•  » .  » .  è  * .  fc  1300. 

Samboangan .  •  j" . .  * »*♦.♦..♦.  960; 

Dumaîon.. 4,,,,,,, éM„  510. 

Sïocon.. .  h  * . . .  i ♦  .*..... .». .  979. 

Polonrg  bato.  ...%.*»..  4  *  fc ..  é ...... .  400 . 

Mariicavi.  •  •  »«...•«.•  • .•••••  *oo .. 

P*to *....   3153. 

Dagami i i.. 4i6g# 

Burabuen. 3935. 

Dttlac.  f.é*é*.êi..ii 3969. 

Abuyog , . .    1506. 

Tan  a  van  . . ;.;.,..   3446. 

Guiguan. .. .  b . .  -. 81**. 

Balangigan. . .  -.  k  i  ■.  t . .  ;  l .  ;  ;  v . . . .  v . .   1066. 

Base7 ',....... . #  5400 . 

LaI«§iton # .•    544. 

Dapitan:  ;  :  ; .  ; .....  i  ;  : ;.;;;.... ; . .  1 340 . 

Ylaja..........    ...........;...l   Ï9*4. 

Xwê"1 1387. 

m»»  •.      »    

*/ut,°*  :  ;  :  ;  •  ;  •  ;  •  ;  ;  ;  ;  •  ;  •  ;  • ........    1000 . 

Sibohon  .  .  I '.  ,\\ .  '.  .  9 . .    1*00  i 

Bipoiog.  ;.;.;;:.,; .::\ ..........  .■  isoo* 

Lugbungan . .  1500. 

Talc* w . , 800. 

Carigara. ..  ^ .......  ; §8*9. 

Barugo.... 1910. 

Lejte .' 1145. 
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Habitants. 

Xare* .,,,.,...„,,.,.,,.........   4W»« 

Àfftftgalapg,  ,.....,,,,.,...*....♦♦  41  tfik 

P#ipfmppngt  .«.,,.«,*,.,, % , %  ^ .,.** "  li^rf 

JrOÇ^.  •  *  •  • ;  «L  •  •  •.  •  •.  %  \  4.  •  ;  %  %  •  ■•  *  „••.•••  l  «    .  V**l*  i 

QgjOTC,.........v*.....  ....<..*,  ........ ..........  À3&9* 

Bajfcay. ...,..,... ......... . . . . ...... . ... ,   W9* 

Maafin.  ......  f >>•«-.   1747* 

S^gof  ,f, , ,,,,,.,,.>,,   lQQ3i 

Liloan.  .M.,,,,fMM,,,M,M.nM     330*, 

Çajmlian,, ,.,,,.. ,,mi  •<>./  7***    ' 

HÎHundayan  ...,.,.,,,,,.,.,.  rr  f , .  j  6$$< 
Yïoilo . •  •  • . . .  •  t .  * ,  f  «  f  r  ?  »  t  •  f  1 1  ** n  *  '16934 
Molo.  ». . . . , . . . . .  r  •  , ,  M  « . , ,  « , , ,  .vlW3» 
Palapag.  ,..*..•..-.  r  »>.,,...,  9  •••  9 .  tiâêk 

Layan ...,.,...,.,.  1£8&  * 

Catubig.  ..................•..*•*•   360<^4 

Catarman. ..... ..............   î70Qi 

Bobon .. .... , . , ..,,,,,,,,»,,,,, .  *    10*fc 

fubig.  ) .  1 .  /.  1 3900. 

Borongan •«•«•*  4*0$* 

Mariànnbs»    . 

Àgadntf.  ; .  :;.;..  v .  ;  »*. .  '.  : .  : . . . ....    *&5Ô , 

Âgat. .  :  :  :•;  ...... . .' —  :  ;  ; . ..'. .  '. . .    ii&i 

llmatag.^;::;::::. ;::..:;:.:;.::    i*r. 

Merizo.. .'.7.7     159, 

Yttaravan. . ..;...............-....     ,133*. 

ftfeo.. ;;.;:. .;';.'.. .:::.:. :r  ïi*.- 

Rota;.  ;;;.■.;■.:.;;::.::•;:. .::.::i'"'i»1\ 


•  •  t  • .  •  >  * 


...     Total..  .,«  1?9& 

Résume:  93 '  puettésm/3W,&ÈV  habitants. 
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Codex  npteryphu*  Nvùi  festamenti,  par  Jean* 
Charles  Tfatlo ,  professeur  de  théologie  à  FUniver-i 
rite  de  Halle.  Leipsicht ,  Vôgeï,  in-tf°.  V : 

C'e(|  ici  une  nouvelle  épUtfcq  de  la  compilation  publie; 
par  Fabricjus,  et  rejifeprjpant  les  différentes  version*  d3§ 
livrer  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  cours  çhea-  l$$ 
chrétiens  hétérodoxes  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Quelques-unes  de  ces  versions  sont  écrites  en  langue- 
arabe.  Toutes  reparaissept  ici  avec  dqs  corrections  et' de 
nouveaux  éclaircissements,  La  collection  doit  fprpaer  tfcpjs 
volumes.  \ç  premier,  le  seul  qui  ait  paru,  et  qui  se  cojn^ 
pose  de  $9|£  pages ^est  consacre'  aux  faux  eVqngilqf»  Deujç 
des  morceaux  qui  y  sont  contenus  sont  en  arabe.  Ce  sont 
i°  l'histoire  de  la  mort  de  saint  Joseph  époux  delà  Vierge 

et  9°  l'Evangile  de  l'enfance  du  Sauveur 

i^àWI  J**1  >* «30!  ^-41  pmi  b-x*~  ^l#  *U$: 

L'un  et  l'autre  .morceau  est  accompagné  d'une  tradùc* 
tion  latine  et  de  notes.  Le  deuxième  volume  est  annonce 
pour  l'année  1833. 


•  i 


.traduction  dê$  lois  deManou  de  M.  Loiseleur  Vte*? 
Iongcbainp&  est!  inaiptenaat  «ou»  pvèsse,  et  paraîtra  daà* 
le  courant  du  mois*  de  mars  h  M.  Loîseki*r  publiera  en  même 
tejnpç  *w  petit  #lappié«eot  destiné  i  jêtre  joint  #u  volume 
dû  texte,  et  contenant  quelques  variantes  nouvelles,  des 
additions  et  des  corrections. 


(  1W  ) 

M.  Garcin  de  Tasgj  fait  imprimer  en  ce  moment  un 
Appendice  à  ses  Rudiments  de  la  langue  hindoustani.  Cette 
publication  contiendra  des  additions  aux  Rudiments  et  no- 
tamment àf  avant-p repos  que  l'auteur  aurait  mieux  fait  <Fin- 
tifuier  :  Mémoire  sur  la  langue  et  la  littérature  hindoustani. 
On  y  trouvera  de  plus  une  collection  de  lettres  hindoustani 
originales ,  accompagne'es  de  la  traduction  et  de  plusieurs 
fac-similé  destines  à  faire  connaître  l'écriture  persane  de 
f  Inde ,  tant  Nastaiic  que  Chikasta,  aussi  bien  que  l'écriture 
deVanagari  cursive,  que  les  Hindous  emploient  quelquefois 
pour  écrire  Fhîndoustani. 


Le  septième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  des  Croi- 
sades, en  allemand,  par  M.  Wilken,  a  paru  à  Leipsïcnt, 
cfaezy  Vogel  ,•  dans  le  cours  de  Tannée  1 832.  On  sait  que 
le'  premier  volume  avait  paru  en  1807,  et  qée  d'ailleurs 
fauteur,  dès  l'année  1789,  avait  eu  occasion  de  s'exercer 
sur  l'histoire  dés  guerres  saintes ,  à  propos  '  d'un  sujet  de 
prix  propose' par  T Académie  de  Goettingue.  Ainsirouvrage 
de  M.  Wilken  est  le  fruit  de  plus  de  trente  années  de  recher- 
ches et  de  travail.  Le  dernier  volume ,  compose'  de  deux 
parties,  et  formant  près  de  mâle  pages,  est  accompagné  de 
tables  et  de  plans,  géographiques.  .  : 


M.  Eugène  Burnouf  vient  de  commencer  l'impression 
de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  l'un  des  livres  liturgi- 
ques des;  Partes,  avec  le  texte  sanscrit  de  la 'glose  médite 
Ntériosengh.  Le  premier  volume,  qui  paraîtra  dans  lé  coû- 
tant de  1 838 ,  serp  précédé  d'un  avamVpropos  que  l'auteur 
se>piwpa4t  de  faire  tirer  à  part  pour  servir  de  prospectus. 


«« »  i  *•  i , 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

MÉLANGES  MALAYS,  JAVANAIS  ET  POLYNÉSIENS. 

.   N°.  IIL 
Vocabulaire  arabe-malacassa. 

* 

La  Bibliothèque  Royale  possède  quelques  manus- 
crits mâiacassas  qui  ont  été,  ou  retrouvés  parmi  les 
manuscrits  arabes  de  Fancien  fonds  (non  catalogués), 
ou  acquis  de  M.  Anisson  Duperron  (l).  Presque  tous 
ceux  que  j'ai  examinés  sont  cabalistiques  et  talismani- 
ques ,  écrits  partie  en  arabe,  partie  en  malacassa,  et 
accompagnés  de  figures  quadrilatères,  pentagonales  ou 
d autre  forme,  présentant  les  combinaisons  mystiques 
des  lettres  .arabes.  II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces 
tables  pour  reconnaître  que  la  cabalistique  est  venue 
aux  Malecasses  des  environs  de  Mascate,  comme  le 
reste  de^eur  civilisation  moderne  et  de  leurs  opinions 
"religieuses.  L'écriture  arabe  tracée  sur  Fécorce  in- 


(t)  Je  pende  qn-'il  faut  «ncore  reconnaître  comme  originaire  de 
Madagascar,  on  manuscrit  dn  fonds  Saint-Germain ,  formé  de  seize 
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térieure  de  Xavo  (l),  avec  une  espèce^  de  gomme 
d  une  teinte  violette  et  dune  consistance  friable,  est 
monstrueuse  et  presque  indéchiffrable  (2).  Ces  ma- 
nuscrits nous  viennent  sous  la  reliure  dune  peau  crue, 
retenue  paç  cfes. cordelettes  f^ite*  d?.b(tyaux  :,*©  vo- 
lume contient  presque  toujours  plusieurs  traités  de 
peu  détendue,  écrits  ligne  à  ligne,  sans  séparation  et 
sans  suite,  mais  dont  le  commencement  est  le  plus 
souvent  annopcé  parlât  formule  ^'  +**>.  A  est  fcpfle 


peaux  très-épaisses ,  pliéês  en  double  et  retenues  dans  ce  pli  par 
une  cordelette  tressée.  II  est  chargé  de  figures  très-bizarres .  et 
même  de  tableaux  peints  en  rouge  et  en  noir  avec  des  couleurs 
grossières  et  mal  appliques.  Je  n'ai  pu  y  reconnaître  un  grand 
nombre  de  ces  figures  qu'en  décrottant  le  manuscrit   .  r 

II  se  trouve  aussi  quelques  parties  de  manuscrits  maiacaasas 
dans  la  bibliothèque  de  M;  W.  Marsden;  on  lit  dans  \&BibLMarsd.  : 
Spécimens  of  avabic  oftke  t'slfltuU >  çfJohanna  and  Madagascar. 

(1)  Cette  éc,orcetqui,  selon  Flacourt ,  est  dquce  «Qmme  de  la 
soie ,  est  en  effet  très-lisse  d'un  côté ,  mais  est  sillonnée  de  Fautre 
par  des  stries  nombreuses  et  régulières  qui  forment  pour  ainsi,  dû» 
les  vergourep.  de  ce  papier.  Le.  collage  a  l'eau  de  riz  est  la  seule 
préparation  que  subisse  cette  écorce  jaunâtre ,  sfople  quand  elle 
est  encore  fraîche,  mais  qui  devient  très-friable  en  se- séchant. 
La  gomme  dont  on  se  sert  pour  écrire  preno^  à  peine  sur  k  sur- 
face lisse  de  l'écorçe  et  ton>he  au  plus  Ifger  froissement,  ne  las- 
sant qu'une  trace  roussâtre  ;  on  applique  cette  gomme  avec  un 
calam  de  bambou  auquel  les  Malecasses  donnent  le  nom  de  vouhu 
(-en  maïay  xLjO*     '  *  ;•         .:.  .- 

(S)  Le  strie  de  Récriture  arabe  a  subi  dans  ces  manuscrits  d«» 
altérations  qu'on  peut  attribuera  {a  nature,  soit  desinstruments  gra- 
phiques ,  soit  de  la  matière  qui  reçoit  leur  impression. 

Les  Malecasses  ont  d'auteurs  légèrement  modifié  la  forme  des 
trois  lettres  à  .*>  ^,  en  mettant  au-dessous  un  point,  •>  .«?  t» 
dans  tfratention,  je  pense >  de  tes; cftHinguer  pi»  facilement  des 
lettres  correspondantes  &  <jb  ]£.'        >  


(  9!>) 
de  reconnaître  plusieurs  mains  dans  un  volume  :  oa  a 
éeni;tafitque  lep8fpier;»a  pas  manqué*  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  peaux  toutes  rudes  qui  ne  portent^quelques 
traces  d'écriture. 

Le  sujet  de  k  plupart  des  traités  contenus  dans  ces 
volumes  est,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  {a  cabalistique 
musulmane,  originairement  dérivée  de  la  cabalistique 
judaïque  :  elle  se  reconnaît  aux  nombreuses  citations 
du  Koran  quelle  emploie  dan»  un  fcens  mystique > 
aux  mots  sacramentels  qu'elle  répète  plusieurs  fois 
de  suite ,  *v?  nombres  quelle  combine  sous  les  di- 
verses faces  d'une  figure^néaire  et  dans  un  ordre  cons- 
tant de  parallélisme,  à  cette   bizarre  tachygraphie 
qui  a  pu  représenter  aux  différentes  sectes  gnostiques 
les  plus  hautes  abstractions  de  la  philosophie  réduites 
à  une  expression  simplement  mnémonique,  iqys  qui 
nest,  chez  un  peuple  ignorant,  qu'un  luxe  et  une  va- 
nité de  superstition*  Ce  qui  n'est  plus  compris  est 
révéré;  la  cabalistique,  en  cessant  d'être  science,  .est 
devenue  religion ,  et  yne  espèce  de  sainteté  s'est  at- 
tachée à  cette  relique  de  la  philosophie;  ies  formules 
mystiques  ont*  reçu  de  la  crédulité  populaire  un  sens 
déprécatoire;  cest  qe  sens  et  ce  caractère  que  me  pa- 
raissent présenter  plusieurs  des  fragments  d'une:  éten- 
due peu  considérable  contenus  dans  ces  volumes.  À 
la  suite  de  ces  innocentes  productions  d'une  science 
jocculte,  qui  ne  semble  tenir  ses  pouvoirs  que  du  Ko- 
ran, se  lisent  souvent  les  prescriptions  et  pour  ainsi 
dire  les  recettes  d  une  magie  que  ses  npoyens  plus 
matériels ,  ses  procédés  plus  grossiers ,  son  caractère 

7. 
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plus  offensif,  présentent  comme  une  vieille  et  primi- 
tive superstition  des  indigènes,  tolérée  et  presque 
consacrée  par  l'islamisme. 

Sur  Fun  de  ces  manuscrits  un  Européen  a  tracé 
en  surcharge  quelques  essais  de  transcription  et  de 
traduction ,  d'une  écriture  presque  illisible  et  qui  pa- 
raît appartenir  à  f  époque  de  16&0;  mais  les  mots 
sont  interprétés  isolément,  avec  une  hésitation  que 
décèlent  «assez  les  nombreuses  variantes  sur-ajoutéest 

Les  fragments  qui  vont  suivre  sont  tirésd  un  énorme 
volume  qui'  a  treize  ou  quatorze  pouces  ,f  n  tous  sens, 
et  dont  les  lettres  sont  unciaies.  J  espère  publier  bien- 
tôt d autres  fragment^ extraits  du  rnéqie  manuscrit,  et 
les  faire  suivre  de  quelques  textes  en  arabe  et  en  mala-  * 
cassa,  accompagnés  d'observations  sur  récriture  (l), 
les  yafcurs  de  prononciation  et  la  langue  des  Malecasses; 
je  ne  donne  les  extraits  suivante  que  comme  échan- 
tillons de  vocabulaires  originaux.  H  était  également 


'  (1)  Je  me  réserve  de  présenter  al#s  des  considérations  sur  les 
valeurs  de  lecture  attribuées  par  les  Malecasses  à  quelques  signes 
de  fécriture  arabe ,  et  particulièrement  au  techdid  qui  conserve 
son  action  réduplicante  dans  les  fragments  arabes  écrits  par  les  Ma- 
lecasses, et  reçoit  dans  l'orthographe  du  dialecte  malàcassa  un 
pouvoir  de  conversion  déterminé  par  fa  lettre  à  laquelle  il  est 
susdit:  son  effet  le  plus  ordinaire  est  d'introduire  dans  la  lecture 
une  nunnation  qui  précède  et  adoucit  la  lettre  affectée,  et  souvent,, 
lorsque  cette  lettre  est  une  liquide,  d'insérer  une  dentale  quiescenie 
entre,  elle  et  la  nunnation.  On  doit  regretter  que  les  missionnaires 
anglais  n'aient  pas  écrit  en  caractères. trajbes  leur  version  malàcassa 
du  Nouveau-Testament  qui  vient  d'être  imprimée  à  Madagascar 
(anTananunço);  ils  auraient  servi  beaucoup  plus  utilement  la 
philologie.  H  est  à  désirer  que  les  RR.  Jones  et  Griffiths,  qui  ôiH 
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difficile  de  traduire  ces  listes  de  mots  par  l'arabe  el  par 
le  uurïacassa ,  efc  de  faire  de  i'wiede  ces  deux  colonnes 
le  texte  de  l'autre.  La  bague  des  naturels,  en  passant 
par:  l'alphabet  arabe,  laisse  se  perdre  les  pranoaria* 
tims  que  cet  alphabet  ne  peut  représenter,  et  en 
groupe  souvent  plusieurs  softs  un.  même  signe.  Aussi 
ces  modifications,  qui  n'ont  encore  rien  de  précis  pour 
nous,  permettent-elles  rarement  de  Caire  des  rappro- 
chements entré  les  textes  et  lés  trois  ou  quatre  voca- 
bulaires imprimés  que  nous  possédons.  D'un  autre 
cété>  les  mots  arabes ^  bien  qu'écrits  avec  un  /grand 
luxe  dfe  voyelles ,'  n'en  sont  pas  moins  presque  toujours 
altérés,  et  quelquefois  méconnaissables  :  c'est  cependant 
sur  celte  partie  du  texte  que  j'ai  essayé  ma  traduction^ 
jç  tf  àî  pu  proposer  tfde  de  simples  conjecturés  sur 
quelques  mots  que  le  manuscrit  présentait  trop  défi- 
gurés pour  .que  je  pusse  les  restituer.  Je  nii  point 
négligé  de  conférer  les  mots  mafâcassas  avec  ceux'  qui 
portent  îe  même  sens  dans  le  vocaoulairede  pjar 
court  (l)  :  autnoyen  de  collations  soigneuses. ,  jecrois 
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récemmeiit  traduit  en  ce  dialecte  la  Bible  et  plusieurs  traités  reli- 
gieux destinés  aux  écoles  chrétiennes  de  l'He  y  publient  .ces  tra- 
dnctiona  dans  le  caractère  et  dans  le  système  orthographique 
depuis  Iongtemps,$doptés  par  les  Malecasses". 

(1)  Des  indications,  assez  nombreuses,  qui  trouveront  leur  place 
dans  les  notes,  me  font  soupçonner  que  Fïacourt  s'est  servi  du  ma- 
nuscrit auquel  appartiennent  ces  extraits,  pour  la  rédaction  de  Son 
travail  Iexicographique.  Je  n'ai  cité  dans  les  notes  que, le  vocabu- 
laire de  Flacourt,  mais  je  comprends  aussi  sons  ce  titre  celui  que. 
Rochon  a  publié  à  la  suite.de  son  voyage  et  qui  est  exactement 


(  102  ) 
tvpit  réuni  toute*  fas  probabilités  qui  peuvent  Aille 
considérer  icomme  exacte  la  uWttttkxi;  de  ces  extraits* 
L'ordre  que:  fû.  suivi  daas  tftftte  édition  critiqué 
d'tra  Biinqe  Voœbuiafre  a.  .besoin .  d  expUcaliôn .  :  lef 
deux»  premières;  colonnps  ofibfttu!  {b,  représentation 
exacte  jdes  raotsj  snrabe»  et  maiacBMaq,  ;  tek. qu'ils  tsottt 
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semblable  à  celui  de  Flacourt  ;  je  ne  crois  cependant  fie*  qu'il  y 
ait  eu  plagiat;  il  me  paraît  probable  que  tous  deux  ont  puisé  aux 
mêmes  sources;  Hs  ont  sans  doute  tiré 'chacun  une' copie'  if  un 
ménK'YOcafcniaire  francais-iiMlaeassa  rédigé  .par  tpntque  mjsstotv 
naire  lazariste  (*).  Cest  aussi  à  un  prêtre  de  cette  mission. que  |e 
crois  devoir  foire  honneur  de  ïa  petite  grammaire  malacassa  im- 
proprement attribuée  à  M:  Chapelier;  rapportée  et  .publiée  daîis 
IttAfMàks  maritimes  >  parlBntnnt^stniraimeM;  ifson,^^ 
.    Je  recréée  4e  n'avoir  pu  consulter  ni  le  jTpc^otfMre  /rqw- 
çois-malgache  et  malgache-français  de  Chailand ,  imprimé  à  rile- 
de  France  en  17^3  (in^S0),  ni  le  vocabulaire  annexé  a  un  caté- 
chisme en  riante  mafecassa,  récemment  imprimé  k  TanamnirQ . 
..(•e  gouverneur.  Farqufcar  possédait  et  se  proposait  de  faire 
imprimer  un  vocabulaire ,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la 
langue  de  Madagascar,  rédigés  par*  un  Français  qui  avait  Consacré 
4»tfe  rie- vingt  ans  à  des  travaux.  .Ce:  gouverne*?  avait  encore^  tant 
en  français  qu'en  malacassa ,  neuf  volumes  m-fol.  de  documents 
relatifs  JL-THe  de  Madagascar;.  (Frien£q£JiidÙL^1&\JUj-iil.e8t' 
désirable  que  cette  masse  de  matériaux  soit  publiée  par  extraits,  ou 
confiée  à  s'nnrdes missionnaires  de  Tananarim,^ak  y.iromejmit  Jes 
éUmenta4nhe«*ceIiente  histoire  de  cette. grande  ne,      .'»    . 

(*)  Le  vocabulaire  de  Flacourt  •  éjte*.  cjompibi et  imprime'  wns(  soin.j  mais 
celui  de  Rochon  est  encore  plus  négligé;  on  y  trouve  des  fautes  nombreuses, 
tellèsj  qne'cfelfesLéf  i  bato  eW  «ac,  écoefle  (l  è*euéir)'f  tfàt,  èWipe  (  ÎJcoéipe  )"; 
jtyfr/ faune  (L  p>mci)j  s*Ac*V , principaux  (4.  Je^rwwaut) »  &c*  Ofna  I*  voca- 
bulaire de.  Flacourt  on  Ut  brackiuanrfenânh  pour  (brachium)  afçnânh.  Cette 
singulière  erreur  nous  apprend  que  Flacourt  copiait  des  traductions  de  mots 
mabeeseas,  faîtes  en  latin  par  des  missionnaires. 

4  » 

(**)  U  doit  exister  dans  des  collections   particulières   plusieurs  vocabulaires 
malacassas  manuscrits  rédiges  -par  des  missionnaires. 


(  *•»  )} 

orthographiés  dans  le  mamiscrit  original  (l)  ,  et  la 
troisfimë  une  tradoplfan  de;  œ  doubfe  texte*  (S}.  La 
colonne  sut¥&me;cmtiem  un  essai  de  transcription  d-u 
maSâcassa  (3)  ;  facinquièroe  présente  k  re^itut ion  des 
roo&arabes,  et  fa  dernière,  mie  syàgloaee  enafeye  (4). 
Le»  frbtes  sont  rëciaméds  'par  deux, séries  de  rewtoîfi 
dstmcte»,  ébnt  ïxme  se  tapporteà  k  critique  du  w 
laejL&a  etiautreà  ia  discussion  du  texte  arabe.  Ge  4exte 
est  burietri  à  étudier  comme  dialecte  ef  pourra  se  pla- 
ooMkps  uâeeoUectibtt  de  patois  arabfes,  à:  côté  .dés  voca- 
bnUres  syoôahi  et  audjeiahf,  raramnent  publiés  (5)? 


i.     .1 


(1)  Ils  y  sont  couchas  sur  une  doublé  ligne  horizontale  et  sépa- 
re'à'Ies  uitsdes  autres,  dansîe  toùrfcde eette'iigilè; f*i*de# espèces 
^Qi^lrc^bft^  te^pnn^s  e^n/wsnfls,  qn?  serrent  ordinairement  de 
comma  dans  les  manuscrits  malacassas. 

(2)  Les  mots  de  la  troisième  colonne  marqués  ainsi  ne  sont 
interprétés  que  d'après  le  maiacassa;  ceux  qui  portent  deux  asté- 
risques **  ne  le  sont  que  d'après  l'arabe  ;  les  autres  sont  traduits 
d'après  là  concordance  de  farabe  et  du  maiacassa. 

(3)*  tîné  transcription  du  maiacassa  accompagne»  interïinéaire* 
nient  Quelques  passages  du  ttxtt  de  ces  extraits  ;  |e  9tà  citée  dans  ' 
les  notes  ;  elle  s'y  trouve  indiquée  par  les  initiales  MS.  Cest  en. 
comparant  ces  transcriptions  avec  celles  de  Flacourt,  et  souvent 
en  les  corrigeant  d'après  le  texte  même,  que  j'ai  essayé  de  retrans- 
crfreittas-ies  mots  de  ce  vocabulaire  d'une  manière  plus  régulière 
et  plus  constante.  •      ^    • 

(4)  Dans  Ja>  sixième  colonne ,  les  mots  maïays  surlignés  sont 
eémc  «dont  f  identité  avee  le  maiacassa  ^st  bien  constatée  ;  j'ai  signé 
de  Tastéridque  ceux  qui  ne'  présentent  que  de  très-faibles  indices 
d'une  commune  origine. 

(^Vocabulaire  du  dialecte  de  l'oasis  d'Audjejah,  publié  par 
M.  A£orib,  'dans  la  Description 'de  la  CyrénaTque,  in-4*.  Vocabu- 
laire d%  dialecte  de  l'oasis  de  %ouah ,  publié  par  M.  Rosen  ,  dans 
le  Voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammon,  in-*4°* 


(  104  ) 
Je  dois  encore  présenter  quelques  observations  ^tu- 
fa  syngiosse  malay  e  qui  accompagne  ce  vocabulaire  : 
je  ne  me  suis  pas  proposé  de  donner  le  synonyme  ma- 
lay de  chaque  mot  malacassa,  ce  qui  eût  été  peu  utile; 
y ai  voulu  rapprocher  du  malacassa  les  mots  makys 
qui  avaient  le  même  sens  et  la,  même  prononciation , 
pour  mettre  hors  de  doute  {affinité  de  ces  deux 
idiomes  (1);  aussi,  lorsque  le  malay  ne  présentait  pa5 
de  synonyme  homophone ,  ai- je  laissé  un  blanc  dans 
cette  colonne.  Par  les  mêmes  considérations,  lorsqu'une 
expression  composée  malacassa  ne  pouvait  je  traduire 
régulièrement  en  malay  que  par  un  mot  simp^p  et 
spécial  ,'  je  n'ai  pas  indiqué  ce  mot,  et  j  ai  créé  mie 
expression  composée,  parallèle  au  malacassa,  dont 
tous  les  détails  sont  malays  et  exactement  semblables 
aux  mots  malacassas,  en  valeur  et  en  prononciation, 


**.&. 


(1)  Cette  affinité ,  déjà  reconnue  par  plusieurs  savants ,  a  été  plus 
souvent  énoncée  que  prouvée;  je  ne  connais  que  F.  de  Houtman(*) 
qui  ait  traité  cette  question  d'une  manière  spéciale;  mais  «es 
minces  opuscules  sont  aujourd'hui  introuvables. 

(*  )  Spraak-ende  Woord-boek  in  de  Maleiëche  ende  Madagaskarsche  talen,  met 
vêle  Arabische  en  Turksche  woorden  :  inhoudende  twaalf  zamensprekingen  fn  de 
Maleische  ende  drie  in  de  Madagaskarsche  spraken ,  met  alUrhande  woorden 
ende  namen,  geëteld  naar  de  order  van  't  A  me,  ailes  in  't  JVederduitsch  ver» 
duitscht.  Nog  xyn  hier  by  gevoegd  de  declinatien  van  vêle  vaste  sterren,  staande 
omirent  den  Zuidpool  :  voor  dezen  nooit  gezien.  Zond&rUng  nut  voor  den  genen, 
die  de  landen  van  OosUlndUS  bexoeken  :  ende,  niet  min  vermakehfk  voor  taUe 
curieuse  hefhebbers  van  vYemdigheit.  Ailes  gesteld,  geobserveerd,  en  betchreyen 
door  Fred.  de  Houtman  van  Gouda,  t*  Amsterdam  MVIC  ende  Ht,  etc.  Traduit 
en  angUii  tous  ie  titre  suivant  :  Dialogues  in  the  EngUsh  and  Màlaiane  km» 
guagest  or  certain  common  forme  of  speech  first  written  m  Latin ,  Maimian  , 
and  Madagascar  tongues  by  the  diligence  and  painjuli  endeour  of  master 
Gotaidus  Arthuaius  a  Dantisker,  and  new  fatthfuUy  translate d  in  the  EngUsh 
tongue  by  Angustine  Spalding,  merchànt,  etc.  atLondon,  etc.  1614.  V.  MaleUche 
spraakkuntt  de  WcrndJy,  et  Bibl.  Marsden. 


I 
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(  105  ) 
mais  dont  F ensemble  n'est  pas  usité  dans:  la  langue 
malade  et  ne  pqurrait  méçie  pas  y  être  admis  à  titre* 
de  néologisme.  Chaque  mot  doit  être  considéré  ^sépa- 
rément dans  cette  collation  des  deux  dialectes;  car  les 
expressions  composées  sont  des  idiotismes  introduits 
par  le  caprice  .de  l'usage,    qui  n'appartiennent  en 
propre  ni  au  vocabulaire,  ni  à  la  grammaire;  c'est 
une  affaire  de  style,  une  chose  secondaire  dans  la 
philologie  comparée  (l).  Cependant,  lorsqu'une  ex- 
pression composée  du  dialecte  malacassa  se  retrouvait 
dans  le  dialecte  maïay,  non  pas  sous  les  mêmes  mots, 
mais  dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  placé  dans  les 
notes  l'expression  composée  maïaye  dont  fe  sens  cor- 
respondit à  celui  de  i'eKpressjan  malacasflt.  Quelque- 
fois aussi,  1  est  survenu  dans  les  mots  de  ces  détut  dia- 
lecte? une  légère  altération,  ou  plutôt  un  déplacement 
de  sens  qui  ne  permet  plus,  de  considérer  deux  homo^ 
phones  comme  exactement  synonymes  ;f ai  noté  ces 
altérations  (qui  s'expliquent  assez  d'elles-mêmes),  lors- 
que je  les.  ai  reconnues*  Je  ferai  observer  ici  que  j'ai 
apporté  aux  rapprochements  que  j'indique  entre  les 
deux  dialectes ,   une  critique  beaucoup  plus  sévère 
qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  voyant  présenter  comme 
identiques,  des  mot»  maiays  et  malacassas  qui  n'ont  pas 


<>  i  i  i 


(1)  On  remarquera  néanmoins,  à  la  lecture  du  vocabulaire\gui- 
vant,  que  les  deux  dialectes  ont  en.  commun  quelques  expressions 
composées,';  ce.  fait  semble  prouver  que  la.  langue  polynésienne 
avait  déjà  acquis  un  développement  et  une  fixité  remarquables  à' 
l'époque  de  sa  diffusion  dans  ces' diverses  îles  si  largement  séparées 
par  l'Océan. 


• 


• 


(  406  ) 
une  seule  lettre  aetabbfafe  :  je  citerai  pour  exenbpk  Je 
ràbtj*}  en  malacassaj  ^Ju*  en  malay  ;  leur  pf ônon- 

ciation  (virigitse,  bingis)  les  rapproche  déjà;  leur 

identité  sera  constatée  par  cette  observation,  que  v  et 

*  *. i î *  )     f'    -   ..   .    »•  i.    *  ■  *  i    .     .■     f 

b  sont  de  leur  nature  permutables,  et  que  fréquem- 
ment  ieïnalacassa  change  s  en  ts  a  la  fin  des  mots. 
L  application  récente  de  l'écriture,  à  fur*  et  à.  l'autre 
dialecte  n'est  pas  une  induction  à  tirer  de  ces  considé- 
rations, puisqu'elle  est  bien  paieux !  constatée  par  fa 
tradition  historique.  L'orthographe  est  a  ailleurs  très-* 
variable  chez  les  Maleçasses  (l),  et  leur  langue  n'est 

•  .«>  •    v     i  .M     J  •    •  »»        /  .  •  ■»     lii     '»'  ..  .  i    îri.        /     .  !v,  .'•.•■    »r  ■.?  i     .•'   *;t  >1 

«  »  1 

(l}'l^à!plialfciârftnette^ 
c©$|>  d'aulnes  langue*»,  nqemauyajse  ^q^isi^pn  ; ..jl  pxprime  cqm-* 
pletement,  H  est  vrai,  ia  langue  pour  laquelle  il  a  été  créé,  mais 
H  ne  'représente  que  ffu^  "manière  treVdéfectùettee  toutes1  le* 
Ia»ig«eénott  iJéniid^iekiJAv  di)Rtdb^J»»4éjii  teiMâri^  qaexittn. 
n^es*  piu*  incertain  que  l^ri^QgrapJb^  et  |a  lecture  .4a  turc^rênjiftl 
depuis  qu  H  a  abandonné  les  caractères,  ouigours.  Le  malay  né 
s'écrit  pto  à  Java  comme  H  s'écrit  à  Sumatra  ou  à  Mâfaçda,  êi'ia 
fixation  de  son  orthographe  est  pi^entemimt  un  objet  d'étude  pttsy 
les  Européen* ;(*)►  J^  inafocsssa  ^^fen  ne  se  lit  que  par  drwpatiori, 
et  le  déchiffrement  d'un  manuscrit  présente  toutes  les. chances 
possibles  d'erreur.  La  notation  dés  voyeïïéâ,  destinée  k  prévenir 
toute  confusion ,  est  Revenue  j  f>ar  fignofatteê  ou  Iane^getottcdep 
copistes,  uneno«veHe  o(^asi»n>de  ^aépwes.  JI  est  à  rfijnarfluer. 
que  chez  tous  ces  peuples  ce  mépris  de  f  orthographe  a  réagi  sur 
la  langue  arabe,  première  cause  de  toutes  ces  perturbations. 

*  '•   "••'•  ••    •'   •».    ••)!.   »   '  •'''•!  '    .  ,  ,t.   •;  '^  :._./_  J 
(*)  Malay  <*n 

à  FortyMatïborc 

pement  d'oD«errationsrTcrînsignéës'  par 

/*<&«,  en  réponse  à  un  artifcfc  critique  dé  VIndo*€hin«ie  Gktmer  (a*  XOTU), 

dans  lequel  le  reviewer  avait  contesté  les  principes  d'orthographe  admis  par 

M.  Robinson,  principes  qu'ont  suivis  dans  leurs  publications  les  traducteurs  de 

la  Bible,  WerndTij  et  M.W.  Marsden.  •     «       ■ 


i 


('.■<;   *°7   )   ' 
pas,  à  proprement  parier,  une  lajigue  écrite,  bien  qu'elle 

possède  ynej  petite  littérature  j   je  reviendrai  sur  ce 

sujet.  Pour  Compléter  autant  qfue  possible  ces  notions     - 

. -généxàl&§.„mf  h  langye.malaç^ssa,  j'ai  expliqué  dans 

les  notes  quelques  difficultés  ou  quelques  idiotismes 

«pe  V&^Wtè  f^tfains,  mots  du  tepçtg. } 

Je  me  propose  cte  publier  à  la  suite  de  ces  vocabur 
iaires  et  sous  forme  cTappendix ,  les  résultats  de  quel- 
ques rechercfiçsj^hilologiques  pont  ce  travail  a  été(  te 
motif  ou  l'occasion .  Les  fragments  que  je  réunirai  sous 
ce  titre  comihifn  ne  sont  pas  tpiis  en  rapport  très-in- 

. ,  time  qrpr Je!  ati^JÇj  fcs.  deu*  .dbofeiy.AQQt  çepçivft.itf 
les  seuls  qui!  ne  présentent  piint  d'observations  spé-    " 

1    ciafles  sui^'fe  langue  de  Madagascar  ^  riaais  Hs  sont  |ip- 

•  pelés  par  M  considérations  gjsnér^les  sur  la  langue    • 
polynésienne,  développées  da^is  les  appendix  préjcé- 

•  dents,  «»:itff^rwo^a«i dialecte  iafacassa  ;  ces  fragments 
sont  presque)  tous  dç  longues  noteà  sûr  des  questions    * 
philologiques  relatives  aux  langues  de  race  maiafe , 

. . .  degfB&Stft  ftire  ç^naftre  l'or|gît^vaîi«inunç,.  fe.  p*r 

ractère   particulier  v  et  comme  les  ressemblances .  de 

oj     femïHe  dé 'tollés  dialectes  msjifàfces  répandus  depjuis 
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(   122.) 

KOTÉS. 


-    i 

■ 

1 


(1)  Fl.  loha  et  en  composition  doka,  roha  (tête).  Loha 
ésr"iih~îés"môts|  malacassis  qu'il  e^t  Te"  plus  Hïfficile  de 
'■■  rappeJer~àreTtej  forme  commune  et  moyenne  quj  existe..     ••    ij 
•  toujours  entfeMè^  nombreuses  variantes  d'un  même  mot,  : 

'   .dans  les  différente  d{tlec£e4  #erIa  Polynésie.  En  faisant  par-  ^| 

courir  à  ctiaque  lettre  du  mot  loha  la  série  des  permu- 
tations G^efl&^amejfj  e^eji  ^çssayant1  les. nouvelles  formes  .  / 
obtenue»  éé dette  étude,  sur  chacun  des  mots  polynésiens  * 
jQUUUltJe  sens i  df  tite,  je  n\e,^  assW.quç  MkflPtpftPt    :      -.H 
être  rapproche  q  îe  de  OZ  bongo  en  tagala  (vaungo  en  for- 

diaieew-ide  la  N*- Cciédonîe>)>  à  raisonne 
/  et  de  b.  Cf.  app.  IV.  Cette  conjecture 
ne  me  aatisfakcebejtjètrt  pSs^tièrenent.*Le*4  makfccassift 
(  \Ù  malay)  appartient,  il  est  vrai,  à  là  même  classe  de  con- 
sonne» que»  le  rfà  ;  malsira'  peiinuudiilite  tfe*  ces  deux*  fet-'  ' 


«i 


mosan,  ian 
I'e'quivàiencé  Me 


très  est  deuteus 

i 


r(a)  L'article  determinatif  est  ifreqdcmment  omis  par  les 
Malecasses.  '  


<P        T *  f     6r.x 

(*)  Cette  nunnatyon  conjonctive  ou  ligajture  existe  aussi-  dans  la 
langue  tagaTa ,  sous  plusieurs  formes  ;  les  grammairiens  espagnols, 
en  admettent  quatre ,  mais  elles  peuvent  se  réduire  à'  deux  :  la  pre- 
mière est  une  nunnation  quiescente  («ou  ng,  suivant  la  lettre 
initiale  du  mot  suivant),  et  reproduit  exactement  la  nunnation  con- 
jonctive du  malacassa  ;  la  seconde  est  une  nasale  suivie  de  la  voyelle 
a  (*«),  et  me  paraît  devoir  être  considérée  comme  une  forme 
simple  de  la  particule  nang  indicative  du  génitif.  Je  pense  que  les 
particules  pronominales  Àj  et  ^>  sont  le  développement  de  la 


•tic* 


il!')  .'-i 


i  /.'  li  u 


(i)  Fl.  ^ouloridoha  et  volondôha ,m&.  voronroha  (poils 
(cb  Wti^)^  ^ou^oh4.ôhà  e^t-cemposé  de wuroù  pourvoii-  -  XVii'4r- 1 
lou  (cf.  app.  IV  )i  de  roha  et  d'une  nunnation  conjonctive , 
propre  a  f&'hràgve  t^aéà^(^y  qtfH  ne  ^aut  P0™*  cern- 


. . .  *  h 


?  j 


(  IÎ8  ) 

fondre  avec  Ia^particule  caractéristique  du  genîiiÇ  *j  wiA;. 

m,  àa&GCteïde  Mudom*\na ,  dialecte  de. Soutoenarx;  .5° 

ni  en  butta; «Mit  en  maghradano  (*);7fiwV  devant  lestions, 
propres,  jf^fc«ri^;tfevfciitta^ 

(t)  Forceps  dàttsTiriierbretâtiôri  interlinéâîrë  ;  Fauteur* 

à  1  .  É     T  ,  i        \t       ,  ^  •  »  •      »     •    >      r  l  ..^" 

%  '  -«•  •  *  V   -       .     •  -  J      à    «  '»^.J 

de  cette  interprétation  parait  avoir  confondu  hbà  avec  kj 

couper  :  te  $enH  qu'il  propre  est  #aijre*rra  exclu  par  Tordre 
des  matières  de  «e  'voti^biifcire^daio  lequel  les  noms  de 
toutes,  les  4>artie4,  du  ç^rpshwnaain  se  suivent  sans  inter- 
ruption, de  la  tête  aux  pieds;  cet  ordre  invariable,  qui  m'a 
souvent  servi, 'dans  Interprétation;  à  chbisir  entre  deux 
significations  d'un  même hïôt,  n'aiftwét  rcr  d'autre  sens  que 
celui  de  èhevèux  crépus:      '.         '"'       "  /;  J'*J' 

(S)  Fu  chite  (  crépu  )  :  on  trouve  aussi  dans  le  voca- 
bulaire de  Flacourt,  hette  (  forceps,  a^Éaux  ).  Cette  inter- 
prétation peut  paraître  confirmer  là  fraauctfon  fautive  de 
Uai;  mais  n  est  probable  qu'elle  n'a  elîë-même  d  autre  ori- 
gine que  l'erreur  première  commise  sur  le  sens  du  mot 
arabe  :  cette  circonstance  indiquerait  que  FIacourtr,  du  du 
moins  l'auteur  du  vocabulaire  ptibtjé  soitesôrt  noi^\,*a  com- 
pilé cet  ouvrage  d'après  dès  fisies  de'  mots  sembiâtites  a 
celles  qui  sont  Tobjët  de  ces  observation^    '  '  (  -     \ 

<4)  Ma.  #%,  Je.  ne  «çnpajs  ga*^  ^j^uice  s^n* 

ô^iè  èëlaiT  dé  Wrpi^  (  c^«rdrtnë  Rnte^preWon^ latine  îrK 


»  •        '#■    t\       ■_«!    #.         •   r.  *  "    •   »    ••      *'! 


première  ligature  Çnunnation  quiescentej  f  ef  que  les  particules 
déterminatives  *i  rat,  i?a,  nàhg,'  sont  équivalentes  à  la  seconde, 

(nasale  vocaiisee).  ,v 

(*)  ■  Outbong  na  boukai,  pointe  de  rocher.  ' 

(M)  Cette  particule  existe  aussi  dans  le  dialecte  ûd ji  ;  c'est  ce  que 

me  paraissent  prouver  les  mots  wankey  ni  papilangi,  navire  -des 

Européens;  entekai  nt/enouah,  mousquet  déterre  (canon);  toukai 

ni  tnettou ,  ouvrier  en  fer  (forgeron  ) ,  &c. 


(   126  ) 

(11)  Cf.  appt  IV .  hi  n'ast  point  donné  par.  1*  vocabulaire 
de  Flacourt;  mais  le  malay  ^**gl  ne  me  permettait  pas 
de  me  méprendre  sur  la  signification  du  mot  malacassa; 
isiloha  (fe  conteriu  de  la  tète),  dure-mère,  eêt1  forme  d'a- 
près le  même  mode  de  composition  que  cjj^î  (y^\  {k 
contenu  du  ventre),  fa>yaùs.  •  t"  -  **   " 

(  1  %)  ¥ù  menachq  ( graisse , .huile ) .  CF.  app.  IV.  Le  mot 
(£&*  m<*MAtaa;/m0nafAtffi*j:atfqiieLF'to 


4  »  *     »  •  *  t  r  *      *  .  » 

■  *  -I.  »...  I  ■  i|*»»  •         , 


m4me  sens,  est  composé  Je  minakfl  et  4e  ferèi^»*,  chair, 
et  signifie  litte'rtdement  graisse  du  corps.      '' 

(13)  Ms.  tzoeo  loha.  Tsokou  ne  se  trouve  point  dans  le 
vocabulaire  de  Flacourt /et  je  ne  connais  pas  de  mot  ap- 
partenant aux  autres  dialectes  polynésiens  qui  puisse  lui 
être  compare'. 

(e)  Autant  que  je  puis  en  juger  d'après  l'examen  de  plu- 
sieurs manuscrits ,  fe  -  et  le.  $  sont  indifféremment  em- 
ployés l'un  pour  l'autre  dans  l'orthographe  arabe  de  Ma- 
dagascar; cette  faute  se  commet  d'une  manière  si  regu-  • 
lière,  qu'elle  prend  le  caractère  de  règle.  U  n'en  est  pas  de 
même  de  la  substitution  du  c.  à  l'une  des  deux  premières 
lettres  ;  elle  est  reste'e  une  erreur  grossière. 

(14)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de 
Flacourt:  je  conserve  quelques  doutes  sur  l'identité' "de 
taholaka  et  de  tangkorak:  je  ne  suis  pas  certain  que  le 
£  des  mots  malays,  en  passant  an  malacassa  f  puisse  se 
changer  en  4  et  en  ïsâ;  je  ne  connais  pas  du  inoins  un  seul 
exemple  certain  d'une  pareille  permutation. 

(15)  Fl.  harandoha,  ms.  harantroha  (tête,  crâne).  Le 
mot  ji  hara  signifie  proprement  coquille ,  écaifle*  et  par 

assimilation  (lorsqu'il  est  joint  à  loha)y  crâne  :  le  malay 
emploie  dans  le  même  sens  le  mot  pierre  et  en  forme  le 
compose  JLîS' cal?   (pierre  de  la    tête).   La  présence 


de  !a"'rttiiiM*fiëfr  <<ëii\MHh#  tt  danV  hrtrafidûha  de'ter- 
niiti©  là  |^fnWta«lort  de  la  premtèt^  consentie  dfe  &>A*  en 

(16)  Fi*  otecke ,,  otechendoha  (cerveau.).  Cf^app,  \V, 
Entre  outqh  et  oufe^il  y  a  la  différence  de  la  voyelle  mé- 
diaIe,;on  peut  faire- cetteobservation  ge'qérale  sur  les ,rap- 
ports  des  dialectes  de-la  Polynésie  asiatique,  que,  lorsque 
fes"  consonnes  smtt  res  meures  dan^  deux  ôîr  plusieurs 
farina  dW>tnême  rtof  >  la  yi>fMe  médite  pmt  tariqr 
«pas.  affecter  leur  i<tenfké  ni  mêmct  altérer ,  leur  ressdnv 
blance,  tandis  qMe.Jie^  ^nsoo^s  étant; dans  ces  amenés 
formes,  permutées  par  leurs  analogues ,  la  voyelle  médiale 
e%t  ne'cfessah4èmeht  èï  invariablement  commune  à  toutes 
ces'foi'mës  r  cette  observation  peut  aussi  s'appliquer  aux 
dialectes,  deJ'Qcéanie,  iriaisavec  de>  modifications  exigées 
par  la  congestion  des  voyelles  dans  les  mots  de  ces  dia- 
lectes. Cf.app.I.  Le  vocabulaire  de  Fiacourt  donne  en- 
core à  outekle  sens  de  moelle:  'il  faut  observer  que  le  mot 
malacassà  possède  ce  sens  par  lui-même,  tandis  que  te 
mot  malay  ov/rïiv  ne  le  reçoit,  que  lorsqu'il  entre  en  com- 
position avec  toulang,  os.  II  est  probable  que  le  sens*  de 
moelle-  est  primitif  et  qu'on  disait  autrefois  JUS'^Jjjr'  ^t 

À  émA  f  moâlede  ta  tête, .(  cerveau)  ;  l'usage  aura  rë- 

cernaient  effkcte  là  seconde  partie  de  cette  expression  com- 
posée, et  attribue  exclusivement  a  outak  la  signification 
qui  appartenait  aux  deux  mots  reunis. 

.  (17)  Fl.  M».  Aanrt,  hanrihi  (front).  Je  crois  être  assure 
de  l'exactitude  de  ma  transcription  ;  j'aimerais  cependant 
mieux  lire  haring,  en  supprimant  1a  nunnatiop  indiquée 
par  le  iechdid  :  je  ne  puis,  d'ailleurs  rapprocher  ce  mot  ni 
de  dahi,  ni  d'aucun  autre  mot  polynésien  ayant  le  même 
sens.  *  • 

(Î8)  Fl. volontsanrih ,  voulonsanri ,  volonsanrichi.  Ms. 
vùlohsanti{pà\\s  du  front,  sourcils).  La  transcription  voit- 


(  128  ) 
lontsanding  est  seule  correcte.  Ce  mot  est  composé  de  t><«*  fou 
et  de  handing  (*),  lies  ensemble,  par. la  nunaation.coni- 
jonctive  précédemment  observée,  qui  paraît  avoir  ici  dé- 
terminé la  conversion  de  4  en  *£>  :  je  ne  pense  pas  que 
cette  conversion  soit  très-régulière;  elle  n'est  probablement 
qu'un  vice  de  prononciation  copié  par  récriture.  Le  4  ne 
s'élide  en  malacassa  que  lorsqu'il  est  immédiatement  pré- 

cédé  d'un  ^  ou  d'un  *  (**) ,  ex.jAj** ,  &c.  C'est  par  erreur 

que  Flacourt  donne  à  vohntsanrih  ie  sens  de  paupières  et 
celui  de  cils;  le  premier  de  ces  deux  mots  s'exprime  par 
houlits  maso,  et  le  second  par  «vu/on  maso, 

if)  Presque  tous  les  mots  de  ce  vocabulaire  présentent 
des  formes  grammaticales  altérées;  ceux  qui  paraissent  for- 

mer  le  plus  régulièrement  leur  duel  ont  ^   Ain,  comme 

dans  l'arabe  vulgaire  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie;  mais  sou- 
vent Valif  de  {a  dernière  syllabe  du  mot  s'efface  et  le  ya 
vient  se  joindre  à  la  consonne  sous  la  forme  de  kesra, 

(19)  ^jest  plus  ordinairement  et  plus  correctement  écrit 


«  j 


<£j.  Cf.  app.  IV. 

(30)  Fl.  masso,  massou  (œil).  Presque  tous  les  dialectes 
polynésiens  s'accordent  à  nommer  l'œil  mata  (***)  •  maso. 


(*)  De  même  u^Lt^Jj-?  en  malay;  boûlou  pdnon,  dialecte  de 

Sounda;  boûlou  kedja,  dialecte  deMadoura;  boûlou  kedja,  dia- 
lecte de  Soumenap;  boûloun  mdta,  dialecte  de  Bali;  boûlou  mdta 
en  iampoung,  (poils  des  yeux),  signifient  cils* 

(**)  Le  tf)  s'élide  aussi  après  le  t  dans  le  sand hi  maiay. 
(***)  *z>Lt  en  malay;  mata  en  javanais  ;  mdta,  dialecte  de  Soanda; 
mdta,  dialecte  de  Madoora;  mdta,  dialecte  de  Soumenap;  mata, 


(•MO  ) 
ea  maJacassa,eet  du.  petit  nombre  des  exceptions  que  subit 
cette  hotnoéymîe.  Les  autres  dialectes  insulaires  ne  prtf» 
s0fit*nt  aucun  vocable  que  sa  forme  permette 'de  comparer 
À\ma?o,  j-aicheccbe  l'origine  de  ce  mot' dans  son  analyse  : 
les  resultats.de  cette  étude  me  paraissent-  admissibles;  je 
n'ose  Cependant 'iés  donner  pour  certains.  -Je  pense  que 
rnasa  est  composé  de  la  particule  ma  et  du  mot  su',  lumière , 
qui  n'existe  plus  sous  cette  forme  simple  dans  la.  langue 
malacassa,  mais  qui  se  retrouve' en  dajak  dans  les  mots 
sou- an,  lumière,  viatasou  («2  du  four) ,  soleil;  en  boughi, 
dans  les  mots  0^  so  (*) ,  jourf  vr\0^  matdso,  soleil;  dans 
le  dialecte  de  Bouton  [dso,  jour),  et  dans  îe  dialecte  de 
Serafeawa  {dsô,  jour  )'  :  triaso  signifierait  donc  recevant  la 
hunier*,  éclaire.  je  crois  reconnaître  Vrrtîore  le  mot  so  dans 
panôn,  oeil  (  dialecte  de  Sounda) ,  que  je  considère  comme 


**■ 
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dialecte  de  Bali.;  mdta  en  lampoung;  X5S  mata  en  batta;  matta 
Watchinais;  mate,  dialecte  djokoung  (Malaka);  mat  ah,  dialecte 
vcteftopagî;  mattay  en  rëdjang;  madda,  dialecte  de  Savou;  mata 
en  dayak;  matta,  dialecte  des  Soûlons;  VV  mata  en  tagala; 
Jpofa  en.  jlog  ;  mdta  e*  ft engbi  ;  maiàna  en,  mafcasar (na,  désinence 
explétive  propre  à  ce  dialecte)  ;  mata  en  mandhar;  mdda,  dialecte 
de  Bima;  mata;  dialecte  de  Sembawa  ;  dnO-mâta,  dialecte  cTEnde'; 
joàt*,  dialecte  4e,  GouAonng  Talçu}  mita,  dialecte  de  Sangir; 
tnatafa,  dialecte  de,Sii»ng;  ma'ani,  dialecte,  de,  §a^afpna  (4a  con- 
sonne me'diale  effacée,  ni,  désinence  explétive);  mdta,  dialecte 
de  Bouton;  mdta,  dialecte  de  Sasak;  matta  en  formosan;  mata, 
dialecte  de  la  Nouvelle-Ze'lande  ;  ma  tan  g,  dialecte  fies  Neuvelles- 
Ûe'brides;  mata,  dialecte  de  Tonga  ;  mata,  djaiecte  de  l'ile  de  FEst  ; 
moka  on  mata,  dialecte  de  Hawaii;  mata,  dialecte  de  Tahiti; 
mata,  dialecte  des  Marquetas.  Lej  exception*  $<mtmasa  en  mal»- 
cassa;  hourou,  dialecte  de  Poulo  Nias  ;  maripat  et  tmgal  en  basa- 
\rama;  nana,  dialecte  de  tfangaray;  saingpre,  dialecte  de  Tem- 
bora;  war&i,  dialecte  de  Menadou;  tdko  en  ternati.  On  dit  en- 
core panon  dans  le  dialecte  de  Sounda;  sôtcha  dans  le  dialecte  de 
Seumenap  ;  pentngulan  dans  le  dialeete'de  Bali. 

(*)  *frO^  aso,  suivant  f  orthographe  de  Leyden. 

XI.  9 


(  *$0  ) 
compose  d*ypan,(  y»  aialay)  ,  da  *a  (  fltdréauivaiitltfr  yfcgies 
générale*  du  40**/At  ro*lay  )  etjde  Kï^^sméty^JiflUite 
qui  e*t{éclçSrs;  dans  nerwù*  eolcià  (éàa\ect*'4e-Timàryy 
compoaé  4<d«.  U  ptoUcuIe  inséparable.  n«h  >  ibvme 
cipe  4q^v^enta«u  A»<ou  ^imlday,  et  de  sbu  {altéré 
vantjfe*  lëgfes  4fr>9mdhi)t  Y\U.  qui  vûlâitc y  ilhmitutteut. 
Si  ma  :<*n^ature;  *st  fondée,  3y  a  un  singulier  pléonttsitfe 

dans  le  mot  majacassa  ^W  masoonrou  (œil  du  jour), 


...»  o« 
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soleîL  Sur  jl  andou  wi  anr&m,  voy:  kpp.  IV. 

■/••■,•"• 
(il)  Fîl.  tts.  massoroht  (lés  deux  yeux}. 

(g-)  L'idée{deyç&«f,  cavité, ,pa*aît  avoir été  ptiinjtifféiiwtit 
attachée  au,  sens,  de  Ja  i^çine  4y^f  mais  ejj*  pa^t  aussi 
eu  avoir  été  séparée  depujs  «i:  I(>ngtefnpsvqii0,J9'i^  jhms 
considérer  ici  ce  mot  comme  synonyme  de  T  yj  ;  j'aime 
mieux  "n'y  "voir  quTuhe~  faute  de  copiste. 

(S t)'  Pt.  ms.  lâvahorort,  ïàvacoron  (narine),  ms.  tavacorop 
*.  Composé  clé  hvàk  pour  tavaka,  tj-ou  (*j  r  et  de  Qrotfngj 
nez  (*)!.  Cfl  app./IJ/.On  trouve  écrit  en  surcharge  dans 

l'original  ^Ijuùtis;  Ja  variante  orthographique  (Jtiejpré- 

sente  ce  dernier  motvest  peu  ^QW'ect^.  .  ,  „  ......  .  ;     .  ;•'.,; 

(A)  Le  copiste. qui -sembla  «vofr  orfiisMeW^es*  mots 
comihe  formant'  ;ufl  'nom  Composes  a  attache  le  si£ne  dn 

•  •  .    »      ;  '       / . ,        .'}':.•.!<      -      ».  .         ■    »  '      *•  -       1  •  •      '  - 

(*)  Lengitotmg  en  javanais;  lidttg'froung,  dialecte  deSmiiidà; 
làbangnai*i6>>tg;dÎ9\*tte  tfe  Màdoura*;  ïàûftûfig  ïlùUïtg,  diaîéété  ife 
Sdonïenâp  ;  ^dng' tcÀ^ww^owA,  dffaïecte  dé  Bâïi  ;  lÛng  egkoïlg en 
,  fempoirag  {^ViWs  *tt  ttfez)  :  oh' dit  dé  niëroe  ç^a^j  &P  **  m*" 
fay;  lerigwoûlMi,  cri  javanais;  HarigHtoÛlou,  diaïefcttf^  Sdàntta'; 
Umbang  bnûfau,  dialecte  de  Sothnenfy  ;  song  boùlbu,  dialecte  rfe 
-Balî,  liatig  btiklou  eh  fampoâAg  (cavheVdes  poils),  pûtes:   '"" 

(*)  Ce  mot  est  le  même  queâ>£J  l#pak*,  fosse ,  tqinbeau  (•«- 
pa/t  en  formosanj* 


..«-•• 


(I3f) 

duel  à  ufel  ;  c*r  *?***>  w«  4ju*  je  lis  le  dernier  mot  en 
transportât  les  lettres  ô  Çt"^4 

(t)  La  restitution  que  je  propose  ne  me  parait  pas  dou- 
teuse ,  étant  confirme'e  jwufi  le  sens  du  mot  malacassa  : 
rom0sion.de  Yalifrièst  qu'une  négligence  du  copiste. 

1  («3)  ¥uvàva^i>ape  (Bôuclie,  gueule).  Cf.  app.  ÏV.  Je 
n'ai  reconnu  ce  mot  que  dans  deux1  autres  dialectes  poly- 
ne'sieïîs,  iaifei  èh ateliitiais',  baba  en  dayak. 

(«4)  Fl.  mjf  (dent)"  Cf.  app.  IV.  Nife,  exc{u  <W  <Jia- 
lectes  littéraires  de  la  Polynésie  asiatique  par  le  mot  gigi, 
se4  retrouve  dans  Quelques,  dialectes  des  Moluques,  et  dans 
presque  tous  ceux  de  l'Oee'anie.  II  est  remarquable  que 
plusîeur^iribts  se  ;sui vert t  deux  à  deux  dans  ces  différents 
idiomeo  » -alternant  et  passant  successivement  mi  sens  f un 

de  l'autre^  4ef  s  sont  cÂJ  et  ^SifSti  dents,  genchtes);  J^ 

et'  cUJ^ç*.  (Bouche,  fèvrçs);  ^j  et  w»>**>  ymr  bernait, 
(poils ,  q^eveux )f  &c,  ;  plusieurs  «ois  enoore  changent 
dë<4ren0.tei*.< passant  4'un  dialecte»  un  autre»  on  s'appliquent 
û^yôl<tes»>otyèt8  absolument  opposes;  tàtiû  paria  sïgftifîe 
«faertmtïvèrtiéiit  att  et  flèche,  pàlak  signifie  pénis  dans 
qtiëfqiïëiit'&àlectes',  èuiinus  dahs  quelques'  autres.    ' 

(2£j[  Fl.  v0ZûnA,ifàit?enh,w.  vojon  :  on  lit  encore  dans 
FiacoAurt  bouzonh,  \ovg.>BaJioïing  est  lé  seul  mot  quï  me 
paraisse  avoir:  quelque  rapport  de  sens  et  dé  prononciation 
avec  vozoung  (*)  5  je  ne  présente  néanmoins  cérapp^ô- 
dkèmetft  que  comme  une  conjecture  attendant  sa  confir- 
ttoatîo^^e'  la  découverte  (Fttné  loi  philologique  qui  déter- 
mine la  valeur  propre  dty  ^  malacassa.  et  sa  valeur,  relative 
dans  1  étude  coiripare'e  des  dialectes  polynésiens. 

'  5 "Xïéf  ^l'.  itàzành,  Ma.vazan  ( mâchoire,' dent  molaire) 


•lin 


(*)<  il  faut  peut-être,  ajouter  à,  cette  syngiosse  béouhat)g  (  draf. 
de  Souuda).  tl  **.•!> 

9. 


(  132  ) 
on  dit  aussi  nife  vazan.  Cf.  app.  IV. Maxillœ  cnfn  denfibus 
dans  l'interprétation  latine.  Le  ^  ou  z  malacassà  représente 
souvent  le  ^  et  le  —  des  dialectes  malay  et  javanais  (*). 
-  (k)  Je  ne  connais  que  fe  mot  /ùu>.  qui  se  rapproche 
par  sa  forme  du  mot  altéré  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  ; 
mais  il  diffère  assez  sensiblement,  par  sa  signification  ,  du 
mot  malacassa  correspondant,  sur  la  valeur  duquel  il  ne 
saurait  y  avoir,  de  doute  ;  il  se  peut  cependant  que  Je  sens 
de  ^juu>-,  dans  le  dialecte  arabe  de  Madagascar,  s'étende 
jusqu'aux  joues  (**). 

(37)  Fl.  feifei,  ms.  fetfe  (  joue),  ms.  feferohe. 
me  parait  plus  correct  que  uJUi,  [***).  Cf.  app.  IV. 


S  S 
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(*) .  Je  ne  sais  s'il  existe^ruelque  rapport  entre  vazang-  (  wddja 
en  basakrama),  dent,  et  glp  badja  ou  tgSywadia,  en  malay,  aciec, 
wddja  en  javanais;  wddja,  dialecte  de  Soinida;  bddja,  dialecte  de 
Madoura;  bddja,  dialecte  de  Sonmenap ;  wddja,  dialecte  de  Bali  ; 
wddja  en  lamponng.  Ce  rapprochement  pourra  sembler  moins 
Jbîparre,  si  l'on  observe  que  les  mots  JjXimaltla  ou-  JUJLt  ^mo 
besi  malîia,  en  malay;  maléla,  dialecte  de  Bali;  bosî  di/a,  en 
batta,  qui  ont  le  même  sens,  paraissent  signifier  étymotogiquement 
fer  de  la  langue.  II  faut  néanmoins  observer  que  »L ,  outre  fe  sens 
$  acier,  a  encore  celui  depréparation  métattique  servant  à  noircir  les 
dents,  préparation  dans  laquelle  entre >  dit-pn,  éé  l'antimoine:  les 
Malays  auraient-ils  confondu  sons  un  nom  commun,  l'antimoine  *t 
l'acier,  métaux  également  brillants  et  fragiles  ? 

(**  )  Cette  conjecture  peut  être  autorisée  par  un  exemple  tiré  d* 
dialecte  tagala,  dans  lequel  pilipùan  signifie  simultanément  tempes 
et  joues.  .    , 

(***)  On  lit  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt,  pipihi,  cil,   pan- 

pière ,  clin  d'oeil  :  ce  mot  (  AÀs  )  n'a  aucun  rapport  avec  vÀs  joue  ; 

H  se  retrouve  dans  le  tagala  pilic  mata,  et  peut-être  aussi  dans  le 
basakrama  tibing,  cils;  piquit,  fermer  les  yeux,  en  tagala,  pent 
être  rapporté  an  même  radical  :  yrap  qui  a  encore  le  sens 'de  cils, 
en  tagala,  est  identique  au  javanais  idap. 


(133) 

.  (518)  Fl.  tatinle  (oreille),  Ms.  talêingke.  Cf.  app,  IV* 
Soufi  (  tchoéping  en  malay,  cf.  app.  IV  )  est  synonyme  de 
talinge  :  on  trouve  dans  le  vocabulaire  de  Fiacourt  talinhe 
soufi  et  soufi  talinhe  avec  le  sens  &  oreille;  raven  soufi 
(feuille  de  l'oreille),  suivant  la  même  autorité,  signifie 
tendon  de  T  oreille  (*). 

(/)  Maxxlla  dans  l'interprétation  latine  interlinéaire. 
Le  j  et  le  i>  paraissent  se  confondre  dans  l'orthographe 
adoptée  par  les  Arabes  de  Madagascar;  cet  échange  des 
deux  lettres  n'est  cependant  pas  assez  constant  pour  qu'on 
puisse  le  formuler  en  règle  :  le  S  se  substitue  plus  souvent 
au  j,  que  le  j  ne  remplace  le  à. 

(£9)  Mb.  valahorang.  Valangourang  ne  se  trouve  point 
dans  le  vocabulaire  de  Fiacourt.  Ce  mot ,  qui  parait  être 
composé,  m'est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 

(30)  Fl.  lela  (langue).  Cf.  app.  IV.  De  le  la  se  forme 
le  verbe  *U*  milelats,  lécher. 


•  •• 


(31)  Fl.  locobero  (gosier,  œsophage).  Ce  mot  me  pa- 
rait être  composé,  mais  je  ne  puis  en  saisir  les  éléments. 

(*»)  ^  --  ne  fait  point  de  sens  ;  il  faut  évidemment 
reconnaître  ici  une  négligence  du  copiste,  et  lire  ^_\^~ 
comme  à  la  ligne  précédente;  le  «f)  et  le  £  s'échangent 
souvent  dans  les  manuscrits  arabes  de  Madagascar ,'  mais 
point  d'une  manière  assez  constante  pour  qu'on  puisse  en 
déduire  une  règle. 

(33)  Fl.  feo,  MB.feou,  feko  (gorge).  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir dans  les  différents  dialectes  polynésiens  dont  les 
vocabulaires  sont  à  ma  disposition ,  un  mot  qui  présente 


(  *)  Gôdong  koûping  en  javauais  ;  daoun  tchéouli ,  dialecte  de 
Souada;  ddoun  kopeng,  dialecte  de  Soumenap  ;  don  koûping,  dia- 
lecte de  Bali  (feuille  de  l'oreille);  sur  ces  composhioBS  de  mots* 
voyez  Fapp.  Vl.  ■»*»  ••  • 
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la  plus  légère  ressemblance  avec /lou;  je  suis  néanmoins 
persuade  que  ce  mot  est  contracte',  et  qu'il  doit  se  retrou- 
ver, augmenté  d'une  consonne  entre  eet  ou,  dans  quelque 
dialecte  encore  inexploré  de  la  Polynésie  asiatique. 

(33)  Ms.  ajatre  ojou.  J'ignore  le  sens  du  premier  mot, 
qui  est  évidemment  niodificatif  de  vozoung. 

(34)  Fi*  hatoeh, hatocko,  hatùche (partie  postérieure  de 
la  tête,  nuque,  épaule).  M.  Marsden  parait  considérer  le 
mot  kédok  comme  étant  d'origine  polynésienne;  .je  suis 
néanmoins  disposé  à  croire  qu'il  dérive  ainsi  que  Tatchinais 
koudo ,  le  malacassa  hatokou  et  le  tagala  batoc  (*),  du 

sanskrit  fc||£  ou  EfTJT  *\ni  a  'e  niéme.  sens.  Le  gh  sanskrit 

est  passé  au  <i)  comme  dans  kouda  dérivé  de  ghQfa;  la, 
voyelle  de  la  première  syllabe,  qui  s'est  conservée  pure 
dans  le  mot  malacassa,  s'est  altérée  dans  le  mot  malay, 
mais  cette  altération  de  la  voyelle ,  les  consonnes  restant 
les  mêmes ,  n'affecte  point  l'identité  des .  deux  vocables  : 
elle  n'est  pas  plus  compromise  par  l'addition  du  £9  les 
consonnes  finales  et  quïescentes  des  mots  malays  dissylla- 
biques ne  devant  être  considérées  que  comme  un  prolon- 
gement de  la  voyelle  (**) .  Le  vocabulaire  de  Flacourt  traduit 


(*)  Cf.  app.  I.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rapporter  à  la 
niéme  origine  les  mots  gagitok  et  djitok ,  qui  ont  ie  même  sens  en 
javanais  et  dans  le  dialecte  de  Sounda. 

(**}  Cest  ee  qui  s  observe  surtout  dans  le  maïay,  qui  a  fréquemment 
la  domble  forme  <Tane  voyelle  longue  désinente  et  d'une  voyelle 
brève  suivie  d'une  consonne  finale  et  quiescente;  ex.  fc£s>%£  et 

(jjSjfi  ,  &c.  ^ilflft  ne  fait  point  exception  à  cette  règle  ;  la  lettre 

vil,  dans  l'orthographe  malacassa,  ne  reçoit  jamais  le  djezma ,  «mus 
prend,  lorsqu'elle  est  finale  et  quiescente,  la  voyelle  de  la  syllabe 
précédente ,  bien  que  cette  voyelle  ne  doive  pas  être  prononcée. 
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encore  occiput  4»ar  toteakamlrongk*  ;  je  fiépuis  saisir  par 
Panadyçc  -Je*  étémests  dont  ae  compose  ee  me*.' 

(n)  Aucun  des  dictionnaires  dans  lesquels  j  ai  fait  la 
recherche  de  ce  root ,;  ne  lui  donne  Te  sens  qu'il  reçoit  ici ,' 
et  ûè  Ja  synonymie  malacassa,  et  de  Tordre  rigoureusement 
observe  dans  cette-  nomenclature  anatomique  ;  je  n'ose 
croire  copeodant  que  ce  mot  ait  été  écrit  par  erreur  au 
tkafcdei^ji  II  est  re»dhi  daiw  Fessai  d'iittèrpretairon  la- 
tine par  os  brachii. 

.^S5>  Fa»  i*elmfimmfi*>to*;tÀufanghJknàpê  (clavicule), 
jljfbnré'^ufl  est  î& senvdt /anuiri :  ce  mot,  qui  doit  e'vi- 
dèflupent  modifier  la  signification  Ae  tuotang,  me  parait 
tattoompott  île.  bkpeMîôuk  fora  ^J)- 

ai  ,*Fua>  verbe  dont  la  première  syllabe,  altérée  par  le  san- 
dhi,  est;  deuteftisç  {tm>i  wk  xapi),  .* 

"(36)  Ms.  oron  (lecturèTaùtïve].  Ce  mot  est  si  peu  nette- 
ment trace  dans  le  manuscrit ,  qu'on  peut  également  lire 

<&)  et  £;jl .  Je  ne  connais  aucun  mot  polynésien  que  son 

sens  «t  sa  prononciation  permettent  dé  comparer  à  celui- 
ci  :  le  vocabulaire  de  Fi&court  traduit  épaule  par  sourouc. 
Ce  ou!  n'est  point  douteux ,  c'est  que  ce  mot  ne  peut  être 
transcrit  par  oron  et  traduit  par  nasus,  duo  nares,  comme 
il  Fesi  qn  interligne  dans  le  manuscrit. 

(37)  Fl.  nfentmgh*,  ms.  afetfénh,  afènemk  roi  (  bras 
du  coude  à  l'épaule).  Quelques  recherches  que  j'aie  faites 
pour  découvrir  l'origine  de  ce  mot,  je  n'ai  pu  obtenir  de 
résultats  certains;  je  pense  que  afenang  est  une  forme 
dérivée;  je  conjecture  encore  que  ce  mot  appartient  à  la 

même  racine  que  ™âb  et  [g*$ ,  mais  je  ne  puis  présen- 

tement  tpurnjr  aucune. preuve  de  cette  opinion. 

(38)  Fu  eho  (coude).  Cf.  app.  IV.  La  lettre  $,  initiale  des 
mots  malays  et  des  mots  appartenant  aux  autres  dialectes 
de  la  Polynésie  asiatique  )  s'eftace  dans  quelques-uns  des  / 


(  iae  ) 

mots  malacassas  qui  leur  correspondent;  e*.  ekou,  coude, 
en  malay  sHou^onge,  rivière,' e»  malay  souugei,  «e.  :• 
cette  lettre  est  quelquefois  prosthe'ttque  dans  d'autres  dia- 
lectes; ex.  souran,  pluie,  en  dajak  ;  or  an,  afon,  oudan, 
oudjan,  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Polynésie  asia- 
tique (*),  &c.  a  ■...*• 

#  * 

(0)  Ce  mot  arabe  et  le  mot  malaoassa  correspondant 
sont, répètes. par  erreur  dans  le  manuscrit;  j'ai  supprime 
la  répétition. 

(39)  Fu fouteutangha  (  bras  du  coude  au  poignet).  Com- 
pose' de  foutou  et  de  tanga  :  sur  tanga  voy.  appv  IV  et  Vif 
foutou  qui,  suivant  le  vocabulaire  de  Fiacourt,  signifie 
racine,  tronc*  me  paraît  devoir  être  rapporté  tau*  malay 
pokok;  ce  rapprochement  ne  me  laisse  aucun  doute,  les  doo* 
mots,  ayant"  un  sens  presque  semblable  (**)  et  leur  prenons 


*^te 


(*)  II  est  peut-être  permis  de  comparer  samtou,  dieu,  esprit, 
(dialecte  de  P°  Pagi),  wecaûito,  esprit, démon,  en  tàgala. 

(**)j5*5  poko  ou  hî5>j  pokok,  base,  fondement r  principe. 
Ce  sens  est  antérieur  à  celui  de  principal,  somme  produisant  des 
intérêts,  qui  est  sans  aucun  doute  secondaire.  S.  Rafl)es ,  dans 
son  vocabulaire  comparatif,  donne  encore  kpàkêk  le  *ens  tf arbre, 
et  le  fait  synonyme  depoûàoun  ;  il  se  peut  en  effet  qne  pokok  ait  ce 
sens  dans  le  dialecte  malày  de  Java ,  et  je  serais  d'autant  plus  disposé 
à  le  lui  reconnaître ,  que  l>A>+*  qui  signifie  proprement  le  tronc > 
\&  partie  du  trône  la  plus  rapprochée  de  la  racine,  se  rattache  par 

ce  sens  à  |û*f  et  par  ses  sens  secondaires  (origine,  cause ,  occér- 

sion,  commencement),  à  £â^$.  Ce  dernier  mot,  qui  aurait 
perdu  son  sens  principal  (conservé par  son  analogue  foutou)  f  sa* 
rait  une  forme  primitive  et  entière  du  mot  polynésien  dont  m-é&jS 
(pow-oun)me  paraît  être  une  forme  apocopée,  Ia«Q»sonnre  mé- 
chaie  étant  tombée  ;  f  ai  déjà  observé  que  la  consonne  finale  des 
mois  maiays  est  variable  et  dépourvue  de  toute  valeur  radicale» 


j  * 


II  n'y  a  pas  lieu  à  comparer  w  avec  le  malay  *^^  boukou,  arti- 
culations des  membres. 
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ciation  étantitdentique,  st  Pon  considéré  que  t  et  k  sont 
permutable»  dans  les  dialecte»  de  la  Polynésie  asiatique  et 
ne  forment  qu'une  seule  (ettre  dans  les  dialectes  de  POceV 
nie;  foutoutanga  signifie  donc  littéralement  racine  de  la 
main,  bras.  Fout  ou  se  représente  dans  le  mot  fouioupè 

(  ^iyai }  cuisse ,  qui  signifie  étymologiquement  racine  de 

la  jambe  (le  mot  ^i  recevant  la  même  extension  de  sens 
que  le  motpaa  en  tagala). 

(40)  Fl.  fiçacanantang  (corpus).  L'habitude  qu'on  ac- 
quiert si  facilement  des  formes  possibles  des  mots  d'une 
langue  me  permet  de  de'composer  avec  quelque  certitude 
le  mot  fivakanatànga  en  fivàk  (  pour  fivaka  ou  fiçàke  )  *, 
ana  et  tanga,  bien-  que  de  ces  trois  éléments  du  mot,  le 
dernier  seul  me  soit  connu  ;  le  premier  se  retrouve  dans 
le  mot  fivacantombouc  (*),  cheviHe  du  pied  (en  malay 
l^-M  t=>U  œil  du  pied);  le  second  dans  anatondro  avi  où 
sa  présence  ne  me  semble  point  nécessaire. 

(41)  Fl.  falatang,  ampalatangha  (paume  de  la  main)} 
littéralement  le  plat  de  la  main.  De  tous  les  dialectes  de 
la  Polynésie  asiatique,  deux  ou  trois  seulement,  le  mala- 
cassa  ,  le  batta  (**)  et  le  maghindano  (***),  ont  \e  mot palak 
et  ses  variantes;  les  autres  le  remplacent  par  des  mois  qui 
ont  le  même  sens,  mais  une  prononciation  différente  (****). 

•  *  ** 

I  ' 

I 

(*)  Vocabulaire  de  Fîacoort.  -'         . 

(**)  Palak  ni  pat  (pied)  :  pat  me  paraît  être  ici  ^analogue  du 
malay  *\î  (partie  inférieure  du  corps),  plutôt  qu'une  apocope  du 
sanskrit /Mufti, 

(***)  Palad  ay'i  (plante  du  pied). 

(****)  Paume,  plat  de  la  main,  /y^b  £jb  en  malay;  èptk-èptk 
ou  épek-épek  tàngan  en  javanais  ;  dampalpandngan ,  dialecte  de 
Sounda;  tdpahtànang,  dialecte  de  Madoura;  tdpa-tdnang,  dialecte 
de  Soumenap;  telapàkan-lima ,  dialecte  de  Bali  :  et  par  analogie 

Si  tampar,  £Xi  tapok  en  malay  ;  tdbok  en  jaYaaais^fcAaÂoA,  4i»~ 


(  tas  )     . 

Je  crois  que  paJak  existe  aussi  en  maiAyy  mais  G***1^  so°* 
•juie  forme  qui  Je  rend  presque  meeonaaiBsaWe  ;  'cette 
forme  est  le  mot ^JU  pal&u>  frapper,  qui  me  paraît i  qùel- 


lecte  de  Sonnda)  ;  tampar,  tdpok,  dialecte  de  Sonmenap  (namper, 
dialecte  de  Madoura);  tampa  en  Iamponng,  tampiling  en  basakra- 
raa;  tampéling,  dialecte  de  Bali  (frapper  du  plat  de  la  main «,  ta 
slàp)  ;  \Lxi  tempaen  malay  ;  tapa,  dialecte  de  Sounda;  tapa  en 
Iamponng  (frapper  avec  un  marteau);  tampa  en  javanais;  tampi 
en  basakrama;  tampa,  dialecte  de  Sounda  ;  tampi,  dialecte  de,  Bali  ; 

tampa  en  Iamponng  (recevoir)  (*)  ;  ÎT>CO  tapi*  tapikov  tampi, 
(tape  d'amitié,  palmadita)  %  tapi,  (aplatir,  étendre  avec  la  main) , 

ÎT>  *Ç  CO  talampi  (  frapper  dan*  la  main  ).,  en  tagaj*.  £es  pnémea 
mots  ont  servi, à  désigner  la plaqte  dit  pje4 ;  ,$(  &&  €n  fnalay* 
telâpdkan  sikilen  javanais;  telapdkat^oukou  en  basakxama;  tfoin- 
pal-soukou ,  dialecte  de  Sounda  ;  tèpa-sôko,  dialecte  de  Madoura  ; 
tapak,  dialecte  de  Sonmenap ;'  telâpdkan-bdhes,  dialecte  dp  Bali; 
ttlapdkan  en  Iamponng;  tT)  ^  tC>  W  talapacan  ou  taîatttpacan 
en  tagala;  tapoui,  dialecte  dé  Tahiti  (**).  Les  diverses  formes  dé  la 
première  partie  de  tous  ce*  mots  composés  «et  de  titmmnle  sens 
de  plat,  an  tagala,  tapya,  Hano,  chato;  tapaiac,  chato  ^ftgtyov 
[même  mot  que  tapya]  chato;  talapyà,  chato  ppr  enmedto  y 
çostanero  [sens  d'un  ordre  secondaire];  talampac,  romo,  chato; 

latac,  latag,  cosa  Ijaaa;  latag,  estejtder  como  eosa  Jlana  [^j 

ys)àj3\j  en  malay]  ;  tampac  cosa  patente,  expuesta  (***):  ces 

diverses  formes  sont  identiques  entr elfes,  et  identiques  avec  la 
forme  palak,  à  raison  de  la  permutation  des  consonnes  p  etf ,  l  et 
p;  cette  opinion,  qne  je  me  contenté  d'indiquer  ici,  recevra  tous 
ses  développements  dans  u*n  autre  mémoire. 


(*)  C'est-A-dire  recevoir  dans  la  main,  sur  la  main  étendue.  Le  sens  de  rece- 
voir «et  exprime'  farn  plusieurs  autres  diafnetes  polynésiens  par  le  mot ,  tarima 
dans  lequel  |e  crois  reconnaître  une  formatire  ta  et  un  fadiaaf  rima,  rfgethjant 
main}  voyez  app.  VI.  * 

(**)'A  cette  série  peut  encore  se  rapporter  le  mot  formosan  tapil,  chaussure,. 

(***)  Et  par  analogie,  tapil,  chato  de  frente;  lapyar,  nariz  chat  a  \tapayac,  nariz 
chata  con  ventenu  muy  «hier  tas. 
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que  nuance  de  «eus  qu'il  prenne  aujourd'hui,  «voir  signifie 
primitivement  frapper  avec  lawtam*  Cette  conjecture  est 
autorisée  par  les  rapports  qui  existent  entre  les  mots  ta- 
galas  tampi  et  talampi,  ayant  un  sens  verbal  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  pahu,  et  le  mot  lapak  qui,,  dans 
presque  tous  les  autres  dialectes,  signifie  paume  de  la 
main.  Je  me  reserve  d'exposer  ailleurs  des  considérations 
dont  je  ne  présenterai  ici  que  les  résultats.  Le  mot  poly- 
nésien qui  existe  dans  c|eux  ou  trois  dialectes,  avec  un 
sens  place  dans  une  certaine  catégorie  grammaticale,  et 
qui  ,  dans  les  autres  dialectes ,  ne  se  retrouve  point  avec 
cette  même  condition  de  sens,  doit  se  chercher  et  se  trouve 
presque  toujours  avec  le  même  sens  ou  avec  un  sens  re- 
latif, dans  nne  autre  position  ou  catégorie,  de  manière 
qne  le  substantif  passe  soit  à  l'adjectif  et  au  verbe  (*)  qui 
s'en  déduisent  le  plus  naturellement,  soit  à  un  substan- 
tif (**)  dont  le  sens  se  forme  par  altération  d'un  verbe  déjà 
déduit,  La  notion  des  deux  modes  de  propagation  de  sens 
dans  les  dialectes  polynésiens  (celui  qui  consiste  en  une 
succession  continue  de  sens  similaires  dans  une  même 
catégorie,,  et  celui  qui  consiste  en  nne  de'duction  de  sens 
relatifs  dans  une  ou  plusieurs  catégories) ,  est  une  prépa- 
ration nécessaire  à  toute  étude  étymologique  sur  ces  dia- 
lectes; elle  divise  la  matière  soumise  à  cette  étude,  elle 
rassemble  en  fascicules  les  mots  entre  lesquels  Fanafyse 
doit  trouver  la  forme  commune  ou  radicale,  elle  précède 
et  prépare  l'étymologie ,  comme  l'étymologie  précède  et 
prépare  la  syntaxe. 

f 

(*)  Ex.  ïambe  en  javanais;  ïambe,  dialecte  de  Baii,  (  *Ç  C$ 
labi  en  tagala) ,  lèvre  :  —  *X  XZ  lampi  en  tagaia ,  fermer  les 
lèvres»  &c* 

(**)  Ex*  «iLsJr  taketchak  en  maiay,  iésard: — \g\1  sasak  en 
tagaia,  crier  comme  ie  iexard  (sens  absent,  mais  qui  a  dà  servir  de 
transition)  ;  —  9*s*k,  eri  du  lézard. 


(  "o  ) 

(p)  Ce  mot  a  été  défiguré  par  l'incurie  <hi  copiste;  ia 
restitution  n'est -pas  douteuse. 

(49)  Fl.  obi  (tous),  tondro  (doigt),  MS.  anatoiro  obi. 
Le  premier  mot  est  composé  de  ana  dont  le  sens  m'est  in- 
connu, et  de  tondro  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre 
dialecte  polynésien  que  le  maghindano  :  on  a  déjà  sans 
doute  obfeervé  que  ce  dialecte  est  avec  le  raalay,  le  Iiam- 
poung  et  le  tagala,  un  de  ceux  qui  présentent  le  plus  de 
rapports  spéciaux  avec  le  malaca&a.  Ain  signifie  tous,  mais 
il  n'est  employé  ici  que- pour  exprimer  le  pluriel,  exacte- 
ment comme  JjCu»  en  malay. 

(43)  Le  mot  akibc  n'existe  point  dans  le  vocabulaire 
de  Flacourt,  et  je  ne  trouve  dans  les  autres  dialectes  au* 
cun  mot  qui  lui  ressemble  pour  le  son  et  pour  le  sens. 
Les  vocabulaires  traduisent  le  mot  pouce  par  reneiondro 

( -Jp  uj)  mère  des  doigts,  équivalent  exact  du  mot  ma- 

fay  /.*£*'  +aj\  ou  /v£b  il>-  fc-ol  mère  de  la  main  où.  mère 
des  doigts  de  la  main  (*). 

(q)  Le  mot  fa*Am»«  est  régulièrement  dérivé;  mais  il  ne 
paraît  pas  être  usité  dans  ce  sens. 

(44)  Fl.  tondro  fanoudrou  (.index).  Fanoutsou  (litt. 
index)  est  sans  aucun  doute  une  forme  de  participe  dé- 

rivée  du  verbe  jAp  toutsou  (indiquer),  qui  ne  se  trouve 

point  dans  les  vocabulaires,  mais  qui  doit  exister  :  il  ré- 
pond au  malay  (Las^  ,  (ï*ryS  ou  xy»  toundjôuk,  toudjouk 
ou  toudjou  (indiquer y  désigner).  Tous  les  dialectes  de  la 
Polynésie  asiatique  nomment  ce  doigt  indicateur  (**}  ;  les 


(*)  Indoung  léoungéoun  (  dialecte  de  Sonnda )  a  le  même  sens; 

(  **  )  £j&Jo  teloundjouk  en  malay,  djaridji-penocùdouh  en  java- 
nais, panoûndjok,  dialecte  de  Sonnda  ;  garigih-panoùdouh,  dialecte 
de  Madoura;  toundjou,  dialecte  de  Soumenap;  totou^ouA,.  dialecte 
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diverses  formes  4e  eèmot  j  que  je  rapporte,  peuvent  ser- 
vir à  prouver' qu'une  même  foi  du  sandki  est  commune  à 
tous  ces  dialectes. 

«  r 

»  ■         I 

(45)  Fl.  ms.  tondro aïvo,  ahivou  (  doigt  du  milieu). 
Aïpùu  signifie  en  effet  médius;  ce  mot,  ddnt  la  forme  est 
étrange,  ne  se  preWi&é  dans  .aucun  autre  des  dialeetes  po* 
lynesjens  Jusqua»pre'sent  co&nûs. .     . 

(r)  Je  né  comprends  pas- quel  peut  être  le  sens  de  *  Jkj  à 
cette  place.  L'omission  dé  «.dans  les  mots  wwaÂj  et  jjaZî+ 
*/est  qu'une  fauté  dé  Copiste.  '      '     ' 

'(M)  Bl.  totufro  manhrac  (  doigt  médical .) .  Le  mot  Tonga 
qui  répond  au  tOo  de  la  colonne  arabe,  ne  me  parait  pas 
moïns~etrànger~au  sens-  des  "mots  suivants.  Mangarakœ 
signifie ,  suivant  les  vocabulaires .  garder,  et  peut  être 
identique  avec  le  maiay  ,211^  {faidjaga  (*);  mais  j  ignore 
quef  rapport peutexister,  entre  ce  sens  et  celui  de  tendre, 

.  (47)  v  Fjl.  hincyui  (doigt  auriculaire  ).  Ce  mot ,  comparé 
à  son  analogue  malay,  présente  une  permutation  de  lettres 

»,  «•■•■M!        t  •    ft    *     14,    ..  t.  •   j     ,*;••'  iw  "  •'•    't  ■•* 

dont  je 'ne  me  rappelle  avoir,  observe  que  peu  d  exemples, 
savoir,  té  passage  de  /initial  (la  syllabe  ka  e'tant  formative 

dan*^X«K{^)etdanà  »X«33?>D  caUngquingan,  en  ta- 

•  •  / 

gaîà),  a  la  valeur  que  les  Malecassës  représentent  :  par 
fy  e£  les  Malays  par  «£)  :  deux  ou  trois  autres  exemples  sont 
donne^  dans  rappendix  IV. 


.»•  > 


,     I  M    ■■      ,lll|.lll)lt      ,t{  ,  H!<l    1  ,,,,        „„ 


de  Baîi  ;  vanoiindjok  en  lampoung  ;  Cot^l^t?  hmtotoro  en 
tagala  (du  yerbe  fc">fcî  toro  «  senalar  apuntando ,  »  dont  le  dérivé 

panoro  «  puntero  »  a  la  même  forme  que^Âi  ). 

(*)  Sur  la  permutabiiité  de  r  et  de  dj  dans  les  dialectes  polyné- 
sien*,  voy.  app.  IV,     , 

(**)  La  partie  ttditâeàAMmgkingseretrQUYe  sons  u»e,ifome 
équivalente  dm»  {dfairit^i)  tchfagir  (dialecte  de  Scanda),  /  étant 
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•  (48)  ■  Houhou  ne  se  trouve  D'oint  <hns  le  Tocafaofanrè  de 

Flacourt ,  qui  traduit  ongle  par  vazancoho  (  peut  être  VJ 

•$•4  )»  et  greffe  par  hinqui  (*).  Cf.  app.  IV 

(49)  tFjLr  tratm  (poitrine)..  .Cf.  app.  IV.  I^e,  j  techdidé  $e 

prononce  jnvambfomewt  *r  loi*s<|tr,ii-é%t  initiât  («ce  ctàri  est 
le  moins  fréquent)  ;  médiat,  il' «e  ppOMojxte  Mi  <**  tftcfci* 
eqrjpeGte|Gn^atnr]et  ndr; £nal,fil  a,  avecjes signes  j£.  «*  — * 
fa  valeur,  ntr  ou  grfr,  sji^âAt^pranojiciationfdel'eniseaibfe 
du  mot  (**) ,  et  avec  le  signe  "7^; la  valeur  *V,  équivalente 

au.  ^  final  ej  qujescent;  du  malay.  C^s  règle,*  x  que  je  me 

>  ... 

,  »  1 1 ,, .  .  »    ,.    .  ,  ,  •  ,    ...    ./.        1   *  •  •  '  ^k..  f>  •  * .  >     ■•.  «*i..  » 

■\\.'»».*:.ii."J.    .  i..  :..'i-v.    fcKi/i    ^.>     .'.     :    :*  />        '  ;,:î 

^erniùtâWfe  jmrfcA  :  dj$ntii\  qui  a  ïe  même  sens,  en  javanais,  jfré- 
sreét»  4  ^eu  près  la  même l'fbfqfc  TuMiÀç/àitiecte  de  Bali,  (dja- 
gki)  MteMk,  cri  ftmjiolin^,  -lié  rapJ>rb'éHfeilt  ^^âlDrmélWàkîcâAÎà 

^fii%^m^;;i)  étant  !e$if 'a :'A',  '/cA'  e'qufviiièht  V*j  "eV  les 

voye 

Syïïakê  'des*  mots,  poly 

certafn^Videntlté  dé  cVs  divéïte Wc^lës  avec  îfé  mo( 

.  i*<),  0^  trouva  eu  fc^Iartô^^ 

.  (**)  Cette  règle  souffre  néanmoins  exception  dans  quelques  mots 

pù^j  iiriaj $e proBOBOt Y«o («^sansnnnnâtïon; ( ceaibotà sorit pres- 
que tous  des  analogues  de  mots  malats*  tèrmroés  éhcgbhk'èxi  éfèulrj. 
Les  u*eTix  prOHOtïciatftras  sont  ré tmies  dans  IvmvtctiWfm&yStàjfk 

tondro  fanon ts ou,  -dont  la  dernière  partie  dérive  de  jJà  toutsou , 

(en  malay  ^^j),  indiquer. 

(»  ,.v  «.;►/   •j.;p  o:i»'ïi/l  '  r.'.'fl  ;.I  r   '  o'i  J.'  :•»  j  nv^-.i.u 

(a)  y  se  prononce  simplement  ts,  lorsqu'à  U  fin  d'un  mot  nuriacassa  tri«yflafci- 
-*Mfm.i  -   I  »,l..-î,  .ol  aiuïh  ty  -il:  Vi  <  -b  ")ïJi  <:.j  •::!«    ,  si  .'rrl   ,'    ) 
que,  et  dont  la  pénultième  voyelle  est  ou,  il  correspond  au/^nalet  q£tycenft,d«9 
mots  malays  dissyllabiques;  dans  ce  cas,  la  voyelle  finale  est  muette-,  et  la  con- 
•é»W»5  p^^éa«>*i^^llé>,»d*¥a^  n^ërt*^ 
<^^te  %  h,***  1&i*tomMlK*%  ^rf^M^V(^H Jf.Pj««f*»tWfrf.':  •'  !  • 


voyelles  a  et  t  s  échangeant  souvent  < 
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suis  fovmees  d'tfpei  ^eifttn^fi  <ftm  grand nbnlbrè  de  lifots 
(en  caractères  originaux  ),  et  «icleurs  diverses  tranadrip- 
tions,  sont,  si  je  ne  me  trompe ,  généralement' exactes, 

niais  admettent  plusieurs,  exceptions;  ainsi  le  j  final  riè 

prend  point  la  nunnatkm,  quand  il  nest,  .comme  dans  le 
mot  /rvr/ra/qtie  4e  redoublement  de  la  première' syllabe, 

c'est-à-dire  une  flauveÇe  syllabe in^le,;v&c,,  ;.,  ,  ltjJ.t  ,; 

>  *  - 

.-.•  (a)  Ces  mots  sont  mhi^ugibies  et  paraissent  par  leur 
fonte  absolument  tkrahg»rft.a  la  langue' arabe  ?  w*  Bé^ti 
intântignes  a*sa peetoiia  (sic )i  cunipwetopë* 


••».> 


fi-l     ,>'••!» 


(5tf);  Je  ne'  tradmY  point  qet  article  pariée  que  ignore  te 
sens  de  plusieurs  des  mots  dont  il  se  compose  >  et  que  le 
texte  arabe  est  de'plorablement  altère  en  cet  endroit:  Tqp- 
fen^  «dt  conntï;'iWott/ôtfjirff;ôtt  oti  MouîoUtsôU  me  parait 
être  une  fdréae  verbale }  *W  sëï*énbdht^e  pïnsiéu>^  fôjs 
dans  Ces Wfcginën^  #wum  &t^h*èc*  particule  conjonctive; 
on  vient  de  voir  le  mot  tratra;  les  deux  autres  mots  me 
£oni  inconnus.  L^Eutenr^  de^in^rprotation-finterluieWe 
ne.pàrak  pàaïutota  croira  mieux  .qttejaosl*  sens  précis  de 
cette  phrase.  ,*#\**\A  u\\'v<.  -.v.'.wv.:  •■   »f  »»f.»f  •» 

,  -,  (51)  F|»  non*  («nlan^le:  defemine>)v^ 
4ft«s  Je*  diaiw^pp^ynésiena  dorii, je^ossèdp  des.  nrocabtt>- 
j^ir^Je.diatecte;  de.B^Ii  est  Je  seul  qui  reproduise:  «xa«te- 
m^ftt  lf  consonne,  du  mot  jnalacaspa^itoua  tes  ,a*rtns*uèrit 
soi<  et  row  au  Iieu.de  pow,  ou  ne  conservent  que  la  voyelle. 
CF.  ap'p.  rv:  La  lettré "*'ëst  quelqueiois  permutée  dans  ces 
dialectes  par  une  nasale;  ex.  tahgâ  en  màlàcàssa, "tesa  en 
dayakr  main  ;  isi  en  dayak  et  en  -bouglûy  indji  e»  -batta-, 
dent,  &c.  ;  mais  ces  cas  sont  peu  fréquents  :  la  sifflante  est 
une  des  valeurs  de  prononciation  les  plus  constantes,  dans 
les  différents  dialectes  de  la  langue  polynésienne.  tfyffptfç 
appartient  à  la,  çjas^des  moty /wjmfî's  flar  redonJMewent 

a^  iTOft^yita^.nî.^'-,^    ,. ,  ...ft....^»  '..  .  ,.- ïiv.i 

(f)    Le  mot  /us  appartient-il  en  propre  au  'dittfedte 
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arabe  de  Madagascar,  on  m'esttîi  qu'une  faute  d'ortho- 
graphe.? c'est  ee  <jue  je  ne  puis  décider.  ... 

(5*)  Pl.  ronono  (4àit)l  'Composé  de  rà  (*) ,  siic ,  jus ,  et 
de  p^n^M,  mamelle;  le  malay,  usant  du  mène  mode  de 
composition,  nomme  le  lait  »  w*w   w>! ,  eau  de  mamelle  (**). 

1  'a 

Le, mot  ôj  (ou^  par  apocope)  me  paraît  être  identique  avec 

le  mot  malay  k&udh,  qui  a  le  même  sens  ;  ce  rapprochement 
#st',  si  j'ieiiî  jugé  bien,  doutant  plus  admissible,  que  lès  deux 
rfno&  aent  des  monosyllabes*  Dans  les  monosyllabes  polyné- 
siens, en  effet,  la  voyelle  est dominante^  emphatique,  et 
la  consonne  s'affaiblit  de  toute  la  valeur  dont  se  charge  la 
voyelle;  dans  les  dialectes  océaniques,  cette. consonne  ou'se 

5  ecd  entièrement,  ou  reprend  sa  valeur  par  l'antéposition 
'une  voyelle,  cessant  ainsi  d'être  initiale.de  monosyllabe. 
La  permutation  de  r  et  de  k,ej&t  d'ailfeui?».  tien  que  peu 
l^réatUettte,  constate'epar  des  exeiuple&non  tfouteu}  (***}. 

•.•:i:{*Ki);  Ce  «mot  paraît ;  altérë;  je  croîs  rèdonuaître>dart!Sisa 
'  fripn^posîtio»  ^*L*^ 
linéaire  a  mamma  sine  lacté, 

(5^)  FL.^ottmtfMrani' (mamelle  de  fille).  Ce  mot  me  paraît 

'  -être  composé,  mais  les;  éléments  qui  caftent  dans1  sa  formas 

tioo  me  sont  hicoqnîts.  On  lit  dans  le  vocabulaire  de 

iFl&coTiTtvatoHnotMt  (fievte  dessein) ,  mamelle  dliomme. 

'  (vj  Ce  mot  est  encore  méconnaissable  ;  tforax  dans 
l'essai  d'interprétation  latine.  ,.-•.,' 

.  M.LHI'      ■    "      '  '        (  >''  '      '    '<■'     r    ,'     »      *  ■'     ■  i  ''    ''       ■    '    *'«*     ;  H  II   J»'     j    'in  t  (i  l  U 

f  *)  On  trouve  aussi  dans  Flacourt  roh  et  n>Ae. 
"",  (**)  De  mémç',  en  japonais,  le  lait  est  nomme  suc  de  mamelle, 

wm>*.  •' •  ■  "•'^y--'  ■»;  ;■/■'.  '     :"  ",    •  

'  "(***)  La  même  pèrmutafibn  de  lettrés  s*observe  dans*  quelques  dia- 
lectes ariens  :  d%%  w/##  montagne,  en  afghan,  est  identique  à  *^é=>  » 
en  persan.  .... 


C'wO 

(54).  M*,  ammgeoi  Ce  mo*.  ne  se  trouve  pas  dan*  le 
Yoeabdbfee  de  Ftaeourt  et  l^'e**  d'aiUeur*.  inconnu  :  je 
n'ai  observe  qu'un  .très-peti^  nombre  de  mots  malacassas 
qui,  contiennent  la  lettre  ff;  cette  valeur  de  prononciation 
est  presque  constamment  permutée  dans  cette. langue  par 
le  t*  qvl  za. 

(55)  Fl.  foh ,  us.  fau  (coeur).  La  langue  polynésienne 
est  une  de  celles  dont  les  mots  contiennent  une  plus  juste 
proportion  de  consonnes  et  de  voyelles ,  et  présentent  une 
plus,  heureuse  combinaison  de  ces  deux  éléments  ;  elle  doit 
en  partie  ces  avantages  à  une  paresse  de  prononciation ,  qui 
peut  convenablement  expliquer  tous  les  idiotïsmës  d'ortho- 
phonie qu'on  y  observe.  Ce  mérite  est  souvent  celui  des 
dialectes  de  la  Polynésie  asiatique;  il  n'appartient  pas  aussi 
spécialement  au  malacassa  et  aux  dialectes  de  fOceanie  : 
dans  presque  tous  ces  dialectes,  les  consonnes  Sont  tenues, 
faiblissantes  et  fortement  dominées  par  les  voyelles  ;  sou- 
vent même  elles  tombent  et  s'effacent  du  commencement 
on  du  milieu  des  mots ,  laissant  plusieurs  voyelles  en  con- 
tact (*};  ces  mots  mutiles  se  retrouvent  quelquefois  pleins 
et  entiers  dans  d'autres  dialectes,  et  Ton  observe  presque 
toujours  que  la  consonne  oblitérée  est  une  de  celles  qui, 
par  leur  nature ,  peuvent  le  plus  facilement  glisser  de  fa 
prononciation.  Ces  suppressions  de  consonnes  ont  Heu 
dans  plusieurs  mots  malacassas  (**)',  et  l'on  peut,  avec 
quelque  certitude,  ranger  dans  la  classe  des  mots,  ainsi 
apocopes  presque  tous  ceux  qui  ont  deux  voyelles  de  suite, 
et  sans  aucun  doute,  tous  ceux  qui  ont  deux  fois  de  suite 


• 


(*)  Ainsi  Ton  trouve  une  voyelle  répétée  trois  fois  de  suite  dans 
le  mot  hawaiien  kaaa,  guerre  ;  il  ne  paraît  cependant  pas  que  ces 
chocs  de  voyelles  produisent  des  aspérités  de  prononciation  désa- 
gréables*. 

(**)  On  en  troave  même  des  exemples  dans  les  dialectes  madou- 
rèses. 

XI.  10 


\ 


(  i4*  ) 
là  ttièrûe  tdyëHië  \foou  m  dfeBe  ttSmbre  «  trouva  sô»*»a- 
îêguè  dans  JM*  étt  tà^fey /to**"**^**)1  maghiiuiaiu*.,  &ix 

(56)  "Fl.  àte,.  aten  (foie)1.1  Cf.  àpp.  JV.  Lé  sens  dû  fflbt 

{iolynésien  aie  ou  aifi  n'est  pasf  oonstâtit  dansr  tôtiéf  les  dm* 
ectes;  il  signifie  foie  en  javanais,  eu  lampotfnê*,  dâti*  te$ 
dialectes  de  Sounda,  de  Madoura,  de  Soumenàp,  dé  Bafi; 
en  maghindand ,  eti  tagala  et  en  màlay  (  itnaftotaiqàeinent  )  ; 
H  a  en  natta  et  éh  dajak  fe  sens  -de  tmun 

(57)  Ms... vèravera.  Ce  mot,  fautivement  traduit' dan* 
! -interprétation  latine  interlinéaire  par  stomacniis  (*) ,  rie  se 
trouve,  pas  dans  te  vocabulaire  de  Flacourt,  ou  il  est  rem- 
place  par  fiarech  :  je  n'ose  rapprocher  vera  dit  mot  tîntpa* 
qui  a  le  pleine  sens  dans  tous  lès  autres  dialectes  de  là  Pô* 
lynésie  asiatique  ;  ce  n'est  pas  que  v  et  (  ne  se  permutent  fré- 
quemment ,  que  r  ne  puisse ,  comme  équivalent  de  /,  veîlîr 
a  la  place  de  p,  soit  pur,  soit  précède  d'une  n  un  nation* 
nfts  la  règle  générale  de  ces  identifications  dé  mots  paraît 
être,  qu'entre  deux  formes  différentes  d'utt  même  mot,  là 
somme  des  valeurs  absolument  semblables  doit  toujouri 
excéder  celle  des  valeurs  permutées  ;  or',  tel  ne  serait  point 
le  cas  de  ver  a  comparé  à  timpa,  les  deux  consonnes  pef- 
tn  ^tables  étant  plus  fortes  que  les  deux  voyelles  semblable^ 

'  qui  observent  le  même  ordre  dans  les  deux  mots. 

t\w)  Pancréas  en  interligne.  L'omission  de  Y  ait/,  ne  per- 
mettant plus  de  reconnaître  l'article,  défigure  étrangement 
pe  mot >  d'ailleurs  fort  incorrectement  écrit:  jt«Xjt*Jl  \+i 
est  plu»  usité,  ... 

.  (58).  Composé  de  ati  et  de  lampoung.  Le  sens  de  ce 
dernier  mot  m'est  inconnu;  je   n'ose  le   rapprocher  dû 


lin*. 


(  )  On  trouve  dam  Flacourt  vmùtfoh  (liftez  $+  yy  vtytoJboM, 

Iht.  bouche  du  cœur)',  estomac  :  usant  du  même  mode  de  compo- 
sition ,  le  maïay  traduit  le  même  mot  par  o^A  3^*4*  (tété du  c&ur 
ou  du  foie). 


(  «T  )  # 

mtimpiaskloènf)  flash /<  parte,  tque  ce  itot  »r  me  paraît 

pak;/y— noie  oonoMÉ^r  laveottft  a»:*eits  :domé  par  le 

mot  arabe. 

•  i(4[)  J^  n'ai  fwijtt;6r*MQ  ce  mot  dans.  les  dictionnaires 
que  jîai  consultés;»  es^ce  une  altération,  de.  ^^?       ,       1# 

(59)  Le  mot  oleke,  interprète'  en  interfîghe'par  inttstbiet, 
ne  se  trouve  .point  dajftft>l£  vocabulaire  fa  Flacourt  (*)  et 
ra'esj  d'ailieurs  inconnu^  je  nVJ.p^écouvrir  i  4»n>  ks  dia- 
lectes polynésiens ,  A*|iï,  i^o^uj  J«i  fut  congénère;  .... 

'  '  (G*))  Fl.  tforfà  /  '-ifoèn  \  reins  )  *  Les  antres  dialectes  poly- 
nésiens ne  'présentent  pas  un  seul  mot  qui'  puisse  être 
comparé  à  voûttn.  Les3 reins Ipinàrtâè  tmimâlj  sont  nommés 
en  tagftlaiàto,  fièrres. >  ...—.«■.,   . 

(61)  Fl.  afere,  aferou,  ms.  a/i?ro  (ûel).  Afero  ne  diffère 
point  réellement  do  karnpadou  {**);  a  initiai  du  raalacassa 
est  égal  à  A  introdvetàf  de>foydie  du  mafay;  rependièse 
de  m,  qui  convertit/; en f ,  est  facultative. dans  <iaa*  les 
flkjdeetes  polynésiens,  et  si  fréquente  dans  le  nifaaj,  que  les 
mots  sanskrits  ayant  .'des.  labiales  pures  qui  '  passent  *fon* 
ce  dialecte  j  ont  presque  tous  deux  forme»,  Tune itW/ir^et 
pure,  l'autre  augmentée  et  modifiant  la  ûoqsènne  sur  la* 
quelle  s'appuie  m,  d'après  la  consonne  initiale  de  la  syllabe 
précédente  avec  laquelle  elle  est  mise-  en  communication 
par  Tépenthèse  :  c'est  conformément  à  cette  prononciation 
proportionnelle  que  fe  sanskrit  gopdta  passe  au  malav 
"*      "*""'  gomhâla,  dont  gobdla  et  hombàla  ne  sont  que 

.    .    •       ;  |._ 


I 


>U^>iM*vli-aM-tekM**ii^>U^A 


« 

(*}  Le  mot  intestin»  est  traduit  dams  le  vocaVufaire  dé  Pfacourt 
^T?imi>sinaichcne.       ,...,>  '       .  , 

(**)  L'analogie  qu'on  observe  entre  les  mots  nialays  J^v  \  +1 
( tja  on  feiri  aussi  écrire  J  àjfcj  )  '  atriptidat;  estomac* ,  J»  dJi£  hiànè- 
p4dàs,f<A#i  yj&£  kampùtUti)  fiel ,  doit  «exp&piw  p»riétfr  ori- 
gine eomtttme.  yfi%.mgdo  '(pe.)*  *el»  ca  tagalay  est  identité 
à  c^aro  et  k  h*mp<vlp*'  .u!.|  ».  *     ,  .   j;. 


10. 


(  "•  > 

des  altérations  La  pernrotabifïfe.  derr?  et 'de  d  cbmftàtc 
l'identification  du  mot  malacassa  4^wv>av*c  iemoéwalay 

kampadou.  ■■'>>  ;• 

(y) :  Les  dictionnaires  que  /ai  «éttstiM* »e  donnent  point 
^au  mot  <-**m* le:&éns déjpoumtffi  ;  c'est  néanmoins celui  du 
moi majaca^sft, correspondant.  ,  ;       .  j   ,,, 

(63)  :Fl; apotupouc,  ms.  twocavoco  (poumon).  Je'crofe 
reconnaître  que  haçoukavouk  est  ferme',  par  redoublement, 
du  mot  haï>ouk  (h  s'eflaçànt  $près  k  quiescent,  comme  je 
l'ai  déjà  observe').  Havouk  peut  se  comparer  arec  riifou 
qui  a  Je  même  sens  en  malay;  la  permutabilité  de£  (**),) 
et  de  r-  a  déjà  été  indiquée,  ainsijquela  non-valeur  delà 
consonne  quiescente ,  qui  termine  un  mot  polynésien  dis- 
syllabique. 

(63)  El.  vouocif  ventre  ).  Ce  mofeappelle  plusieurs  obser- 
vations que  je  nie  réserve  d'exposer  dans  uu  autre  mémoire, 
ou  ,eHes  seront  mieux  préparées  par .  des  considérations 
générales  Iqui  ne  peuvent  trouver  place  icîî  Je  ne  pense 
pas:  qu -il  existe  o!e  rapport  entré  voé/ioc  et  le  mot  formosan 
vauyl  :  troa,  qui  a  le  même  sens,  >me  paraît  répoudre  au 
malay  oj^i  prout. 

(i)  Le  mot  dJvjc*  (estomac),  régulièrement  écrit,  me 
permet  à  peine  de  soupçonner,  ici  une,  faute  de  copiste; 
cependant  le  sens  certain  du  mot  malacassa  et  Tordre 
continu  du  vocabulaire  appellent  le  mot  arabe  iC_j*U 
(nombril)  :  je  n'ose  croire  que  *«Xji*  ait  reçu  ce  dernier 

sens -dans. le  dialecte  arabe  de  Madagascar. 

« 

(64)'  Fl.  m*,  foets ,  fohots  (  nombril).  Je  n'ai  pas  hésite 

à  rapprocher  jjù  fohits  de  poûsat  qui  a  îè  même  fcens  en 

malay;  ces  deux  mots  ne  me  paraissent  différer  que,  par 
la  suppression  de  la  consonne  initiale  de  la  seconde  syllabe 
du  mot  malacassa.  J'ai  déjà  observé  que  cette  consonne  de 
là  seconde  syllabe  s'effaçait  dans  plusieurs 'mots  du  mala- 


*/ 


(  *4»  ) 

cassa  et  des  dialectes  soundais,  et  que  cette  suppression, 
était  constante,  lorsque  la  consonne  était  s,  à  moins  ce- 
pendant que  cejte  stf8ante,ne  ^pnugaqnçât  un  moho&tUabe, 
formant  la  seconde  partie  d'un  mot  compose  (*)  :  ce  fait 
est  «a  '  connexion  -  avait;  un  iifle»  ipritteipes  ies .  plus  généraux 
de  l'orthophonie  polynésienne,  ^u«(^exposfarci!dans*  tin* 
autre, memqire. .  ,;   >..;:  ; ,  /i:  ,„...  ^  .,  ^\n  rU    r. 

((£ô)  Fl.  tahezw,  Mfij.  ,t*h&afr.  Ce  mot,,0<3  $b  ti*mve 
pomi dans  Je  vocabulaire  dëiJfti&coUrt*  coni^ar^àson  ana^ 
Iogue  tagala,  il  présente  un  nouvel  exemple  de  Ia>;pe£mj|r 
tabilité  de  h  (sa)  et  de  r.  On  peut  croire  que  la  forme  ma- 
lacassa  était  autrefois  plus  près'  encore  de  la  forme  tagala ^ 
il  est  en  effet  probable  que  la  valeur  aujourd'hui  attribuée 
ati  yà  ïàfafti;  estdVmgitfe  à^stez^éhte,"^'^  ëètte  lettre 
se  prtmoTTÇ»  y  'dans  4es<  jiflfcts  m^atla^ià^'/^ol^tle'f  écriture 
arabë'c^mïirènçâ  è  être*  aj>pifc[hè%  à  tte  dialecte1}  on  peu* 
s'exftâquér  que  wsigriô's^if  pàS9él  de Ai  *vâlèt*r ^  à:  là  ValeûV 
i,  en  observant  ^  c^fte^&è^nJe^'^nbncWîbrf  rfëst 
qtfuri  affaiblissement tâë  df>  qitf  se  permute*  &vècy  dans  tous 

les  dialectes  polynésiens  :  ,«  »flb  représente  donc  une  pro-, 

npnciMioii}  tàMymng-  quiise>obnfond  (presque  wre&tarHpmg-t 
-  "<  ($6)  •  •  Ce  mot  ne  '  $b  4r*«vé  jJotnt  dan*  le  voeabulaire  ■  âe 
FffcOobrl!:  le^raafooassit  ^folt*  ^st  BVWémikeht  »lé^i»ér»e 
mot  que  le  tagala  tayectog  on^qffpry  l<fo#t  p^rmujtabie 


avec  y  :  on  lit  dans  le  vocabulaire  précité'  lamousse  ((j#**J  ) , 
dos;  taulan  damoussi  ( (j*      .»      I  g  j>W)>  takolaiidava 


(*)  Un  mo{  qui  ne  diffère  àefoïts  que  par  fa  voyelle 'de  la  se- 
ébààVsyîftW'a  sifti  ïa  ikéme  'itfffprèsaibri'i 'fohotg'ÇBÊègfioit) 

baulou  (le  aommetde  la  tête)  répond  exactement  à $}&&  ****m\pi 


* 


(  Ut  ) 
propose  tfe^g});  iijù  signifie  proprement  tmtigme  pru« 

riens  vuWa,  et  &l*il  vulpajn  fxparytere  (equam).      } 

(ee)  Ce  mot  est  certain  ement  altère  et  difficile  à  rétablir  ; 
<£^L  laxo  penduloque  ventre  )eêse,  s'en  rapproche  par  la 
prononciation  et  par  le  sens  ;  je  lai  préfère  néanmoins  le 

mot  ])*y& pudenda.  wr:"î      *'  '     >' 

(73)  Fufatiu  (lèvres' tfè»  4rfv«).  La  perittttOWÏHé 
de  *  <et»  de  7  ne  'me  permet  ■  point  ;  dèi  douter .  que,  '  le  malay 
pàtctônexok  identique  avec;/a£>w,;  le  sen&.de  -ce  mot  ne 
paraît  pas  étretres-precisi,  car  on  le  iroilvç.dansle.difttaeto 
dé  Madonra  (pdloîk),  et  'dans  le;  dialecte  de  Sonmfcnap 
(pdla)  avec  le  sens  de pénis  (*$.  Qwti&w*  encore  datf?  Iç 
vpcabujaipe  $$  Flacpurk,  ayec  je  senf  de4  v^f  &>ft ,  yocapalou 
ba?w  »■  {i&  pnçmier,  mpt  pçut  ^e,  traduirëj  en  maby]  nar  j^è^i 
3^lj)>  et  &zca£  raco  (le  premier  mot  représente  le  malay 

••(V4)  'Ms^i^dfri.'"  La  i*«ttre  ^  -estlPaésccàe»  pop  & 
dtobs^àrMPiy^jp  (liMe  ;  de  {ivres  maJacasBaA^dbIfe«  pav 
Flfeeourtj)  ^  le  inot  fomàpattAy  ^une^  n'est  shitre  sjui&jfoatd 
que  l'arabe  ^ Uà^j  :  il  devient  probable  par  c£&\ex£mpks, 
que?Jes:Maleça**es  attrijbuent  an  ^iT  tant  dan^  /es, mots 
arabesque  dans,  eaux de,Jeur pfopre  dialecte,  la  valeur  o*e 
tt*-i.pR  iqnimçnftjrAÎt  4onner  autorité  à. la  fept^rjç^^e  j^aî 
Mq#o*ji  :P&&  q«e  lejS.Malays. prononcent,  le .<^j«(«p^fft 
et, Je  i»  rf  ^u, ./.(prenant  ,e^s  caractères  ponr^sign'es  4a  deux 
valeurs  de  prononciation  qui  ont  ,du\  exister  dans  leur,  dia- 
le^eVquj.ep^erUrencore  dans,  celui  des  Tagalas)  ;  qr^ 

'■■«     " ; î  h  l  i  u»i.yj  ..ii  im  it^i  i« ■!■ ,  t.  ■  >  ,.»;  «■(■  i.t.  |f.     ... 

fé  directe  fleStfuinenap  :  vMiWtffoè  ^»b)4y  (  vtttt ,  ètfai),  *M 


malacassa ,  signifie  vaisseaux  séminaires, 

.(*}  Je.çrois  reconnaître  nn  analogue  depalak  dans  le  mot  tagala 
talapàc  dont  les  consonnes  radicales  ont  snbi  les  mêmespermuta- 
tions  que  celles  du  mot  talapacan  (  plante  du  pied) ,  comparé-*  son 
an&fogae  botta  jmAi&,      -.  ...   .«y     >»'.,ii»  ,f.<i  i   « .  .>•,-,-...  v.  .  * 


-/ 


\   ' 


((  ^e«8  )) 

les  deux  settii-côasonnei  letw  étant  permutables  Ïu0e.  par 
f*ufte,  U  prononciation  matoassa  .du  .jb<  est  te'ettonenl 
identique, à  la,  promniciatiott  înakye  (*)»  La  lettre  ^  Win- 
traduit;  donc  pas  une  nonveUe  râleur  <hws  l'alphabet  roala- 
cassa,*  do»t4oute8  lés  articulation*  >sont déjà,  représentées 
par' <fàwtt%s  lettres  ^iwibes;  eHe  ne'  rait  que  doubler,  saas 
uth*itfe'reeëej  Je  «igné  >j  :  Aussi,  n'appartieniNelle  puai  en 
Jf^opre  à  f alphabet,  malaeassa*  de>  saisis  cette, occasion  d'^Jb- 
Wver  iyne  dd  alphabet  Weét. pas  ^  comme  le  prétend  Fia* 
court,  f alphabet  arabe  de  vihg£4iuitniéttrefl 'avec  lequel  les 
Maleqa£&âs  e^:mémes  écrivent  les  textes  arabes,. mais  un 
extrait  de  ce  corps  de  car^tèxes^  n'rac.édantpas  Iqs  besoins 

il  dialecte  ma|a^a#sa^Le mo^g^JU ,, qui, n'est  point  donné 

ptfrles  vocabulaires ,  m'etif  inconnu;  les  dialectes  polytié* 
siens  ne  hrc  présentent  aucun  <not  qui  aiVaWee  eeluwcile 
fine  iége^;rftppoi*  ^se^^e^ojp,  prononciation  j  je  pense 
nue  c'est  une  corruption  de  quelque  mot  arabe. 

..>(7:â)..F^jp^|:M./Î5^  (p^4)  •\f;r,,l5..^anf  J'intBijprçtation 
Ia.tine,,  IJctst:  certain  qi^(çe  mo^  signifie  çuisse^denyéïiie 
xfie pdhpt paoufaçi\  mala.y  yflfôa  en  Iamppung^/»a%a  dans* 
le  $^ec^  de/Bali^  il  peut  cependant  signifier  aussi  .par 
extensipnla  j?arfre  iqfépfU?,e,  4**,  ççrps*  et  particulièrement 
les  jambes;  ce  dernier  sens  est  celai  du  mot  tagala  paa 
CC)W  (jriernayï'en  opposition*  àWftf  istiTK !  cuissef  {mitèlà*): 
oètte>  «$m#c*ii<fo  double  trouy e  «ne  houveUe,,  autorité 
datts  ce'faif,  ô^efwaftft£;:.mot  wngéàère  fh£fcft£yj4*fc#i, 
j&mbft»  a^  ^W*}  Je>  dialecte,  ba^akrama,  le  sens  de  c^â*<?. 

On  t^uv^/b^^wp^ ( ^L*i^) «îiveq^ce  deénwr, send  >dans\  ta 
V^aDU^^ku)ou^r     '^;-,  '-'•      .r,>;*,;A*^ 


■  >i      * 


{")  Le  malacassa  a  ainsi  deux  forme*  de  w  (^  et  ,«->),  de  même  que 
le  mafay  a  trois  formes  de  /  (  J,  ,%b  et  le  ),  Tune  propre  et  génome, 
lès  autre**  adventices  et  prddaiees  ^^b^tu^  tftiiïfc valeur  très- 
freqneate  dans  ces1  diabètes,  a  des' valeurs  qui  «le  w  sont  éttaag&r&f 


V 


(  *»  ;) 

■«  (16)  Vl.  hgàmie*!  hkalecke,  m.ilêàmkik&ige&vk 
Ce  mot  ett  cemçpié  de  l*é*i ,  <tète,  et  4#  Irtl  411194^ 
trouve.  p« nt  dans  les  vocdbtdaôrfii  f  «^,f|w,ûe,pett4;av<ttt 
icid'Autee  apns  qo*  cehii.de  genou?  hhahte  figtofifretyr 
«D^ogîqu^meqtfw/»^i£u^é»M#deiiiémffque:a«i3^]  JùSiliTi 
c«;i»aJay^:&/^a  avec*  loutoitt  4«s:rapp«9te  bNttf&ttP  p&** 
intimes  qaWoe  peut  ôtré-d'mfcard  diap«e\A  Ie^tfireij  jfefc- 
fimsènii  dans  un  antre  ne^oii&Jss  conttdtffytofi*  %WJ  **? 
fotïf  identifier  ces  deux  matq.  OA  lit  ehoorb  dans  1?  VQçaiw 
ialrb  de  Piaeourty  léfèmàh ,  jarrdt.  :   v.r  ,    '       ,<;!  f  5  rj<  . 

ir'.{fffhb corr'ectîbnô^i  porte sn^èëiïiot'&àît  àp^èVpttr 
fësens:  dti  mot  mdâè^a/côiT^bnaàtit;  !  J  ;  'v>  '■ J      '  >'é> 

^ni^;  mai*J^senst^u^  ^uft  p^  ^^<^  <«WJ^b<? 
que  le  ftolSbit  ebrfï^soWeirtie*  42!^.  f^'ti6f4d*rit§q*t 

au  malay  pe/js,  dpnt  la  consonne  finale  est  pour  ainsi 
dire  miette! :  Le  ù^oï'%'^ôapksfyi^')A^tiïRë littéralement 


a 

«ef^^^u^  ^t  dai»#Tnrr  graiwi  tiomHre  rfaiBb«8(^M>ts>,  ,lo 
df&ta&a  HiaiftoasM 'désigne  fe  tout  par  une  de  «géfilpavttftft.: , 

'  '  ft'fcj  Es'  falafsoUihrJ:  (le  nlôt^st^cc^ipôs^;  tt  sétai  Jfe 
,/akfeiflbcttjà  t  etr  .développé  /Ja»>îçe;  i|^^\Jfg^ftP»0 
tsoukouts  qui  signifie  jmW  présente  un ç  ie'gpre  diffic^uï te' , 
celle  de  déterminer  si  la  consonne  initiale  is  est  radicale. 
Lorsqu'on  rapproche  ceinôt'detcho'ÏÏàr,  dîàlecfë  de  Bâti  (*), 

ilîi»  'Jiii)tii  »L  ,\f  .     t*  ,.  ,  'w  V»  <»')■:  1  .i*  '     \',-',     -..--»•»    Vf. 

■»nfUfï",.«  »•;    -  ;••<';  --t-ii'I  /  qL  j«j..        i    '  •  0!/     )".:   .  1    ioj;  /.   .  .     .ci   ,t 


(  DM  ) 
sbâkW}énb*àiékiiM*\  dêkàtï  tHatafl*  <fe  SotMstf*»  *>'*©>, 
diaftttte  de  Mfedfthfe';  *toï  àMMë  tin  Sowtriaiitip,  toft io»* 
Jo^eriïànfywrtmg ,  on  pini  croire  quele?/*  initial  taprésaute 
Jês  ttdetirs  /cA  et  s  des  rtïtftfc  ^ùt  rié*i*Wtittfétf»  che'sf  mai» 

atat  autre  éfctév  ort  ^trouvfe  -dans  Wu«|lte«  le'wofcjU^ 


^ <«  -       rf^-> 


adhicttre  'deufcfc^eadWniérne  'rtKrti5  où  supposer  queda 
côfaàttôfteidg'Ja préiréèt**f\bkè>  à*  Muhétm  ait  e  te  is»>e» 
rë^eti  ftpar  fe  «m^if;  c'e^-à-dire, pa^i'appr^ciiedqdeuK 
omn*  rénrô  *»  mj&oiJl  Cette  d^n^r^  pp^pioapar^tra 
la  plus  vraisemblable,  si  l'on  considère  que  les  variantes 
*rt*W3*apffic^Hvttfc  «m»4  pa*>(tf*«*fr*qjuei^s .  efi  mftta 
cassa;  que  houhouts,  n'étant  lie  à  aucun  autre „mot,  ne 
peut  'itdr  stAï  <aa<6ft*e  afcdratioi^qua  Ja>  dn$Mioequt 
existe  entre  houhouts  et  tsouhouts  tombe  sur  là  syllaJbe 

de  ï  en 'h.  Cette  forment  Comme  fltoè'translflpii  etitr^io^  \èt  sdld; 

fun  de*  mots  du  ^fëèW'frff^'^ 

tahitienne  croient  ne  pa»a^arttfn?r<  stt  fetfuVjtaftttaitta  âelatàogaa 

$a#>taas,^£s  mate  ou  ils  comprennent  dans  cette  classe  peuvent  ce- 
pendant s'explioùer  assez  facilement1:  iiWa/ spleil,  se  retrouve 
dans  les  diatectes|makâsar  et  dé  Ifeta^  wa /sous^fa 'fcJrtite  singhët, 

qaë'fs  cftti*  iâeoti^e  ùvétA'&fysàmjf,  rtyosv  jfctfoftf  t'4#«rftof7p«b 
tagala,  sinong,  soleil,  jour,. en  maghindano  ;  leva,  femme ,  me  paraît 

être  pour  veva  (33  en  malacassa,  baibai  on  lampoung);  cf.  app". 

iV,«olk  sir  WVeiAi^b^déT^aa^W/111    "'"     '•'•'"/ 
j  1  t(v1  )  >&t j^a^AmiAos^Wy  •  AnlArptaoir.rLca  testas,  prsKptettt,  mm 

iasie  s^tfMKfefvanéntiation  est  à  peu  phè»  iaoaènMU  *44  .,<4*Qt 
la  signification  ne  m'est  pas  très-pr&isêmeni  connue ,'  mais  nVIcfei1* 

tainement  aucun  rapport  avec  celle  de. jrf,  0 .    . 


.  ,H>;   #- 


_l 


(M  ) 

par  laquelle  ce  demie*  mojtj^fee  l^^fJWÎifP^pai^^ 
compose'.  Gn  peaUÀ  peine  d&uter.que  la.C4^oJïne,^i^ft/i> 
nesoit  réellement  le  produit  du  sandhi,  lorsqu'on  «je  rappelle 
qu'ejle  se  présente;  Auasi,  à  fc  joj)c4ipn..ç[e0  deux  parlje%  4v 

Wt  ajdj  Compose  de  J3  «def^^juiperoîsc^pi^, 

0,  de  même  que  ^i  i  je  ^B«?e  quftfa.^oOTe^pni  4e  *v^ 

doaM)  en  u»  (iah*4l^)v&ti-4fittim^^ 

w^ni,  dans  fto^0pfe*i^n*i*j^^ 

une:  gutturale  {*),.  0»  tçQUve  ej}Cprç  <da^(  I#  .vo^ulajje 

de  Flacoùrt  le  mot!//i7flfbmAai*i  (•SaSkl»)  **  nitfpalaibim 
bou&  (  âtUaAél  )  à,Veette»ehs^pkiKe  ^nerfj(;f%etisi*itiai 


,.     "' 


(##•)  La  forme  de  x  et  ceHe  de  x  se  confondent  fâeilomont 
dans  .une  écçitur^au^i  ,mal  tracéç  mie  celle  des  manus- 
crite inajacasças**  l!a)bf  en,çe  du  point  jijacfitique  m'a  detèi\ 
mine  à  tvnn  saris  &  le,  tm\  ava&^/fjfcw,  ™  **  » -■»   ^....ni.i'  '. 
,  (79)  Th/satiri?  sandfiïÉk-sànrêav^ 

de  pluriel;  je  ne  4ou*e  pas.  que  ;s«»A'jj*mfte  .«ojt,  4iqfjl 


I"    ;'u    '         '    •"       '    ■'         >    1  ïï         r>'  * 

1  <l-    .     »  .    «V  I 


N. 


(•)  On  peut  adnij^^fsoppK^]!^^,,^^  du  ^ialci^ 
malacassa,  que  les  nasales  et  les  gutturales  se  rèpou$sgnt;  je  ne 
Cétotttôs  pas  dp  moins  un  s^ut^iîût^psJc^ueifuAefnafaiej^ajppjûe 
sur  une  gutturale  :  la  lettre  c.  n#,  ne  fait  point  exception  à  cette 
règle ,-'  car  les.  deuil  valeurs  se , confondent ■  inwMcqfrfrMBH  Aô* 
ie  jsigne.  mais  encore  dans  la  prononciation. 

(**)  Tombouk,  que  je  ne  puis  comparer -à  aucun  autre  mot  poly- 
nésien! signifie  jambe  e&pied.     "      '  '  •'*  yi  '  l'.";»         ^  J"»*  •;  *'" 
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que  $011  analogue  ^«Xjmm  *mdi,  là  transcription  du  sanskrit 

ÇTjtTjfoiWMrej;  c'est  la  seconde  fois  que  nous  observons 

que  la  transcription  malacassa  d'an  mot  sanskrit  est  plus 
exacte  que  la  transcription  malaye. 

(80)  Ms.fanfà. Se  prends;de  <5e  mot  occasion  d'observer 
c/ae  plusieurs*  voclnMes  qdi  ont,  dan}  la  prononciation  su- 
matrane  du  maïay,  la  voyelle  i  à  la  première  syllabe*  ont 
dans.  la.. prolongation  .javanaise  de,  ce.  dialecte  et  dans  le 
dialecte  malacassa,  la  voyelle  a. 

.  {&l),M*i  tarah,  toran :  debilis  dans  Interprétation  la- 
tine. Je  ne  présente. le  rapprochement  de  tourang  et  de 
taghoua  que  comme  une  conjectàre;  elle  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  dépourvue  de  toute  autorite',  si  l'on  observe  que 
les  différences  qui  existent  entre  ces  vocables  ne  consistent 
que  dans  la,  suppression  d'une  .consonne  finale  quiescente, 
et  dans  la  transposition,  des  voyelles  dans  les  deux  mots.  , 

(hh)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  Içs  dictionnaires  avec 
lesens  qui  iaj  est  attribué  dans  cette  nomenclature.  .         m 

(#£)  Fl.  inaiigkoufoukourou,  hàurouhouron  (  tremUér^ 
de  froid,  de  peur,  tremblement)  :  tremor  febris  dans 
Finterpre'tation  latine  interlineaire.  Je  ne  connais  point  dans 
les  autres  dialectes  polynésiens  de  mot  qui  puisse  être  com- 
pare à  manghourouhourou  pour  le  son  et  pour  le  sens; 

(83)  Fl.  maricoulits ,  ms.  mareco litsi  (fièvre,  frjason). 
Ce  mot  e»t  évidemment  compose'  :  je  crois  reconnaître  dans 
sa  première  partie  marik,  le  mot.  lampoung  maghing  qui 
signifie  fièvre,  suivant  S.  Rafflél,  mais  qui  a  du,  je  pense, 
avoir  primitivement  le  sens  de  chaleur  brûlante  (*}  ;  si  cette 
conjecture  était  admise,  on  pourrait  expliquer  la  fin  du 


Il      pli  ! I    i  n  I  P  »  | 


(*)  H  me  paraît  avoir  conservé  ee  sens  dansie  mot 'compose 
maghing  ngtien q«*  S*  Rafles  trmdoit  pwmgue;  ngisaà,  euUm* 
pomng,  ûgmfie froid.  -.,   . 
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mot  par  houlil*,  peau  (A  s'efiaçant  après ^i^ajcflcsirt},  et 
traduire  l'ensemble  du  mot  par  chaleur  brûlante  de  la  peau. 

(84)  Calorfebris  dans  la  traduction  in terfinéaire.  Ce  ntot 
me  paraît,  être  compose  de  ma  fana  u**»**  en  malay /, 

chaud  j,  &  4e  .ftW  dont  Je,  jsena  m'est  inconnu.  .  -  - 

(86)  Fum.  zazà  (erifant).  Uorigihe  etl^affinjtesde 
ce  mot  mer soni  inct»mies^         -  t  ••'»  .  .. 

(«)  Le  sens  dé  ce»  mot  é&e%piïvtté'ëMr&  KfctètfprétatâM» 
latine  par  utérus  :  il  faut  peut-être^  lire  kulé.'  '  -         '  " 

(86)  Pl.  fcwom  (matrice)  t  utérus  dans  Interprétation 
latine.  Le  mot  tavoni,'  qui  n'existé  pas  aroùfc;  dette1  forrfrè 
dan  s  les  autres  dialectes1*  polynésiens ,  tnë  '  {ferait  être  côm>  ' 
pose  dé  vonï,  que  je  né  trouve  point  dans  les  vocabulaires', 
mais  que  je  croîs  pouvoir  rapporter  au  màïay  bàéni  (en* 
cher,  couvrir),  et  de  ïa  fôrmative  ta  (équivalente  à  là 
fôrmative  mafàye  ,vé__j*),  qui  n'avait  pas  encore  été  re- 
ootuiue,  «mais  que  j'ai  observée  dans: piusieuittiautreÀ  dia- 
lectes :  je  dois  cependant  ajouter  que  cette,  ex  piàcatjon  toute 
conjeç^rale ^ne  aie  satisfait  pas  entièrement.  On  l£t  encore 

rfatt*  le  vôeabalftire  de  Ffacourt  ^finenghanach  (AJouL*), 
matrice.^  ce  mot  est  régulièrement  compose  de  Jbùrieng 
(dérive  du  verbe  £*••),  habitation,  demeure ,  eti^anak, 
enfant.  *      »   . 

(kk)  Ce  mot  m'est  inconnu:  on  lit  en  interligne  ëmbryori. 

(87)  Ms.  fa/ace  y  embryon  dans  lin terp relation  latine. 
Ce  mot  né  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de  Ffacotirt 
Je  n'ai  pas  ose' donner  placé  dans  là  colonne  de  la  syngïosse 
mâlaye,'  à  une  conjecture  qui  me  laisse  quelques  doutes: 
f  ai  déjà  observé  que  /  et  v  sont  permutables  dans  les  dîa- 
iecte^f  polynésiens,  "et  spécialement  dans  le  mala,cassa  et  le 
tagaia.; .  le  dictionnaire  tagala  de  San-Lucar  m'apprend 
même  que  la  transposition  de  ces  deui  consonnes,  lors* 
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qiùdkgs*  rencontrent  Ams  un  mot  dissyllabique,  est  un 
vice  de  prononciation  très-fréquent,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que affectation  (lavis  *  palabra  de  mugeres  melindrosas  en 
Iuga*  de  mKs*).  ÏI  swvbie  dès4oï»>  probable  que  lalàvi 
(dont  la  première  syllabe- n'<e6t  qu'un  redoublement  de  la 
seconde)  se  rapporte  au  tagala  valivali  'Q'X'Q*^  a  estar 
*  en  diasde  park  lajnugerj»,  niais. cette  conjecture  est 
rendue  douteuse  par  l'existence,  dans  le  dialecte  malacas'sa, 

des  vérités  Jj»**  mangavali  (  concevoir  ]  et  J^fl-*  maha- 

raU  (  foeminam  intre),  composes  n'es  particules  formatives, 

£4  et  fet,étde  J>  qui  me  paraît  représenter  le  mot  tâgaia 

vati'  {*). 

(tl)  Le  sens  'Attribué  ici  à  <3uâ  (utttuê  dans Itm*erpr& 
tatiori  latine),  paraît  êtrto  une  extension  de  celui  que  lui 
donnent  les  dictionnaires  ;  corpulence  à  rçtfmditè  du  ventre* 

*  * 

(88)  Fl.  ainh,  ahdnh,  M0.  aïh  (vie),  ffitéu*  (haleine), 

Valifiûtûal  de  «jl  est  prosthë'tique^  A  est  en  tagala  combla 

en  malflpi  bien  que  moins  fréquemment,  une  aspiration  m* 
troductive  de  voyelle;  les  élëmeifts  radicaux  des  mots  aXng 
et  hinga  sont  donc  ingei  inga,  dont  l'identité  ne  peut  être 
douteuse. 

-  (te)  Fl.  .m^  ma,  rha  (sang).  Cf.  app.  IV.  Les  dia- 
lectes qui  n'ont  pas  le  mot  rah  ou  Tune  de  ses  variantes 
nomment  le  svnçfeftft  ougett-.  -  ....... 

E.  Jàcqvbt. 

•     a'     ••      : '•  :  •  .     .     ! 

(*)  Ce  mot  me  paraît  txitter  Ausai  en  fejpaosan  sons  la  formel 
vaut;  m*vam>  femme  enceinte.  ,  . 
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$ur  le*  Daïris  au  empereurs  du  Japon  f  par 
*  M.  KlapRoth. 


>    i  ■ 


C'est  une  erreur  généralement  répandue'  pahhi 
nous,  qu'il  existe  au  Japon  deux  empereurs,  un  ecclé- 
siastique et  un  civil.  Nous  donnons  la  première  épi- 
thète  au  Daïri  (l)  ou  véritable  empereur,  et  Taùtre 
au  Seogoun  (Tsiang  kiun  en. Chinois)  (2),  qui,  en 
effet,  n'est  que  le  premier  dignitaire  militaire  de  rem- 
pire  ,  ou  général  en  chef  de  f  armée.  II  est  vrai  que 
les  Seogouns  ont  usurpé  le  pouvoir  suprême,,  et  que 
par  ie  fait  le  Daïri  est  soumis  à  leur  influence;  mafe 
cet  état  de  choses,' quoique  consacré. par  une  longue 
habitude ,  est  illégal ,  et  le  Seogoun  n'est ,  même  au 
Japon,  autrement  regardé  que  comme  le  preng^r  offi- 
cier du  Daïri  et  nullement  comme  un  second  empe- 
reur. La  dignité  du  dernier  n'est  pas  non  plus  ecclé- 
siastique, comme  on  le  croit  généralement;  c'est  un 
monarque  comme  un  autre,  mais  un  monarque  dont 


^mmmm 


(1)  Daïri,  en  chinois  Ta  li,  signifie  le  grand  Intérieur,  c'est-à- 
dire  le  palais  impérial.  Cest  le  terme  ordinaire  dont  on  se  sert  pour 
désigner  l'empereur,  parce  qu'il  est  défendu  de  prononcer  son  nom, 
qui  d'ailleurs  est  ignoré  de  son  vivant  par  la  multitude.  On  l'appelle 
cependant  aussi ,  Mikado ,  en  chinois  Ti,  ou  empereur..    • 

(9)  Ce  mot ,  qu'on  prononce  ordinairement  Seogoun^  s'écrit  en 
japonais  Siô  goun  ;  c'est  le  terme  chinois  Tsiangkiun,  qui  signifie 
général  en  chef.  —  Cest  une  faute  décrire  Djogoun,  car  la  con- 
sonne dj  (le  g  arabe)  n'existe  pas  en  japonais. 
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les  ancêtres  ont  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  arracher 
le  pouvoir  par  les  chefs  militaires  de  i  empire. 

La  famille  des  Dairis  est  censée  descendre  des  Di- 
vinités qui  anciennement  ont  régné  dans  le  Japon. 
Ten  sio  daï  sin ,  ou  le  grand  esprit  de  la  lumière  du 
ciel,  déesse  qui  parait  être  une  personnification  du 
soleil,  est  regardée  comme  la  fondatrice  de  cette 
famille;  car  un  de  ses  descendants,  Zin  mou  ten  o,  fit' 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  du  Japon ,  et 
prit  le  titre,  d'empereur,  en  660  avant  J.-C.  ' 

Les  Dairis  portent,  comme  les  empereurs  de  la 
Chine,  le  titre  de  Ten  si  on  Fils  du  ciel.  Leur  race  est 
censée  impérissable •,  et  le  peuple  croit  que  quand  un 
Dairi  n'a  pas  d'enfant  le  ciel  lui  en  prqcure  un.  En- 
core aujourd'hui,  quand  un  empereur  du 'Japon  se 
trouve  sans  heHtier,  H  finit  par  en  trouver  un  près 
dW  des  arbres  plantés  à  côté  de  son  palais.  C'est  or- 
dinairement un  enfant  choisi  secrètement  par  lui-même 
dans  une  des  familles  les  plus  illustres  de  sa  cour,  et 
qu'on  a  .soin  de  placer  à  l'endroit  indiqué. 

On  donne  aux  Dairis,  après  leur  mort,  un  titre 
honorifique  sous  lequel  ils  sont  mentionnés  dans  l'his- 
toire. Autrefois  ces  titres  avaient  rapport  à  leurs 
bonnes  ou  mauvaises  actions  ;  mais  depuis  le  56e  Daïri, 
ce  furent  les  palais  ou  les  lieux  de  leur  résidence  qui 
servirent  à  former  ces  titres.  A  la  mort  d'un  empe- 
reur, le  corps  de  logis  qu'il  avait  habité  fut  détruit, 
et  Ton  en  construisit  un  autre  pour  son  successeur, 
dans  l'enceinte  de  la  cour  impériale.  Le  défunt  recevait 
alors  le  nom  du  lieu  où  s'était  trouvé  son  palais.  Tous 
XL  11 
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les  Daïris,  jusqu'au  61e,  ont  porte  le  titre  de  Ten  ô 
(en  chinois  Thian  houang),  c'est-à-dire  F  auguste  du 
ciel.  Le  61e  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de  in  (  en 
chinois  yuan  ),  palais,  et  on  l'appela  Zu  ziak-no  in, 
c'est-à-dire  le  Palais  de.  f oiseau  rouge.  Le  62*  Daïri 
eut  encore  le  titre  de  Ten  ô ,  vu  qu'il  suivait  la  reli- 
gion de  Sin  to;  le  8 Ie  le  porta  de  même,  étant  mort 
enfant,  avant  d'avoir  été  instruit  dans  1a  doctrine  de 
Sia  ka,  ou  Bouddha;  car  c'est  dans  les  livres  boud- 
dhiques écrits  en  chinois  que  in  (yuan  )  signifie  palais. 
Quoique  les  Daïris  soient  censés,  pendant  leur  vie* 
être  attachés  à  la  religion  primitive  du  Japon,  ou 
'  Celle  de  Sin  to,  Ton  observe  des  usages  bouddhiques 
à  leurs  funérailles,  qui  ont  lieu  près  du  temple  Zin 
y  ou  si.  Situé  en  dehors  de  la  cour  impériale  et  à  côté 
du  temple  du  Daï  Bouts ,  ou  du  grand  Bouddha*  En 
face  de  ce  temple  coule  une  petite  rivière,  $ur  laquelle 
est  placé  le  pont  nommé  Youmi^no  ouki  ba&i.Cesi 
jusqu'à  ce  pont  que  ïe  corps  est  porté,  accompagné 
de  toute  la.  pompe  qu'un  Daïri  étale  pendant  sa  viej 
mais,  arrivé  là,  il  est  reçu  par  les  prêtres  de  Sia  ka,  et 
enterré  suivant  leur  rite.  m 

Le  pouvoir  dont  les  Daïris  jouissaient  anciennement 
s'écroulait  par  degrés.  Un  coup,  mortel  lui  fut  porté  en 
U80j  lorsque  Ttaïra-no  Kiyo  mari  s'empara  de  la 
personne  de  l'ancien  Daïri  Go  Ziro  kawa<no  Fowa, 
et  le  confina  à  Foukou  wara,  o\\  le  pavillon  Ro-no 
go  sio  lui  servit  de  prison.  Ce  prince  malheureux  fit 
alors,  par. le  prêtre  Mongok9  remettre  en  secret  à 
Yori  tomo,  qui  était  eXilé  depuis  U60  dans  la  pro- 
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vince  d'Ize,  l'ordre,  écrit  de  sa  main,  d'arriver  sans 
délai  à  son  secours.  Yori  tomo  rassembla  aussitôt  une 
armée  avec  laquelle  il  battit,  à  chaque  rencontre,  les 
troupes  de  la  famille  des  Feïke,  de  laquelle  était  Kiyo 
mon  ,  Ce  dernier  mourut  en  1181,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Moune.  mort,  homme  de  peu  de  ta- 
lents. II  fut  entièrement  défait  par  Yori  tomo,  et  ce 
dernier  rétablit  alors  le  Daïri  sur  le  trône.  En  1185, 
Moune mortel  son  fils  Kiyo  moune  furent  mis  à  mort 
dans  ia  province  de  d'Owari,  par  Yosi  tsoune,  frère 
de  Yori  tomo.  Cet  événement  fut  suivi  de  la  ruine 
totale  de  ia  famille  des  Feïke.  Alors  le  Daïri  nomma 
Yori  tomo  général  en  chef  de  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire ,  pour  le  récompenser  des  services  éminents  qu'il 
lui  avait  rendus.  En  1192,  le  Daïri  Go  Toba-no  in 
créa  Yori  tomo  Zeï  i  daï  Seogonn,  ou  grand  général 
qui  combat  les  barbares.  Depuis  ce  temps,  le  pouvoir 
du  Daïri  s'est  affaibli  de  jour  en  jour  ;  à  présent  il  ne 
reste  à  ce  monarque  que  l'ombre  de  son  ancienne 
splendeur.  Lui  et  toute  sa  cour  sont  défrayés  par  le 
SeogoMn,  mais  les  appointements  des  classes  inférieures 
de  ses  serviteurs  sont  si  chétifs,  que  plusieurs  d'entre 
eux  sont  obligés,  pour  vivre,  de  faire  des  broderies 
et  de  petits  paniers,  4b  de  s'occuper  d  autres  métiers. 
.  Les  trois  principaux  officiers  de  la  cour  du  Daïri 
sont  compris  cous  la  dénomination  de  San  kâ  (  San 
koung  )  ou  les  trois  comtes.  Leurs  titres  particuliers 
sont  Taïzié  dai  sin  (Ta  tchîng  ta  tchhin),  Sa  daï 
sin  (Thso  ta  tchhin),  ou  grand  officier  de  la  gauche, 
et  Ou  daï  sin  { Yeoti  ta  tchhin  ),  ou  grand  officier  dé 

il. 
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la  droite.  Ce  sont  les  premiers  ministres  de  l'empire , 
et  le  Seogoun,  quoique  régent  par  le  fait,  ne  peut 
Êiire  aucun  acte  d'éclat  sans  leur  consentement.  Le 
Nu  dm  sin  (Neï  ta  tchhin),  grand  officier  de  fin  te- 
neur, est  le  ministre  de  la  maison  du  Daïri,  et  si  un 
des  trois  dignitaires ,  mentionnés  tout  à  l'heure,  est 
hors  d'état  dé  vaquer  à  son  emploi ,  il  est  chargé  de  te# 
remplacer. 

La  dignité  de  Setzio  Kwanbak,  ou  de  régent  au 
nom  du  Daïri,  n'existe  à  présent  que  quand  ce  prince 
est  encore  enfant,  ou  bien  si  c'est  une  femme  qui 
occupe  le  trône  :  alors  le  Seogoun  ne  peut  rien  entre- 
prendre d'important  sans  son  avis  et  son  approbation. 

Le  Daïri  a  le  droit  d'avoir  quatre-vingt-ûne  femmes, 
c'est-à-dire,  neuf  fois  neuf,  nombre  que  les  Japonais 
regardent  comme  le  plus  parfait;  cependant  jamais 
l'empereur  n'en  prend  autant,  et,  à  proprement  par- 
ler, il  n'en  a  que' neuf,  dont  chacune  a  huit  servantes, 
ce  qui  ensemble  fait  le  nombre  de  quatre-vingt-une. 

La  Kwô  ko  koû  (  Houang  heou  koung)  est  ia  pre- 
mière de  ses  femmes ,  et  considérée  eomme  son  épouse 
principale;  Trois  autres  la  suivent  en  rang  et  ne  sont 
pas  comptées  parmi  les  neuf  :  la  première  est  nommée 
Ko  goû  et  est  aussi  censée  épou&  légitime  ;  la  seconde 
est  nommée  Nio  go ,  et  la  troisième  Ko  i.  Ces  trois 
femmes,  et  les  neuf  autres,  font  douze  ensemble,  que 
le  peuple  compare  aux  douze  signes  du  Zodiaque. 

La  Nio  go  et  la  Koi  habillent  le  Daïri.  Tous  les  jours 
ce  prince  change  de  vêtements  pour  lesquels  on  se  sert 
d'étoffes  très<fortes  et  précieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
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sont  de  couleur  pourpre  avec  des  fleurs  blanches  ;  la 
troisième,  toute  blanche,  est  tissue  en  fleurs  :  les  étoffes 
à  raies  droites  sont  nommées  Fate  aima,  et  celles  tis- 
su es  à  sarments  et  avec  des  fleurs  ont  le  nom  de  Fate 
wakou;  les  deux  premières  à  fond  pourpre  sont  nom- 
mées Teïwosasi-rio  ki,  et  leur  dessin  Koumo  taie 
wakou,  ou  nuageux.  Personne,  autre  que  le  Daïri,  n'a 
le  droit  de  porter  ces  étoffes,  à  moins  que  ce  prince 
ne  lui  en  fasse  cadeau  P  ou  né  lui  en  permette  l'usage. 
Elles  sont  même  interdites  pour  les  vêtements  du 
Kouan  bak,  et  bien  plus  encore  pour  ceux'  du  Seogouu. 

Sen  to  gosio,  mère  du  120e  Daïri,  s'en  servit  la 
première ,  lorsque  dans  le  deuxième  mois  de  la  cin- 
quième année  du  Nengo  Yen  kio  (1748)  elle  se  ren- 
dit au  temple  Zen  yô  si,  situé  dans  i  enceinte  même 
de  la  cour.  Xi  étoffe  blanche  mentionnée  fut  mise  par 
elle. pour  la  première  fois,  le  dixième  mois  de  la  même 
année.  Elle  portait  alors  un  pantalon  de  dessus  de 
cette  étoffe,  pièce  d'habillement  dont  toutes  les  femmes 
du  Daïri  font  usage,  et  qui  est  très-large. 

Quand  les  femmes  du  Daïri  entrent  chez  lui,  elles 
ne  doivent  'pas  avoir  de  chaussons  ni  être  coiffées  ; 
elles  viennent  pieds, nus  et  les  cheveux  flottants;  dans 
leurs  appartements  elles  les  nouent  ou  en  portent  les 
tresses  dans  un  sac  d'une  étoffe  très-fene.  Avoir  des 
cheveux  très-longs  est  regardé  au  Japon  comme  un 

i 

grand  surcroît  de  beauté. 

Le  Daïri  prend  toujours  des  femmes  de  sa  cour  ; 
Go  kwô  miô  in  fut  le  seul  qui  épousa  Tofouk  mon 
in ,  fille  du  troisième  Seogoun  Yeï  ye  mit  sou. 
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Lie  premier  jour  de  fan ,  le  Mondo-no  kami,  ou  di- 
recteur des -eaux  de  tout  l'empire,  offre  au  Daïri,  à 
l'heure  appelée  nanats,  ce  qui  est  chez  les  Japonais  à 
sept,  chez  nous  à  quatre  heures  du  tnatin,  de  l'eau  de 
la  rivière  Kama  gaioa  pour  se  laver.  Cette  eau  est 

censée  meilleure, et  nommée  Waka  midzou,  ou  eau 
nouvelle. 

De  même,  l'on  offre  au  Daïri,  le  premier  du  sixième 
mois,  de  la  glace  de  la  montagne  Fousi,  que  leSeogoun 
lui  envoie  de  Yedo.  Le  prince  de  Tamba  lui  envoie 
aussi  de  la  glace  du  mont  Fimoura  yama. 

Outre  un  grand  nombre  cf officiers  d  un  moindre 
rang,  il  yen  a  encore  plusieurs,  tant  attachés  au  Taïti 
£)  <     ou  successeur  désigné ,  qu'à  l'état  militaire. . 

Le  Daïri  et  ses  femmes  mettent  chaque  jour  des 
vêtements  nouveaux.  Tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ses  repas ,  et  tout  ce  dont  il  se  sert  personnellement  est 
journellement  renouvelé.  Anciennement  H  mangeait 
dans  des  jattes  de  terre ,  symbole  de  la  simplicité  des 
premiers  habitants  du  Japon  ;  à  présent  ces  jattes  sont 
en  porcelaine.  Ses  habits  de  dessus,  <fe  même  que  ceux 
de  tous  ses  serviteurs  jusqu'à  la  troisième  classe,  sont 
noirs.  H  en  porte  aussi  d'une  étoffe  verte  nommée 
Yamà  bâta  ir*  ou  couleur  de  pigeons  de  montagne, 
qui  n'est  permise  à  aucune  autre  personne. 

Les  serviteurs  sont  divisés  en  huit  /  (  weï  ) ,  grades 
ou  classes,  dont  chacune  est  subdivisée  en  deux  :  la 
première,  appelée  Tsiâ  (Tching),  et  la  seconde  Tsioû 
(  Tsoung  ).  Les  membres  de  la  quatrième ,  cinquième 
et  sixième  de  ces  classes,  sont  habillés  en  rouge,  ceux 
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de  la  septième  et  huitième ,  qui  sorrTles  dernier , 
portent  des  habillements  verdàtres  ou'  d'un  bleu  clair, 
lie  Daïri  est  regardé  comme  trop  saint  pour  toucher 
la  terre  ;  cependant  il  se  promène  bien  dans  son  palais , 
mais  M  est  porté  quand  il  sort.  Néanmoins  il  est  armé 
en  1732,  qu£  f  occasion  d'une  mauvaise  récolte  dans 
l'ouest  et  le  midi  de  l'empire ,  d'oij  Ton  tire  le  plus  de 
riz,  Naka  mikado-no  in  marcha  nu-pieds  sur  là  terre  > 
afin  d'obtenir  du  ciel  de  la  fécondité. 

Cest  pendant  le  sommeil  du  Daïri  qu'on  lui  rogne 
les  ongles,  ce  qu'on  nomme  voler.  Comme  il  n'est  pas 
peniiis  de  lui  raser  tes  cheveux  de  la  tête,  ni  la  barbe , 
on  les  coupe  quand  il  fait  semblant  d'être  bien  en* 
dormi.  Les  Japonais  nomment  ce  sommeil,  le  sommeil 
du  lièvre.    . 

Ce  prince,  étant  assis,  tient  ordinairement  dans 
la  main  tin  petit  bâton  en  forrhe  d  éventai  fermé  et 
fait  du  bois  Izi  no  ki,  qui,  selon  l'assertion  des  Japo- 
nais, ne  croit  que  sur  la  montagne  Kouraghe.  An- 
ciennement ce  bâton  était  d'ivoire  et  servait,  comme 
de. tablettes  pour  écrire;  à  présent  il  remplace  le  scep- 
tre. Les  habits  que  le  Daïri  a  portés  sont  serrés  tous 
les  fours  soigneusement ,  et  on  les  conserve  pour  les 
brûler  à  un  temps  fixe.  Ce  pnnce  -a  des  jeunes  garçons 
de  neuf  à  dix  ans  pour porte*coton ,  et  l'on  enterre  ses 
excréments. 

Les  gens  de  là  cour  du  Daïri  sont  tous  ses  parents , 
car  il  n'épouse  jamais  une  femme  qui  né  soit  de  la 
cour;  ils  s'appliquent  aux  sciences,  à  la  poésie,  et  à  la 
musique.  I^e  Grand-Juge  de  Miyako  est  chargé  de  les 
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entretenir  dans  ces  dispositions  ;  c'est  lui  qui  a  là  di- 
rection et  les  soins  de  tout  ce  qui  concerne  h  cour  du 
Daïri,  laquelle  coûte  au  Seogoun  des  sommes  énormes 
par  an.  La  place  de  Grand-Juge  est  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  difficiles  à  remplir ,  puisqu'il 
doit  conserver  un  équilibre  parfait  entre  les  intérêts 
du  Daïri  et  ceux  du  Seogoun,  et  se. bien  garder  de 
mécontenter  l'un  des  deux,  s'il  ne  veut  pas  courir  le 
risque  d'être  obligé  de  se  couper  le  ventre.  Aussi  fait- 
on  toujours  choix  d'un  des  hommes  les  plus  discrets* 
Son  emploi  f  qu'il  exerce  ordinairement  pendant  trois 
ans ,  lui  donne  un  grand  pouvoir  à  Miyako,  et  un 
rang  très-élevé,  même  au-dessus  des  conseillers  d'état 
ordinaires,  quoiqu'il  ait  moins  de  revenus  *r  mais  ce  rang 
cesse  lorsqu'il  vient  à  Yèdo.  Le  Grand- Juge,  auquel 
M.Titsinghfut  présenté  en  1 780,  à  Miyako,  était,  à 
l'époque  du  voyage  de  cet  ambassadeur  hollandais  à 
Yedo,  en  1782,  l'un  des  cinq  seigneurs  des  temples 
de  cette  résidence  du  Seogoun.  C  était  un  homme  d'un 
grand  mérite,  et  M.  Titsingh  reçut,  dans  ces  deux 
villes ,  l'accueil  le  plus  gracieux  de  lui.  II  avait  alors 
de  plusieurs  femmes  cinquante-deux  enfants  en  vie. 

Quoique  le  Daïri  soit  actuellement  privé  parles  Seo- 
gouns  de  toute,  influence  dans  le  gouvernement,  on  le 
consulte  pourtant  dans  toutes  les  affaire»  majeures.  Sans 
cette  formalité,  personne  ne  respecterait  les  ordres  éma-i 
nés  du  Seogoun;  car  les  Japonais  ne  reconnaissent  que 
le  Daïri  comme  véritable  chef  de  l'empire.  Ils  disent 
que,  comme  le  monde  n'est  éclairé  que  par  un  seul 
soleil ,  de  même  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef  suprême. 
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Tons  ceux  de  la  cour  ou  de  la  parenté  du  Daïri 
sont  d  un  rang  supérieur  à  celui   du  premier  des 
princes  ou  des  grands  de  Y.edo  :  lorsque  ceux-ci  ren- 
contrent un  officier  du  Daïri,  ils  s'inclinent  de  suite  en 
approchant  la  tête  et  les  mains  de  la  terre  ;  leur  pique,, 
dont  Hs  ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  en  sa  présence, 
est  également  mise  à  terre.  «  Le  prince  d*Satsouma, 
•  dit  M.  Titsingh ,  un  des  seigneurs  le  plus  respectés  ' 
«  et  puissants  de  l'empire ,  et  dont  la  fille  est  fiancée 
«  au  Taïsi  ou  au  Daynagon  sama    (  le  Seogoun  d  a 
«  présent)  y  n'est  considéré  par  eux  que  comme  un  de 
«leurs  serviteurs.   C'est  pour  cette  raison  que  les  . 
«  princes,  en  se  rendant  à  la  cour  du  Seogoun  à  Yedo, 
«  ou  en  revenant  de  là ,  évitent  soigneusement  dépasser 
a  par  Miyako ,  qui  est  la  résidence  du  Daïri  ;  ils  pré* 
«  fèrent  la  route  qui  conduit  d'Oudzi  à  Fousimi,  et 
«  qui  passe  en  dehors  &e  cette  ville,  il  y  a  quelques 
«  années  que  le  prince  d'Aki ,  parent  du  Seogoun , 
«  commit  une  légère  impolitesse  à  la  rencontre  d'un 
«officier  du  Daïri;  celui-ci  le  fit  poursuivre  sur  sa 
«route  jusqua  Fousimi,  d'où  il  le  fit  revenir.  Le 
u  prince  d'Àki   étant  retourné  sur  ses  pas,  sans  le 
«moindre  train  et  avec  une  simple  pique,  il  le  fit 
«  attendre  pendant  douze  heures  chez  lui,  avant  de 
«  l'admettre  en  sa  présence.  Le,  prince  fit  ses  excuses 
«  et  fut  renvoyé  après  une  forte  réprimande.  »  Les    - 
princes  sont  obligés  de  mettre  leurs  deux  sabresàcôté, 
en  présence  d'un  officier  du  Daïri,  ce  qui  est  un  grand 
crève-cœur  pour  leur  amour-propre. 

U  est  d'usage  que  lorsqu'un  prince  en  voyage  doit 
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s'arrêter  sur  sa  route ,  son  nom ,  élégamment  écrit  sur 
une  petite  planche,  soit  placé  au  bout  .d'un  bambou,  à 
feutrée.  Ceci  se  pratique  aussi  pour  les  chefs  de  la 
Compagnie  hollandaise.  Si,  par  hasard,  un  officier  du 
Dfrïri  arrive  à  l'endroit  où  le  prince  s'efct  arrêté,  Ion 
met  de  suite  ce  bambou  à  terre.  Quand  un  prince  doit 
passer  devant  ta  demeure  d  un  tel  officier ,  il  va  à  pied  • 
n'ayant  qu'une  seule  pique  à  sa  suitç;  s'il  rencontre 
F  officier  en  personne ,  il  se  met  la  tété  et  les  mains' à 
ferre.  Sa  chaise  à  porteur  (  norimori)  et  tout  son  train 
s'éloignent  avec  la  plus  grande  vitesse,  et  se  réfugient 
dans  quelque  chaumière,  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  se  di- 
rigent dans  les  champs.  Enfin',  tout  est  si  complète- 
ment* soumis  au  Daffri,  que  quelques  pore&taes  de 
distinction  à  Yedo,  ayant  demandé  à  M.  Titsingh  le 
Sens  du  mot  empereur,  par  lequel  les  Hollandais  dési- 
gnent mal  à  propos  le  Seogoun ,  et  ayant  appris  que  ce 
terme  désignait  le  chef  suprême,  elles  lui  répliquèrent 
qu'il  fallait  n'en  reconnaître  qu'un  seul,  savoir  le 
Daïri,  qui  avait. le  pouvoir  absolu  dans  f  empire,  et  que 
le  Seogoun,   appelé  par  les  Européens  empereur, 
n  était  qu  un  officier  à  qui  le  Daïri  confiait  l'adminis- 
tration de  f  empire. 

Autrefois  le  Seogoun,  à  son  avènement  au  gouver- 
nement, allait  lui-même  à  Mryako  pour  y  présenter  ses 
hommages  au  Daïri ,  mais  cet  usage  cessa  depuis  qu'un 
des  Daïris  porta ,  dans  un  moment  de  mécontentement, 
la  main  à  son  arc  pour  lancer  une  flèche  contre  le  Seo- 
goun. Heureusement  il  fut  retenu  et  ne  put  exécuter 
son  dessein.  Actuellement  le  Seogoun  envoie  tous  les 
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ans  le  jour  ide  i  an  des  ambassadeurs  pour  féliciter  le 
Dairi;  ensuite  celui-ci  dépêche  une  ambassade  dans 
le  même  but,  à  Yedo.  Quand  ses  envoyés  arrivent  au 
palais  du  Seogoun ,  ils  sont  reçuaicomme  le  Dairi  même. 
Le  Seogoun  vient  à  leur  rencontre  et  les  conduit  à  la 
salie  d'audience ,  où,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  s  ac- 
quittent de  leur  commission ,  il  reste  incliné  devant 
eux,  touchant  de  sa  tête  les  nattes  qui  couvrent  le  sol. 
L'audience  solennelle  finie ,  le  Seogoun  reprend  son 
rang,  et  ce  sont  les  ambassadeurs  qui  s'inclinent  alors 
de  la  même  manière  devant  lui,  et  restent  dans  cette  * 
position  pendant  tout  le  temps  qu'il  leur  parle  (l).  Ils 
logent  dans  un  grand  palais  à  Yedo  nommé  Ten  aio 
yoski,  et  y  fouissent  des  rbémçs  marques  de  distino  - 
tion  que  les  membres  de  la  famille  du  Dam. 

Devant  ce  palais  est  placée  une  caœse  carrée  de 
deux  pieds  de.  long;  elle  a  une  petitl^iverture  et 
s  appelle  Mcyat  fako  ou  Zozio  fako ,  c  est-à-dire , 
caisse  à  recevoir  des  plaintes.  Quiconque  se  croît 
froisse  <Ians  ses  droits  y  peut  jeter  une  requête.  La 
caisse  est  ouverte  tous  les  ans  pendant  le  séjour  des" 
ambassadeurs  du  Daïri  à  Yedo;  ils  emportent  avec 


«ÉMMMMMta*nMMM*M*HM«MtMMMa«i 


(1)  IncJineAt  tête  jusqu'à  la  natte  qui  contre  le  parquet  est  le 
compliment  d'usage  <jans  tout  ie  Japon.  Comme  les  habitants  de  ce 
pays  n'ont  pas  de  chaises,  ils  s'asseyent  toujours  sur  des  nattes ,  les. 
jambes  croisées.  La  cérémonie  du  saint  japonais  n'est  donc  incom- 
mode que  pour  ie*  Européens.  On  le  fah  pins  on  moins  profondé- 
ment à  proportion  du  rang  de  celui  a  qui  Ton  s'adresse.  Les  princes 
gouverneurs  de  provinces  inclinent  la  tête  jusqu'à  terre  devant  le 
Seogoun ,  qui  le  fait  de  même,  comme  on  vient  de  ie  voir,  devant 
les  ambassadeurs  du  Daïri 
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eux  les  papiers  qui  s'y  trouvent  pour  Ic&  examiner. 
Il  y  a  de  pareilles  caisses  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l'empire.  A  Nagasaki  une  est  placée  tout  près 
de  f  hôtel  du  gouverneur  :  deux  officiers  subalternes  y 
sont  constamment  de  garde  pour  observer  ceux  qui  y 
jettent  des  billets.  Elle  est  ouverte  six  fois  par  an  par 
le  gouverneur,  et  sert  à  faire  connaître  les  actes  arbi- 
traires des  magistrats. 

Le  billet,  scellé  par  le  plaignant,  et  muni  de  son 
nom  et  de  sa  demeure,  est  envoyé  directement  à 
*  Yedo;  ceux  qui  ne  sont  point  scellés,  et  qui  n'ont  ni 
nom  ni  adresse,  sojit  brûlés;  mais  si  l'on  trouve  un 
pareil  billet  pour  la  troisième  fois,  H  est  aussi  envoyé 
à  Yedo.  II  est  pourtant  rare  que  dans  une  année  pins 
de  deux  ou  trois  plaintes  soient  jetées  dans  la  botte. 
Celles  qui  arrivent  à  Yedo  sont  ouvertes  à  des  jours 
fixes  par  le^rogoun  seul ,  puisque,  le  but  de  cette 
institution  est  de  connaître  les  mauvais  procédés  des 
conseillers  d  état,  des  princes  et  des  officiers  inférieurs. 
Les  recherches  pour  découvrir  si  les  plaintes  déposées 
dans  les  Meyas  fako  sont  fondées  ou  non  se  font' sans 
délai  ;  si  on  les  trouve  fausses ,  on  promène  ie  plaignant 
à  cheval  par  toute  la  ville ,  en  portant  devant  lui  un 
drapeau  de  papier,  qui  a  quelquefois  nébt  pieds  de 
large,  et  sur  lequel  sont  énoncés  son  nom,  son  âge, 
sa  conduite  et  sa  faute.  Le  contenu  de  cet  écrit  est 
lu  à  haute  voix  dans  tous  les  carrefours  et  dans  les' 
lieux  où  les  ordonnances  impériales  sont  ordinairement 
affichées.  On  finit  par  abattre  la  tète  au  délinquant  sur 
la  place  destinée  aux  exécutions,  Pendant  le  séjour 
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de  M.  Tîtsîngh  au  Japon ,  un  pareil  jugement  fut  exé-  v 
cuté  à  Yedo  sur  la  personne  d'un  certain  Mats  moto 
ghen-no  svrt,  un  des  -officiers  df  Kousi,  prince  de 
Tango  x  alors  gouverneur  de  Nangasakî.  Ce  seigneur 
était  d'un  mérite  distingué  et  extrêmement  chéri  des 
habitants  et  des  étrangers  pour  ses  qualités  aimables. 
Mats  moto  iui  avait  souvent  demandé  la  permission  de 
{accompagner  à  Nangasakî  ;  mais ,  comme  cet  officier 
avait  souvent  des  discussions  avec  ses  collègues ,  le  , 
gouverneur ,  pour  éviter  toute  tracasserie  pendant  son 
voyage ,  le  laissa  à  Yedo,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs  un 
homme  instruit.  Mats  moto,  outré  de  cette  humiliation, 
écrivit ,  pour  se  venger ,  un  piacet  dans  lequel  H  ca- 
lomnia le  gouverneur  de  toutes  les  manières  et  nomma 
sa  façon  d'administrer  abominable.  II  le  scella ,  le  signa 
de  son  nom  Hf  mit  son  adresse  et  le  jeta  dans  la  caisse 
devant  le  palais  des  ambassadeurs  du  Daïri.  Ses  ac- 
cusations ayant  été  examinées  et  trouvées  fausses,  il 
fut  traité  comme  nous  venons  de  dire,  et  on  lui  tran- 
cha la  tête. 

■  Ce  sont  ordinairement  deux  princes  de  peu  de  re<- 
venus  qui  reçoivent  du  Seogoun  la  commission  d'en-, 
tretenir  les  ambassadeur?  du  Daïri  pendant  leur  séjour 
à  Yedo.  Cette  commission  est  considérée  comme  une 
grande  faveur  et  sollicitée  par  beaucoup  de  monde, 
car  elle  rapporte  à  chacun  des  deux  fournisseurs  un 
profit  net  d'environ  quarante  mille  kobang  ou  plus 
de  quatre  cent  quatre* vingt  mille  francs. 

Le  premier  jour  les  ambassadeurs  sont  régalés  par  le 
Seogoun  d'un  potage  aux  grues;  le  second  jour  on  les 
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amuse  avec  des  danses;  ils  ne  restent  que  sept  jours  k 
Yedo.  Le  Seogoun  leur  envoiedes  présents  trois  fois  par 
jour;  mais  les  deux  princes,  chargés  de  leur  Élire  les 
honneurs  ehez  eux,  leur  envoyent  des  cadeaux  pen- 
dant toute  k  journée  ;  tout  ce  dont  ils  pnt  besoin ,  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  gens ,  est  renouvelé  chaque 
jour  :  ces  derniers ,  qui  n  ont  qu'un  salaire  très~mo- 
dique ,  sont  extrêmement  avides  pour  se  procurer  des 
bénéfices. 

Parmi  ces  ambassadeurs  ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui 
représentent  le  Daïri  :  if  $  changent  tous  les  ans;  ceux 
qui  sont  employés  dans  une  année  ne  reviennent  qu'a- 
près sept  ans.  Datis  les  différentes  provinces  qui  se 
trouvent  sur  leur  route ,  ils  sont  régalés  et  défrayés 
splendidement  par  les  princes  ou  par  le  Seogoun. 
Quand  ils  partent  pour  Yedo  ils  n'ont  q#e  peu  de  ba- 
gage ;  à  leur  retour  il  est  immense  par  la  quantité 
de  cadeaux  qu'ils  rapportent.  Tous  ces  présents  sont 
fournis  par  douze  personnes  de  la  famille  des  anciens 
Seogouns  Nobou  naga  et  Taïko  ;  ces  fournisseurs 
n'ont  point  d'emplois  particuliers ,  mais  Us  mènent  un 
grand  train  à  l'aide  du  profit  qu'ils  font  sur  les  présents 
destinés  aux  ambassadeurs  du  Daïri. 

a  Revenant  de  la  cour  de  Yedo,  en  17 Si,  dit 
«M.  Titsingh,  je  reçus,  le  1er de  mai,  la  nouvelle,  à 
«  Naroumi ,  que  ces  ambassadeurs  étaient  en -route 
«  et  coucheraient  le  lendemain  à  Ktoana,  YokaïU  et 
«  Séki,  où  mes  logements  étaient  retenus.  Je  partis  de 
«  là  le  2  de  mai  à  cinq  heures  du  matin,  j'arrivai  à  sept 
«  heures  à  Miya,  où  je  m'embarquai  après  mon  déjeu- 
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«  ner  dans  un  très-joli  bateau  vernissé  en  laque  noire, 
«  de  sorte  que  je  fus  sur  les  onze  heures  à  Kwana.  Je 
«  fus  forcé  d'y  dîner  dans  un  petit  logement»  A  une  tibure 
«  après  midi  je  continuai  ma  route  et  je  rencontrai  dors 
«  quelques  membres  de  I  ambassade.  Les  principaux 
«  étaient  deux  jeunes  gens  d'une,  figure  trè$*agréable,  et 
«  qui  marchaient  à  pied  pour  s'amuser.  On  me  mit  avec 
«  ma  chaise  à  porteur  et  tout  mon  train  sur  le  bord  du 
«  chemin.  Je  trouvai  un  troisième  député  dans  un  vit 
«  iage;  H  me  fit  prier  de  passer  à  pied  devant  son  loge* 
«  ment ,  mars  je  m'excusai,  sur  i  avis  de  mes  interprètes , 
«en  disant  que  jetais  indisposé.  Cependant,  sur  ses 
«instances,  je  passai  en  ouvrant  ie  fermoir  de  ma 
«  chaise  pour  le  saluer,  à  quoi  il  répondit  gracieuse- 
«ment.  dst  comme  étranger. que  je  jouissais  d'un 
«  pareil  privilège,  qui  nest  pas  même  accordé  aux 
«  princes  du  pay$..  J'avais  pourtant  fait  dire  à  mon 
«  jré4ecin  et  à  mpn  secrétaire  de  passer  à  pied  devant 
aie  prince,  pour  satisfaire  sa  curiosité  de  voir  des 
«  Hollandais*  A  sept  heures  et  demie  j  arrivai  à  Yo- 
«  kaïu  pu  je  pie  retirai  dans  urçe,  maison  bourgeoise  ; 
«  mon  bagage  fut  porté  dans  un  temple.  Tous  les  to- 
«  geftents  étaient  occupés  par  les  ambassadeurs  ou  par 
#  leur  ^te.  Dans  ce  petit  réduit  je  fus  forcé  de  ma* 
«  rêter  faute  de  chevaux  et  de  porteure,  puisqu'on 
u  attendait  encore  fe  lendemain,  quelques  personnes 
«  de  i'ambasaade. 

«  On  m  assura  qu'il  leur  avait  fallu  trois  mille  por- 
«  teurs,  dont  centavaient  été  employés  à  porter  six  (an* 
«  ternes  ;  que  cela  faisait  un  petit  revenu  à  leurs  gens 
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«  qui  escroquaient  le  salaire  des  porteurs  dont  ifs  n'a- 
«  vaient  pas  besoin.  Les  employés  de  l'ambassade,  d  un 
«  rang  inférieur,  avaient  même  amené  avec  eux  deux 
«  inspecteurs  de  porteurs,  sous  prétexte  qu'ils  n'en 
«  avaient  pu  trouver  suffisamment,  mais  en  effet  pour 
«  leur  faire  racheter  leurs  services/»  ' 

Cette  ambassade  était  composée  de  deux  ambassa- 
deurs du  Daïri,  nommés  Abra  no  kosi  saki  no  Dat- 
nagon  et  Kouga  no  Daïnagon  ; 

D'un  envoyé  de  l'ancien  Daïri  Nio  in ,  tante  du 
Daïri  régnant,  Yotsou  sausi  saki-no  Daïnagon; 

D'un  agent  de  la  femme  du  vieux  Daïri  Sakoura 
matsino  in,  Nuwata  saïsio  tsiou  sioj 

D'un  député  de  la  veuve  de  feu  le  Daïri  Momou 
sono-no  in,  Sen  mio  in  saki-no  saï  sio;  ' 

De  la  veuve  de  feu  le  Daïri  Go  Momou  sono-no  in. 

II  y  avait  aussi  une  lettre  sur  papier  rouge,  sous  la 
garde  de  Seïdo  inSionagonet  de  Taka  koura  dasuï- 
no  daïni; 

De  Tsousi  mikado  kounaï  gon-no  tayo,  composi- 
teur des  calendriers?  astronome  et  géographe ,  très- 
habfle. 

•  '  Tous  les  officiers  ci-dessus  portent  le  nom  de  Kou- 
ma-no  ouye  béto ou  Tensiâjiio,  c'est-à-dire,  hommes 
supérieurs  du  ciel.  . 

>  Ensuite  venaient  Oosi  kosi  daï  gheki,  Yuma 
ghitsou  zio  naïkou,  A  oki  ghen  boun-no  zio  et  A 
oki  kase-no  zio.  Ces  quatre  officiers  subalternes  de- 
meurèrent à  Yedo  dans  des  logements  particuliers. 
Tous  les  princes  et  autres  grands  qui  désirant  obtenir 
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queiquç  faveur  du  Daïri  s'adressent  à  ces  derniers 
avec  leur  place t,  ce  qui  leur  fait  gagner  beaucoup 
d'argent.  On  nomme  ces  quatre  officiers  Tsi  ghe  nen, 
hommes  inférieurs  de  là  terre. 


ESC 


Perfectionnement  des  produits  agricoles  dans  le 
$  gouvernement  d'Irkoutsk. 

Un  correspondant  de  la  Gazette  de  V Académie 
de  Saint-Pétersbourg  lui  adresse  d'Irkoutsk  quelques 
détails  intéressants  sur  les  progrès  de  l'industrie  agricole 
dans  cette  partie  de  la  Sibérie,  où  un  grand  nombre 
d'employés  et  d'habitants  s'adonnent  à  fagriculture , 
soit  par  goût,  soit  dans  un  but  d'utilité  générale.  Plu- 
sieurs ont  fait  venir  dans  le  pays  de  bons  chevaux  ;  un 
négociant  de  Kiakhta ,  M.  Igoumenov,  a  tiré  du  célèbre 
haras  de  la  comtesse  Qriov  un  étalon  et  des  juments 
poulinières  de  grand  prix,  et  les  paysans  de  la  pro- 
vince commencent  à  se  livrer  à  l'éducation  dés  che- 
vaux de  haute  race.  M.  Trapetsnikov,  outre  un  haras 
de  beaux  chevaux  qu'H  possède ,  s'est  prcfcuré  à  grands 
frais  un  taureau  et  des  vaches  angiaisespcfont  la  race 
se  multiplie  et  fait  espérer  une  amélioration  progres- 
sive dans  le  bétail  du  pays. 

L'éducation  des  abeilles ,  qui  a  pris  de  l'accroisse- 
ment le  long  de  la  ligne  militaire  qui  sépare  le  gouverne- 
ment d'Irkoutsk  de  la  Mongolie ,  se  propage  dgns  ceux 
de  Tomsk  et  de  Ienisseïsk  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle 
XI.  12 
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pourra  s  établir  dans  celui  dlrkoutsk.  De  nombreux 
essais,  tentés  à  différentes  époques,  n avaient  pas 
téussi  ;  mais  on  a  reconnu  que  le  climat  en  était  moins 
la  cause^que  l'ignorance  des  soins*  donner  aux  abeilles. 
De  nouveaux  essais  ont  été  plus  heureux,  et  font  es- 
pérer que  cette  branche  de  l'industrie  agricole  pourra 
se  naturaliser  à  Irkoutsk. 

Beaucoup  de  propriétaires  font  venir  des  semences 
de  Riga,  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,  ou  Ifs 
reçoivent  du  jardin  botanique  impérial  ;  on  apporte  à 
Irkoutsk  et  à  Kiakhta  de  grandes  quantités  d'arbres 
fruitiers,  ainsi  que  des  arbustes  à  fleurs,  dont  fe  trans- 
port coûte  quelques  centaines  de  roubles*  Quoique  le 
succès  de  toutes  ces  tentatives  de  culture  soit  jusqu'à 
présent  fort  lent ,  on  a  déjà  dans  la  province  dlrkoutsk 
des  pommiers  en  pleine  terre,  et  dans  les  maisons, 
des  citronniers  ainsi  que  des  orangers  à  oranges  amèrçs 
qui  portent  des  fruits.  Les  rosiers  à  cent  feuilles,  le  gro- 
seHIer  blanc  et  le  groseiller  i*  maquereau  hivernent 
dan*  les  jardins;  enfin  on  voit  même  des  ananas  sur 
quelques  tables. 

Dans  les  potagers,  les  petits  pois  et  les  haricots,  qui 
se  cultivaient  en  pots  il  y  a  douze  ans  comme  des 
fleurs,  couvrait  maintenant  de  longues  plates-bandes^ 
on  trouve  chez  beaucoup  de  cultivateurs  des  pastèques , 
des  melons  et  des  asperges;  enfin  le  raifort,  plusieurs 
autres  légumes  et  les  choux  de  toute  espèce  croissent 
presque  partout. 

La  grande  culture  est  dans  une  situation  florissante  : 
beaucoup  de  paysans  et  de  propriétaires  ensemencent 
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jusqu'à  %éO  dessiatines  (1)  en  grains  de  diverses  es- 
pèces, et  le  district  de  Nertchinsk,  jadis  peu  fertile,  est 
maintenant  à  même  de  le  disputer,  pour  f abondance 
de  ses  grains  et  de  ses  pommes  de  terre,  avec  celui  de 
Verkhne-Oudmsk,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  grenier 
.  du  gouvernement  dlrkoutsk.  On  a  fait  venir  des  char- 
rues de  Londres,  des  machines  à  battre  le  blé  et  des 
semoirs  ;  on  a  établi  des  moulins  à  eau  pour  la  fine 
fleur  de  farine ,  et  des  moulins  à  vent  à  la  hollandaise. 
Enfin  le  1 0  août  dernier  H  est  arrivé  sur  les  bords 
du  Baïkal  un  troupeau  de  42  moutons  venant  direc- 
tement de  Saxe,  et  devant  être  dirigé  vers  le  fort 
d'Akhchou,  où  il  a  été  expédié  à  travers  les  districts 
de  Verkhné-Oudinsk  et  de  Nertchinsk.  Ce  troupeau  a 
été  tiré  de  f  étranger  par  une  compagnie  qui  s'est  for- 
mée à  Irkoutsk  pour  propager  et  perfectionner  f  édu- 
cation des  moutons  dans  les  magnifiques  pâturages  du 
gouvernement  dlrkoutsk. 


Rapport  sur  F  histoire   des   Gaznevides  de  Mir- 
khand,  publiée  par  M.  Wilken ,  à  Berlin,  1832. 

Le  grand  ouvrage  de  Mirkhond,  intitulé  Rouzet 
ejtafq,  chronique  qui  commence  à  la  création  des 
hommes  et  finit  vers  la  fin  du  XVe  siècle ,  a  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  orientalistes.  La  diffi- 
culté de  réunir,  dans  une  série  chronologique,  les 
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(1)  Une  dessùUme  équivaut  »  1.093  hectare*. 
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écrits  plus  ou  moins  rapprochés  des  événements  et 
dont  quelques-uns  peut-être  sont  perdus,  a  contribué, 
puissamment  à  ipettre  en  circulation  des  rédactions 
embrassant  plusieurs  siècles,  où  les  événements,  le 
plus  souvent,  sont  rangés  par  ordre  chronologique, 
avec  peu  d'égard  à  la  liaison  des  faits  entre  eux,  où 
d'après  cela  le  talent  du  rédacteur  ne  peut  que  rare- 
ment se  montrer.  Maigre  toutes  ces  imperfections, 
inévitables  peut-être ,  si  l'ouvrage  est  d  une  étendue 
considérable,  il  peut  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
degré,  au  défaut  d  auteurs  contemporains.  Nous  ne 
citerons ,  à  l'appui  de  cette  assertion,  que  Strabon  et 
Ptolemée,  dans  f  antiquité;  Zonaras,  dans  l'histoire 
byzantine;  Abulfeda  etMirkhond,  en  Asie.  II  parait 
que  ee^dérnier  a  été  la  base  de  la  plus  grande  partie 
du  travail  historique  de  Hadji-khalfa,  ou  plutôt  de 
Tachkoprizadé,  son  prédécesseur,  et  de  nos  jours 
Price  s'en  est  servi  avec  avantage  dans  sa  grande  his- 
toire mahométane.  Il  est  fâcheux  que  jusqu'ici  une  si 
petite  partie  du  ^ouzet  essafa  soit  à  la  disposition  du 
public;  mais  <eette  partie  a  été  bien  choisie,  elle  con-  * 
cerûe  la  Perse,; où  l'auteur,  comme  indigène,  doit 
avoir  eu  de  meilleurs  matériaux.  A  la  dynastie  courte 
mais  brillante  des  Samanides,'  publiée  par  M.  W3-* 
keh  en  1808,  vient  maintenant  se  joindre  celle  qtii 
lui  a  succédé,  les  Gazne vides.  Cette  publication  offre 
d'àutàrft  plus  d'intérêt  aujourd'hui  qùè  l'Inde,  princi- 
pal théâtre  des  exploits  de  Mahmoud ,  est  l'objet  de 
tant  de- recherches,  où  M.  Tod  vient  de  soulever  la 
question  du  contact  et  même  du  mélange  de  races 
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turques  avec  les  indeus,  que  leur  constitution  civile  et 
religieuse  paraissait  devoir  garantir  pour  toujours  d'un 
tel  rapprochement.  Nous  voyons  par  notre  auteur  et 
par  Ferichta  que  les; conversion*  à  l'islaroi^fte,  oaeme 
dans  les,  classes  élevées ,  étaient  assez  fréquente*,  e\  les 
exemples  de  Brahmanes  ne  manquent  pas  .totalement  ; 
un  seul  exemple  du  contraire  nous-  est  connu;  an  té- 
rieur  à  Akbar ,  c'est  ceiui  d'un  gouverneur ;4eX*ucknow 
(Lekhnao),  qui,  en  1508,  embrassa  la  croyance  in- 
dienne; il  serait  curieux  de  savoir  si  le  néophyte  a  été 
admis  dans  une  caste. 

L'éditeur  a  réuni  dans  son  édition  les  variantes 
fournies  par  cinq *  manuscrits  :  celles  de  Ferichta . 
A,*  fi»  ««facSo»  *  Brigg,  ««  ta  «,' 
nuscrits  du  même  auteur  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque de  Berlin ,  celles  d'Otbi,  aufeâr  contemporain, 
donné  par  notre  illustre  président  dans  le  4*  volume 
des  Notices  et  Extraite,  et  enfin,  céHes  tfun  auteur 
inconnu  jusqu'ici ,  Hàider,  natif  de  la  Perse  brfetit&le 
et  côirtenijpbram  de  Fè'Hèfcta.  H  'est  facile  de  voir*  que 
lès  annales  du  Rad jastban ,  par  Tod ,  en  fcutniraient 
ericoré,  surtout  pouV  les  noms  prbpfàs.^      '  ,; 

On  pourra  ddhc ,  à  1  aide  de-  fcéttë  pû&lftfctibri  >  êé 
former  tine  idée  ékacftè  de$  p'femters l  vfe6o#déméttfs 
de i  r*ëëi  gifterriètes  de  PAtfe  centnale  «fetià  îéff  plaine* 
dëTHidUUstan ,  qui ,;  ddptt«*ëhe  fciêdé  de  hdttë<ère  jus- 
qu'à et  iy  comprit  lés ^ntatèions  des  Sfthes  et  des 
RôMfias ;  n  o nt^^ëisé  que' tfaws  te  XVIIIe:  La  'CattSe  de 
leurt  Succès  constante  éfoit-èlle  être  rfcbherchée ,  Selon 
la  pensée  deR&mrtfôh\ih-roy  ;  dans  l'altération  du  sys- 


{  1M  ) 
tème  primitif  de  la  constitution  indienne,  ou,  selon 
d'autres,  dans  la  supériorité  du  courage  et  des  qua- 
lités physiques  des  hommes  et  des  chevaux  dans  les 
régions  au  nord-ouest  de  f Indus,  ou,  d'après  notre 
opinion ,  dans  les  deux  causes  à  la  fois?  Cette  question 
est  étrangère  au  sujet  du  présent  rapport,  que  nous 
terminons  en  recommandant  la  publication  de  ML  Wik 
ken  à  f  attention  des  orientalistes. 

A  Stahl. 
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Fabrication  du  vin  en  Géorgie,  extrait  {L'un    . 

journal  russe.  , 

Cette  fabrication  est  la  branche,  la  plus  importante 
des  richesses  de  la  Géorgie.  Les  montagnes  dont  cette 
province  est  traversée  sont  couvertes  de  vignes,  tantôt 
entrelacées  ensemble  comme  des  haies  naturelles,  tantôt 
sélevant  autour  d'énormes  mûriers,  grenadiers,  noyers 
et  autres  grands  arbres  qui  croissent  spontanément 
dans  le  pays.  On  fait  beaucoup  de  vin  dans  le  Kakhé- 
thi,  où  presque  tous  les  habitants  s  adonnent  à  cette  fa- 
brication. L'heureuse  situation  de  ces  contrée?  invite, 
pour  ainsi  dire,  à  la  multiplication  des  vignobles.  Pa- 
rallèlement à  la  haute  chaîne  du  Caucase ,  qui  la  dé- 
fend des  vents  du  nord,  s'étend  le  Kakhéthi,  province 
montueuse  dont  les  plateaux  se  déroulent  erç  amphi- 
théâtre à  plusieurs  dizaines  de  versts  en  longueur  et 
en  largeur  ;  les  canaux  et  les  rivières  nombreuses  dont 
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eite  est  coupée  donnent  fat  facilite  <f  établir  ies  prises 
d'eau  indispensables  pour  i'arrosement  des  vignobles. 

Oïl  trouve  en  Kakhéthi  du  raisin  de  plusieurs  es- 
pèces, et  il  en  est  des  qualités  les  plus  élevées;  mais 
les'  vignerons  le*  gâtent  par  des  irrigations  surabon- 
dantes qui  le  rendent  aqueux  et  le  privent  de  ses  pat* 
ties  sucrées.  Les  propriétaires  xle  vignobles,  de  même 
que  tous  les  Asiatiques  en  générai ,  s'inquietenjt  fort 
peu  de  ta  qualité  de  ièurs  vins  et  ne  visent  qu'à  en 
augmenter  la  quantité. 

Le  raisin  est  foulé  dans  une  cuve  de  trois  archines 
et  plus  de  long  et  presque  autant  de  large,  formée  de 
briques  et  revêtue  d'un  fort  ciment;  mais  nonobstant 
la  dureté  de  ses  parois,  elle  ne  peut  être  entièrement 
imperméable^  efril  est  impossible  qu'il  ne  se  mêle  àut 
sabot  quelques  parties  calcaires.  Le  raîsm  y  est  jeté 
sans  être  amorti,  et  foulé  avec  les  pieds  ^le  moût  qui 
en  sort  par  un  robinet  adapté  à  la  partie  inférieure 
est  recueilli  dans  de  grandes  jarres,  de  la  contenance 
de  plusieurs  védros  (l). 

Les  vignerons  de  Kafchéthi  n'ont  aucune  idée  du 
bon  frin,  etitai  peut  en  dire  autant  des  consommateur* 
de  ce  pays;  aussi  les  prbcédéà  de  fabrication ,  tant  en 
ce  qui  concerne  l'assortiment  du  raisin  que  laferaie». 
tetion^  sont  entièrement  dépourvus  de  soin;.  Tout  le 
vin  «fabriqué  est  consommé  darts  l'année,» et  si  Ion  en 
excite  quelques  propriétaires  des  pi ur  aisés,  qui  con- 
servent du  vin  de  plusieurs  années ,  on  ne  trbuverait 

«(*)*  Un  védro  contient  1,930  litres.  Kl. 
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nulle  part,  en  Kakhéthi  même,  du  vin  de  deux  ans. 
Les  vins  vieux  de  ce  pays  sont  très-capiteux,  imitant 
les  vins  de  Porto  et  de  Madère,  mais  ayant  plus  de 
bouquet.  , 

H  n'y  a  point  de  tonneaux  ni  de  bouteilles  en  Ka- 
khéthi, oe  qui  explique  pourquoi  les  vins  ne  s'y  con- 
servent.pas.  Lorsqu'on  envoie  cette  denrée  au  marché, 
et  le  principal  marché,  pour  son  débit,  est  Tiflis,  on 
en  remplit  des  outres  fiâtes  de  peau  de.  buffle,  de 
mouton  et  de  porc,  enduites  de  na)>hte;  ces  outres  gi- 
sant dans  le  bazar  offrent  à  l'Européen  un  spectacle 
fort  désagréable.  Quand  on  veut  tirer  le  vin  d'une 
outre,  on  en  dénoue  une  des  jambes. 

On  fabrique  annuellement  en  Kakhéthi  1,500,000 
védros  de  vin,  et  environ  100,000  védros  d'eau* 
de* vie,  mais  cette  production  pourrait  y  être  poussée 
beaucoup  plus  loin.  La  totalité  de  ces  boissons  est 
consommée  dans  le  pays.  Dès  l'antiquité,  les  habitants 
de  la  Géorgie  furent  renommés  par  leur  amour  des 
spiritueux  et  surtout  du  vin  ;  cette  passion  s'est  con- 
servée chez  eux  jusqu'à  présent,  et  le  plus  pauvre 
Géorgien  boit-  une  tonga  (mesure  équivalant  au 
stoff  russe,  ou  une  pinte  et  demie  environ.)  de  vin 
par  four. 

Le  vin  de  Kakhéthi  n'a  jamais  passé  le  Caucase*  A 
la  vérité  son  transport  en  Russie  serait  exposé  à  de 
grands  obstacles;  par  la  voie  de  terre  H  est  presque  im- 
praticable, et  il  offre  beaucoup  d'inconvénients  par 
mer.  Aussi  toute  la  production  est-elle  destinée  à  la 
consommation  intérieure,  qui  aurait  pris  de  l'accroisrçe- 
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ment,  si  tous  les  habitants  y  participaient;  mais  !a  ma- 
jeure partie  de  la  population  se  compose  de'  mus.uï- 
mans,  qui  jusqu  a  ce  jour  continuent  à  s'abstenir  de 
vin. 

Llmeréthi  serait  très-propre  aux  vignobles  et  à  k 
fabrication  du  vin ,  mais  cette  province  est  encore  mal 
cultivée  et  peu  peuplée.  Sa  position  sur  la  mer  Noire 
offrirait  d'immenses  facilités  pour  l'expédition  en  Eut 
cope  du  superflu  de  ses  produits. 

Le  gouvernement  rosse  n'a  pas  négligé  une  branche 
aussi  importante  de  l'industrie  en  Géorgie ,  que  la  fa- 
brication du  vin.  Afin  d  en  encourager  le  perfectionne- 
ment en  Kakhéthi,  on  se  propose  d'y  établir  des  ton- 
neliers, dy  fonder  une  verrerie ,  et  un  vigneron  étran- 
ger a  été  chargé  d'enseigner  aux  habitants  les  méthodes 
de  cuhureet  de  fabrication  usitées  en  France. 

Si  1  on  traverse  le  Caucase ,  on  retrouve  ôette  indus- 
trié  dans  un  rayon  de  peu  d  étendue,  Kidiar  et  lés  vil- 
lages  environnants  produisent  annuellement  près  d'un 
miUian  de  védrçs  de  vin  et  500,000  védros  de  leau- 
de-vie  oonnue  sous  le  nom-  deau+de-irie  dé  Kizkarj 
Le  Vin  de  Kizfiar  est  plus  connu  en  Russie  que  celui 
de  Kakhéthi. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  février  1833, 

»On  écrit  de  Madrns,  en  faisant  passer  à  là  Sootété<  un 
ùté  de  physionomie  ^  traduit  du  persan  en  anglais,  poilr 
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le  faire  insérer  dans  le  journal.  Reavo/é  *Ia  Cofemfsaîoii 
du  journal. 

L'absence  de  M.  E.  Burnouf  oblige  de  remettre  à  la 
prochaine  séance  la  question  relative  à  la  gravure  d'un 
diplôme  pour  lea  membres  et  associes  étrangers. 
»  M.  PeJèy,  attache  à  la  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
à  .Coastaniinople,  est  présente  par  MM.  de  Sacy  otJffu- 
bert.  et  admis  comme  membre.de  la  Société'.  . 

M.  Stahl.  lit  un  rapport  sur  la  demande  adressée  au 
Conseil  par  M.  Loiseleur  Deslongchamps,  relativement  à 
l'édition  du  Code  de  Mànèu.  La  proposition  dé  souscrire 
pour,  cinq  exemplaires  en  sus  est  adoptée. 

M.  Caussin  tfe  Beroevai  lit  us  mémoire  biograpluque 

sur  les  poètes  turcs.  . 

wi  t  y  ■     .  ■   '      i  ■  .       mw  {,.       ni       ■   ■  i   ■    i  :■■!  Iji   .1,    ,'    M    li  ,'i   \\x 

;  ,  Nécrologie. 


La  Société  asiatique  vient  de  fiaVe  encore  une  perte  bien 
douloureuse  dans  la  personne  de  M.  Jean-Daniel  Kieffer, 
l'un  des  vice-présidents  de  la  Société  asiatique,  profes- 
seur de  turc  au  collège  de  France ,  ancien  interprète  du 
roi  pour  les  langues  orientales,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  e**èiigteuaes,  décédé  le  30'jaWtior 
detùfcer  à  l'âge  de  6»  ans.  Dire  quelles;  furent  ks^uaiues 
précieuses,  qui  recommandaient  M.  Kieffer,  à  l'estime  et  à 
l'affection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  c'est  retracer  le 
portrait  du  savant  consciencieux  et  modeste ,  du  bon  ci- 
toyen, de  l'ami  fidèle,  du  chrétien  véritable.  Né  à  Stras- 
bourg le  4  mai  1767.  M.  Kieffer  se  voua  de  bonne  heure 
aux  études  sous  4a  direction  des  professeurs  Oberlin, 
Schweighaeuser  et  Dahler.  II  s'était  d'abord  destiné  au 
ministère  évangélique  ;  mais  l'étude  des  langues  orientales 
exigée  pour  entrer  dans  cette  carrière  le  captiva  au  point 
qrîil  forma  le  projet  de  s'y  livrer  exclusivement*  Un  sdjoar 
de  quelques  années  a  Paris  W  fortifia  dans  sa  résolution 
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en  lui  offrant  en  même  temps  "les  moyens  de  l'exécuter. 
Admis  en  1794  a*  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
envoyé  deux  ans  après  à  Constantinople  comme  secrétaire 
interprète  de  Pambassade  dont  le  gênerai  Albert  duBayet 
était  le  chef.  M.  Kieffer,  victime  de  la  rupture  de  179$ 
entre  la  France  et  ia  Porte,  ainsi  que  le  charge  d'affaires 
M.  Ruffin.,  suivît  ce  dernier  au  château  des  Sept  Tours, 
où  il  partagea  le  temps  de  sa  captivité'  entre  les  études  les 
plu*  opiniâtres  et  les  consolations  de  l'amitié'.  Les  leçons 
de  M.  Ruffin,  jointes  &  un  travail  de  toutes  les  heures» 
l'initièrent  profondément  à  la  connaissance  de  la  langue 
turque,  à  laquelle  il  joignit  Celle  du  persan  et  de  l'arabe, 
qui  en  sont  le  complément  indispensable.  A  son  retour 
i  Paris,  en  1603,  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales  au  ministère  des  affaires  étrangères , 
et  bientôt  après,,  suppléant  de  M.  Ruffin  dans  la  chaire  de 
turc  au  collège  4e  France,  où  il  devint  enfin  son  succès** 
seur.  Eu  1818,  H  reçut  lettre  de  premier  interprète  du 
roi,  et  la  Société  astst^Mianergueiliit  dès  sa  naissance 
de  compter  ce  savant  disMfué  parmi  ses  fondateurs  et  ses 
membres  les,  plus  zélés.  II  consacra  dix  années  de  sa  vie  à 
donner  la  première. traduction  complète  de  la  Bible  en 
langue  turque ,  oeuvre  immense  d'érudition  et  de  patience], 
dans  laquelle  le  modeste  auteur,  s'attachait  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  à  l'interprétation  fidèle  du  texte,  se 
sentit  .moins  .soutenu  dans  son  travail  par  l'idée  du  juste 
tribut  d'éloges  qu'une  telle  entreprise  lui  assurait  de  Impart 
du.  monde  savant.,  que  «parla  conviction  profonde  de  servir 
leftântéréts  de  la  religion,  qui  ne  sont  autres  que- ceux  de 
Fhumanité.  Et  c'est  ici  que  le  noble  caractère  de  M.  Kieffer 
se  présente  dans  tout  son  jour.  Faire  le  bien  de  ses  sem- 
blables, par.  .tous.  les  moyens  que  la  Providence  avait  mis 
entre  ses.  mains  fut  toujours  sa  pensée  la  plus  chère,  l'oc- 
cupation de  tous  ses  instants.  Aussi  Pavons-nous  vu ,  éga- 
lement dévoué  aux  progrès  de  la  science  et  de  la  philan- 
thropie, assister  avec  une  régularité  exemplaire  à  toutes 
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les  séances  de  la  Société,  sans  jamais  négliger  celles  des 
Sociétés  de  l'enseignement  élémentaire,  des  mksiotos  évan- 
géliques,  de  Ja  Société  biblique  de  Puis,  qui  toutes  ie 
comptaient  dans  leur  sein.  Agent  principal  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère,  non  dans  l'intérêt  d'une 
croyance  spéciale,  mais  dans  celui  de  la  religion  de  tous, 
tel  que  la  tolérance  te  conçoit,  il  se  dévouait  et  se  mul- 
tipliait en  quelque  sorte  pour  suffire  à  tant  d'occupations, 
et  il  savait  s'acquitter  de  chacune  d'elles  de  manière  à 
laisser  ignorer  qu'il  en  eût  d'autres.  En  correspondance 
journalière  avec  ht  plupart  des  conseils  municipaux ,  des 
comités  de  charité  et  des  instituteurs  primaires  de  Franoe, 
il  leur  envoyait  le  Codé  sacré  qui  devait  guider  la  jeunesse, 
consoler  l'infortune ,  éclairer  tous  les  âges  ;  i!  en  recomman- 
dait ,  il  en  expliquait  l'usage  :  et  telle  fut  f ardeur  avec  la- 
quelle il  s'acquitta  de  ce  pieux  devoir,  que,- dans  le  courant 
de  l'année  passée,  il  distribua  lui  seul  160,000  exemplaires 
des  Saintes  écritures,  dont  prefcqftfe  toujours  il  accompa- 
gnait l'envoi  d'une  lettre  de  tfflÉÈH» ,  o*e  même  qu'a  chaque 
édition  nouvelle  il  avait  iui-oRne  'corrigé  les  épreuves. 
II  travailla  ainsi  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  à  l'œuvre 
de  la  civilisation  et  de  l'humanité*.  Aussi  sa  mort  fut-elfe 
douce;  il  s'endormit  sans  crainte -et  **us  d'autre  regret 
que  de  n'avoir  pu  faire  plus  dé  bien  encore;  et  la. douleur 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  les  éloges  dé  tous  ses  collègues, 
les  bénédictions  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  attestent 
assez  quelles  furent  les  vertus  et  les  qualités  éminentes 
de  l'homme  excellent  que  nous  pleurons,  et  que  nous  re- 
gretteront longtemps;  •  ;>  .  ■   ^'  -» 

i>     !.••••       "ii-'  .    '     'i     •    •  .  iiî 

Additions  à  un  mémoire  dur  qtiétqices  notas'  aé  là 
Chine.  C  Voir  le  cahier  de  novembre  i  83 î.  ) 
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Dans  une  note  qui  présente  réunifies 'difltërentes' trans- 
criptions des  noms  chinois king  s$e  faites  par  les  Orientaux 
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et  les  Européens,  j'ai  émis,  par  une  préoccupation  que  je 
ne  puis  m'expliquer ,  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue 
de  toutes  ces  variantes  :  elle  nous  est  donnée  par  le  voya- 
geur arabe  Ebn  Batouta,  sous  la  forme  LmJuL.1  iCJuJ^t. 
*  Le  nom  de  cette  ville,  dit-il  (la  plus  grande  que  j'aie  vue 
0  sur  la  face  de  la  terre) ,  est  semblable  à  celui  de  la  femme 
9  poëte  El  kkansa  L»ÀjLt ,  mais  je  ne  sais  si  ce  mot  est 
9  arabe  ou  non  ;  je  ne  sais  même  si  l'arabe  a  quelque  rap- 
9  port  avec  la  langue  de  ce  pays,  n  C'est  évidemment  le 
rapprochement  fait  par  Ebn  Batouta  'qui  Fa  détermine  à 
faire  précéder  de  l'article  arabe  le  mot  kkansa,  copie  assez 
exacte  du  Chinois  king  sse,  si  Ton  considère  que  dans  les 
dialectes  méridionaux  de  la  Chine  la  prononciation  du 
ng  est  très-douce,  et  que  la  voyelle  e  du  dialecte  officiel  se 
change  en  a.  On  ne  peut  assez  s'étonner  que  cette  ville 
eut  encore  le  titre  de  capitale,  près  d'un  siècle  après  la 
conquête  de  l'empire  des  Soung  par  les  Mongols. 

E.J. 


Inscription  funéraire  arabe. 

A  Gar ganta,  près  la  ville  cPOran ,  dans  la  régence 
d'Alger,  est  une  mosquée  de  construction  moderne,  qui 
peut  avoir  quatre-vingts  mètres  de  largeur,  et  dans  laquelle 
les  chefs  de  tribus  et  les  agas  turcs  avaient  le  privilège 
de  se  faire  enterrer.  Lorsque  les  Français  envahirent  le 
pays,  les  habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  et  le 
village  de  Garganta,  qui  contenait  trois  ou  quatre  mille 
habitants,  fut  détruit.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  la 
mosquée,  entre  autres  monuments  tumulaires,  un  marbre 
sculpté  sur  ses  deux  faces,  en  forme  de  stèle,  et  du  travail 
le  pjus  délicat.  Sur  l'un  des  côtés  sont  marquées  des  feuilles 
d'acanthe  et  des  ornements  dans  le  goût  grec,  mais  sur- 
montés d'un  croissant.  De  l'autre  est  une  inscription  arabe 
en  relief,  et  ainsi  conçue  : 
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C'est  ici  le  tombeau  d'un  homme  refu 

dans  le  sein  de  la  miséricorde 
par  la  bonté  de  titre  qui  vit  et  qui 

subsiste  par  lui-même, 

Mohammed  bey,fils  de  Osman  bey 

de  qui  Dieu  ait  pitié.  L'an. .  • 

L'année  où  cette  pierre  a  été'  érigée  n'est  pas  marquée. 
II  ne  reste  pas  même  dans  le  champ  de  place  en  relief 
où  l'on  eut  pu  suppléer  ce  qui  manquait  En  serait-il  de 
ce  tombeau  comme  de  tant  de  monuments  humains  qui 
ne  sont  point  parvenus  à  leur  destination? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pierre,  aussi  bien  que  la. mosquée, 
est  d'un  travail  moderne.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
l'ouvrage  de  quelque  renégat  ou  esclave  italien.  La  pierre 
se  trouve  maintenant  dans  !e  cabinet  de  M.  Félix  Lajard, 
membre  de  l'Institut,  à  qui  elle  a  été  envoyée. 

Rbinaud. 


M.  Bianchi,  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues orientales ,  est  sur  le  point  de  livrer  à .  l'impression 
une  nouvelle  grammaire  de  la  langue  turque ,  qu'il  vient 
de  composer. 

Cet  ouvrage ,  qui  est  à  l'usage  des  interprètes ,  des  com- 
merçants, des  navigateurs  et  autres  voyageurs  dans  le  Le- 
vant, formera  un  volume  grand  in-8°,  renfermant,  outre 
des  principes  très-détailiés  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, des  exercices  nombreux  extraits  des  meilleurs  auteurs 
en  prose  et  en  vers  dans  la  langue  turque. 


(101) 
Prosopopee.  —Allégorie  tirée  de  la  rosé  et  du  rossi- 
gnol, composée  en  arménien  par  Marc  Zakharie  Khodjents 
d*Erivan,  et  traduite  en  français  par  M.  Levaiiiant  de  Flo- 
rival,  professeur  d'arménien  à  l'école  des  langues  orien- 
tales, près  la  BiMiotbèqute  du  roi.  Le  texte  et  la  traduction 
sont  èutographies,  et  se  trouvent  chez  MM.  Dondey-Du~ 
pré  ;  ils  forment  un  petit  vol.  in-8°.  La  traduction  française 
a  été  aussi  imprimée,  et  se  vend  à  part. 


Miscellaneous  moral  maxims,  collected  front  varions 
authors  and  drawn  up  alphabetically ,  hy  Muha  raja 
Kali  Krichnu  Bahadour.  —  Serampore,  1830,  in-li  de 
38  pages. 


The  neeti  sunkhulun,  or  Collection  ofthe  sanscrit  slo- 
kas  of  enlightened  mounies,  &c.  with  a  translation  in  en- 
glish,  parle  même  auteur.  —  Cette  brochure  de  91  pages 
est  imprimée  à  Serampore  en  1831.  Elle  contient  sept 
différents  morceaux  de  morale,  traduits  du  sanscrit  et  ac- 
compagnés du,  texte  en  caractère  bengali':  le  Chanq/tya, 
le  Pancha  ratna  ou  les  cinq  pierres  précieuses,  lé  Naça 
ratna  ou  les  neuf  pierres,  le  Banar  ayastaka,  le  Banaras- 
taka,  le  Moka  moudgara  et  le  Shanti  shataka  (  chants  cha- 
taka.  —  L'auteur  a  été  aidé  dans  ce  travail  par»  un  de  ses 
parents  le  babou  Krichna  chandra  ghocha,  très-habile  dans 
les  langues  anglaise  et  bengali. 


The  Vtdvan-moda-farangtnee,  or  Fountain  ofpleasure  to 
the  learned,  translated  mto  engtish»  —  Serampore,  1839. 
Brochure  des  mêmes  Hindous ,  relative  au  culte  hindou  et 
à  l'existenfe  de  l'Etre  suprême.  L'original,  qui  est  sanscrit, 
a  été  écrit  par  Tchirasjwi  de  Gaur. 
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Qanoun-EBslam,  règles  de  l'islamisme  ou  usages  des 
musulmans  de  FInde ,  comprenant  un  expose  complet  de 
leur  différents  rites  et  de  leurs  diverses  cérémonies ,  depuis 
le  moment  de  leur  naissance  jusqu'à  celui,  de  leur  mort , 
par  Jafar  Scherif,  natif  du  Dekkan  ;  traduit  de  Fhindos- 
tani  en  anglais,  par  Mr  Herklots.  Londres,  1839,  in-S*, 
avec  des  figures  litfaographiées. 


Dans  la 'séance  de  la  Société,  du  4  février,  M.  le  Prési- 
dent a  invite  les  personnes  qui  auraient  des  lectures  à 
faire  pour  la  séance  générale  de  la  Société ,  à  préparer  les 
morceaux  qu'elles  veulent  lire ,  et  à  les  présenter  quelque 
temps  d'avance  .au  Président. 


Errata  pour  les  numéros  de  novembre  et  décembre 

1832. 

Page  443,  lig.  19,  lisez  ihinksai. 
Page  565,  lig.  99,  lisez  schafei. 


Ertata  pour  le  cahier  de  janvier  J 833. 

Page  59,  lig.   19,  lisez  et  autres  choses  semblables. 
Page  54,  lig.  93,  lisez  kiaolieoupa. 
Page  64,  lig.  97,  lisez  roung  houng. 
Page  69,  lig»     8,  lisez  syrtes. 

— — lig.  18,  lisez  soulou. 

Page  70,  lig.  19,  lisez  on  a  ainsi  la  prononciation. 


(  Mars  1833.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE 


Analyse  du  quatrième  chapitre  de .  V Aitareya 
Upanishad;  extrait  du  Rigveda. 

{Oupnekhat,  tom.  II,  pag.  57-63;  Asiatic  Researches, 
*  tora.  VIII,  pag.  431-435.) 

«  Dans  le  principe,  avant  que  cet  univers  n'existât, 
«H  n'y  avait  'que  Y  Esprit,  seul,  unique;  rien  autre 
«ne  fut  ni  actif," ni  passif. 

«  L'Esprit  voulut,  il  pensa  :  «  Je  veux  créer  des 
«  mondes.  »  II  créa  ces  mondes. 

«  D'abord  il  produisît  ces  quatre*  mondes  :  Y  eau, 
«  la  lumière,  les  mortels,  les  eaux. 

«  Veau  est  la  région  au-dessus  du  ciel;  la  lumière 
«est  comprise  entre  le  ciel  et  la  terré;  les  mortels 
«c'est  la  terre;  les  eaux  sont  au-dessous  de  la  terre. 

«  De  nouveau  il  voulut,  H  pensa  :  «Voici  vraiment 
«des  mondes;  créons-leur  des  gardiens,  pour  que 
«  ces  mondes  ne  viennent  pas  à  périr.  » 

«Et  il  tira,  du  centre  des  eaux,  une  figure  hu- 
«maine,  inanimée,  privée  de  sens. 

«II  voulut;  il  regarda  :  «  Que  la  bouche  s'ouvre 
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«  par  le  regard  !  »  L'ayant  contemplée,  comme  un  œuf 
»  q.ue  l'on  brise  au  milieu ,  la  bouche  s'ouvrit  ;  de  la 
«  bouche  sortit  la  parole;  de  h  parole  sortit  fe  dieu  de 
«  la  parole,  qui  eat  le  feu. 

«  Lies  narines  s'ouvrirent  ;  de$  narines  sortit   le 

«  souffle  ;  du  souffle  sortit  le  dieu  du  souffle,  qui  est 

I»   • 
air. 

«  Les  yeux  s'ouvrirent  ;  des  yeux  sortit  le  regard  ; 
«  du  regard  sortit  le  dieu  du  regard,  qui  est  le  soleil. 

«  Les  oreilles  s'ouvrirent:  des  oreilles  sortit  Foiile; 
«  de  Fouie  sortit  le  dieu  de  l'ouïe ,  qui  est  V  espace. 

«  La  peau  ouvrit  ses  por^s  ;  de  la  peau  sortirent 
«  les  cheveux  ;  des  chçvçux  sortit  le  dieu  de  la  végè- 
te tation ,  qui  est  les  végétaux. 

«  La  poitrine  s'ouvrit  ;  delà  poitrine  sortit  le  cœur; 
«  du  cœur  sortit  le  dieu  du  coeur,  qui  est  la  lune.  . 

«  Le  nombril  s'ouvrit;  du  nombril  sortit  Pair  qui 
«  engloutit  ;  de  cet  air  sortit  le  dieu  de  cet  air,  qui  est 
«  la  mort. 

«  Uorgane  dé  la  génération  s'ouvrit;  de  cet  or- 
gane sortit  ia  semence;  de  cette  semence  sertit  ie 
«  dieu  de  cette  semence,  qui  est  les  eaux. 

«  Les  dieux  de  ce  corps,  ainsi  produits,  «sont  les 
»  gardiens  des  mondes  ;  tous  tombèrent  dans  ce  vaste 
«  Océan,  la  chaîne  des  iftondes. 

a  Et  il  enchaîna  ces  dieux  p?r  h  faim  et  la  soif 

«  Et  ces  dieux  dirent  à  l'Esprit  :  «  Donne-nous  un 
«lieu  fixe,  tin  lieu  circonscrit,  dans  lequel  nous  puis- 
ai sions  habiter,  boire  et  manger.  » 

«  L'Esprit  fcu*  offrit  4a  figure  d'une  vache  :  «  En- 
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«  très,  buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  dirent  :-  «  Cette 
«  figure-là  ne  nous  convient  pas.  » 

a  II  leur  offrit  la  figtire  d'un  cheval  :*  Entrez, 
«buvez  et  mangez,  »  Les  dieux  dirent  :  «  La  vache 
«  donne  l'abondance ,  ie  cheval  transporte  à  de  grandes 
«  distances;  cela  ne  nous  convient  pas  encore.  » 

«U  leur  offrit  la  figure  d'un  homfke  :  «  Entrez , 
«  buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  s'écrièrent  :  «•  Qu'il  est 
a  bien  fait!.  Oh!  la  merveille!  »  Et  il  est  dit  que 
«  f  homme  qui  fait  les  «livres  pures  est  bienfait 

«  L'Esprit  dit  aux  dieux  :  <r  Entrez  dans  vos  sièges 
«respectifs!  »  Le  dieu  du  feu,  devenu  parole,  entra 
«dans  la  .bouche;  te  dieu  de  l'air,  devenu  souffle, 
«entra  dans  les  narines;  le  dieu  du  soleil,  devenu 
«  regard,  entra  dans  l'œil;  le  dieu  de  l'espace,  devenu 
«  ouïe,  entra  dans  l'oreille;  le  dieu  des  végétaux,  de- 
«  verni  cheveu,  eritta  dans  la  peau;  ie  dieu  de  la 
«lune,  devenu  cœur,  entrai  dans  la  poitrine;  le  dieu 
«  delà  mort,  devenu  l'air  qui  engloutit,  entra  dans  le 
«  nombril;  le  dieu  des  eaux,  devenu  semence,  entra 
«  dans  l'organe  de  la  génération.  T  • 

u  Ces  dieux  étant  entrés,  h  faim  et  la  soif  suâtes* 
«  sèrent  à  l'Esprit  et  lui  dirent  :  «  Médité  sur  nôtre 
«  aliment.  »  L'Esprit  répliqua  :'  «  Je  vous  distribue 
«parmi  tous  ces  dieux;  prenez  votre  part  de  tout  te 
«  qu'ils  reçoivent.  »  Quiconque  offre  aux  dieux  un 
•  sacrifice,  ie  présente,  par  cela  même,  à  la  faim  et  à 
«  fa  soif  :  les  dieux  n'acceptent  le  sacrifiée  que  parce 
h  qu'as  ont  faim  et  soif. 

«  Il  réfléchit  :  «  Voici  des  mondes;  je  leur  ai  donné 
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» 

«&0ji  et  soif,  créons  leur  nourriture.»  Il  vit  ces 
«  eaux;  des  eaux,  ainsi  contemplées, sortit  une Jigure; 
«  elle  avait  le  mouvement  et  le  repos.  Cette  figure, 
«  produite  du  regard,  devînt  1  aliment.  * 

,  )  «,Et  $*çtaft£  .ceia,  elle  se  dit  :  «  Je  suis  l'aliment 
«  de  toute  cho$e  ;  »  et  elle  prit  la  faite. 

«  La  personne,  .dans  laquelle  étaient  entrés  les  dieux 
«  qqi  régissent  les  sens  ;  voulut  ■  attaquer  l'aliment  par 
4,1a  parole;  elle  ne  put  ainsi  le  dompter.  Si  elle  eût 
«  réussi ,  celui  qui  parie;  serait  rassasié  par  le  nom  seul 
«  delà  nourriture.  JEfle  voulut  s'en  emparer  par  l'odo- 
V.rat;  elle  ne  le.  put;  si  elle  eût  réussi,  celui  qui  res- 
te pire  le  parfum  des  mets  serait  rassasié  par  Je  parfum 
«seul.  Elle  voulut  prendre  l'aliment  par  le  regard; 
«.  elle  ne  le  put;  si  elle  eut  réussi,  celui  qui  voit  serait 
«  rassasié  par  la  vue  seule  de  l'aliment.  Elle  voulut  le 
«po^éder^par  l'ouïe;  elle  ne  le  {Mit;  si  elle  eût  réussi, 
v,  celui  qui  écofatë  serais  rassasié*  par  f  annonce  seule 
Kjde.la  nourriture.  Elle  voulut  l'obtenir  par  la  peau; 
^ftlle  ne  le  put;  si  elle» eût  réussi*  celui  qui  touche  à 
«  un  aliment  serait  rassasié  par  le  contact  seul  de  lali* 
«4ji*oL  Elle  Voulut  le  saisir  par  la  pensée;  elle  ne  le 
<<,put,;  $i  elle  eût  réussi,  le  penseur  serait  rassasié  par 
«  la  pensée  seule  de  Miment.  Elle  voulut  s'en  rendre 
«traîtresse  par  l'organe  de  la  génération;  elle  ne~Ie 
«put;  si,  elle  eût  féussi,  l'homme  charrie!  serait  ras- 
if  sasie  par  rémission  de  ïa>  semence*  Elle  voulut  Favoir 
«  p^r  l'air,qui  engloutit  et  dévore;  elle  l'avala;  cet  air, 
«  ainsi  attiré  dans  le  corps,  absorbe  la  nourriture;  et 
«  ce  même  ah*  est  la  limite  de  la  vie. 
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«  H  réfléchit  de  nouveau':  «  J'ai  produit'  toutes  ces 
«  choses;  comment  sans  mon  assistance  peuvent-ëHes 
«faire  leurs  fonctions?  Par  quelle' route  ettlfrërai-jè 
«  dans  le  corps  ?  Le  souffle  y  a  pénétré  par  Fa  ïoitte  du 
«  pied;  il  me  faut  la  routp  opposée.  >'*--  '       ,;:'  ""  * 

«Et  H  continua  à  réfléchir  :  «  La  parole  fait  sfes 
«  fonctions  par  la  voie  de  la  boudhe,  îé  souffle  pat  les 
«  narines;  le  regard  par  l'œil;  fattïè'parforeiHe,  le 
«tact  par- la  peau,  la  pensée  par  fe  ôuettP^ïm  qui 
«  engloutit  par  le  nombril,  Pôrgâne  de  fa  génération 
«  par  sa  voie  particulière  i  tousceux^sont  sans  moi  ; 
«  au  milieu  de  ceux-ci  quelle  est  mon  actfdn  à  moi?  » 

«  Séparant  les  cheveux  dés  deux  côtés  de  la.  ligne 
«  au-dessus  du  crâne,  l'Esprit  perîca  cette  lilgne  et 
«  entra  dans  le  corp4par  fa  route  du  cerveau.  Cette 
«  porte  on  l'appelle  la  fendue, ?  ou  éhëërë  fà  foute!  3à 
h  suprême  bonheur.  Les  autïëS  fdtiteSàÔrit  éefleS'  par 
«  lesquelles  les  sens  pénètrent}  lès  sens,  serviteur* 
«  de  l'Esprit.  Cette  route  de  la  félicité  est  la  route  de 
«  TEsprit ,  du  toi .  ■        .."•■•>..  m     fn 

«  Et  le  Roi,  qui,  par  perte  porte,  e&t  entrô  dans'  ïè 
«corps,  a  trois  demeuras  et  trois  états.  Ceci  é$t  Sa 
«  demeure  (l'œil  droit);  ceci  est  sa  demeuré  (la  gorge  )'j 
«  ceci  e*t«  sa  demeure  (le  cœur).  Daris  l'éveil,  cela  est 
«  aussi  dans  le  corps;  dans  le  têve,  cela  e^t  aussi  dâhk 
»le  corps;  dans  le  sommeil  prof ând ,  ^qùe'nul  rêve 
«  n agite,  cela  est  aussi  Jansïe  corps.    ;       .  •  •»  ">,il' 

«  Cet  Esprit,  entrant  par  cette  porté,  se  mêlé  atifc 
«éléments  du  corps,  et'Hs  rappeHent*alors;rj^p?^ 
«  animant.  Ayant  ainsi  pénétré»  il  îtéflgdift  :  d 'Suisse 
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«  dans  ce  corps  V esprit  animant?  Y  suis-je  les  autres 
a  choses?  »  II  contempla  cette  personne  et  i 'instruisît. 
a  Elle  sutainw  que. l'esprit  animant  est  semblable  à 
a  cette  intelligence  éthérée  qui  remplit  l'univers.  Et 
«  sachant  que  tout  ceci  est  esprit,  elle  s  écria  ;  «  Cela, 
u  jef  ai  vu!  *  Pour  cette  cause  ils  rappellent  la  voyante 
«  cela,  c£F  elle  vit  que  tout  «ceci  est  l'Être  suprême 
«  dans  la  vaste  étendue. 

«  Et  comme  Jes  dieux  aiment  à  cacher  le  Verbe  sous 
«  le  voile  dont  ils  le  couvrent,  ils  donnent  à  cette  per- 
«  sonne,  voyante  cela  (Idamrdra),  le  nom  d'Indra; 
«  car  les  diçux  aiment  à  voiler  leur  nom ,  les  dieux 
«aiment  à  voiler  leur  nom.  »  * 

J'ai  donné  ce  chapitre  sans  me  soucier  de  1 élégance, 
cherchant  le  mot  propre,  dur/  rude,  répété,  pour 
njettreia  pensée  en  saillie,  car  elle  est  saillante.  Cette 
cosmogonie  présente  les  deux  caractères  de  la  haute 
antiquité,  la  naïveté  et  la  «profondeur.  Le  langage  est 
énigma tique,  il  réclame  un  commentaire.  De  tels  ré- 
cits n'étaient  pas'destinés  à  être  lus,  ils  étaient  destinés 
\  être  enseignés  :  c'est  ce  que  plus  d'un  Upanishad 
affirme.  Il»  appartenaient  à  la  tradition  avant  d'avoir 
été  conservés  par  l'écriture.  Le  mattre,  ou  Y  A  tcharya, 
les  communiquait  au  Brahmachari,  son  disciple.  Ce 
dernier  les  écrivait  :  l'explication  appartenait  au  maître. 

La  création ,  dans  cette  cosmogonie,  est  considérée 
sous  un  point  de  vue  double.  Le  Créateur  pose  en 
dehors  de  lui.  la,  nature  première  qui  existait  au<tedans 
d$  lui;  puia  il;  ï çuvre.  Voilà  je  premier  ade  de  la 
création ,  ce  qu'on  appelle  l'action ,  le  Karma  >  action 
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illimitée  comme  la  puissance  divine.  Dans  cet  acte  ; 
le  Créateur  est  V ouvrier  de  f  univers,  celui  qui  achève 
{ensemble ,  le  Vishvfrkàrman.  Par  suite  de  cet  acte 
il  constitue  les  quatre  mondes,  les  Chatur-loka*;  il 
natt  dans  ces  mondes  comme  l'esprit  de  ces  mondes , 
comme  le  Puruseha.  En  cette  qualité  il  revêt  la  figure 
de  ï  homme-monde,  du  Macrocosme.  Cent  ce  que  F  on 
appelle  son  Hiranya-garbha,  son  corps  ou  son  ventre 
d'or.  Le  Hiranya-garbha  est  régi  par  l'esprit  qui  se  ma- 
nifeste au  moyen  des  huit  dieux  gardiens  ou  piliers  de 
l'univers,  des  Loca-pâlas.  Telle  est  la  création  primi- 
tive :  le  corps  mbtil,  ou  le  &nga  s/tarira  du  système 
des  mondes. 

Par  lin  second  acte  de  ta  puissance  créatrice ,  le 
Créateur  referme  c*  qu'il  avait  d'abord  ouvert.  Il  ra- 
mène à  lui  cette  nature  illimitée  :  il  agit  en  sens  con+ 
traire  de  son  action  primitive  ;  H  limite  la  puissance 
divine,  il  lui  assigne  des  bornes  dans  le  temps  et  dans 
l'espace;  il  se  révèle  sous  la  figure  du  temps,  et  rem- 
plit  l'espace.  Cette  réaction ,  par  suite  de  laquelle  il  se 
donne  un  corps  déterminé,  est  appelée  le  sacrifice, 
Yofnya.  Ce  sacrifice  constitue  les  trois  mondes*,  les 
Tri^lokaê.  Dans  ce  sacrifice,  le  Créateur  est  la  vie* 
time  }  les  cent  et  un  dieux  qui  composent  l'ordre  des 
cieux  f  et  dont  la  signification  est  entièrement  phy- 
sique, seftit  les  prêtres  qui  immolent  le  Créateur.  Par 
suite  de  ce  sacrifice ,  il  renatt  dans  ces  mondes  pour  la 
seconde  fois ,  comme  l'esprit  de  ces  nouveaux  mondes , 
toujours  comme  le  Puruseha.  En  cette  qualité ,  on 
l'appelle  le  Prujâpati ,  le  seigneur  de$  créatures.  Ce 


(  aoo  ) 

Prajâpati  est  revêtu  d'un, autre  corps  connu  sous  {e 
nom  du  corps  grossier,  du  Sthûfa  sharira,  du  corps 
des  élémens  composés.  .  ,*»  -t 

Les  quatre  mondes. et  les  trois  mondes  forment  un 
tout  que  Ton  appelle  les  sept  mondes,  Sapta-lokas* 

Ayant  constitué  les  mondes ,  s  étant  enveloppé  du 
double  corps  et  caché  dans  l'univers,  le  Créateur  aspire 
à  la  liberté.  Pour  cela  il  se  fait  homme.  C'est.  la  troi- 
sième naissance  du  Puruscha,  par  suite  dé  laquelle  il 
entre  dans  le  corps  humain  où  il  réside  pour  se  recon- 
naître, pour  s'orienter  dans  ie  corps,  pour  immoler  ce 
corps  dans  le  feu  de  l'esprit  pur  et  remonter  ainsi  à 
son  principe,  au  Créateur,  ou  plus  haut  encore,  à  l'être 
suprême  antérieur  et  supérieur  à  toute  créatioh.  Alors 
il  est  débarrassé  du  poids. des  corps,  il  a  dépouillé  les 
chaînes  du  monde,  il  est  libre. 

Tel.  est  ce  système  remarquable  dont  nous  allons 
décomposer  maintenant  les  éléments. 

1°  Les  quatre  mondes  (Chatur-lokas). 

• 
Ijokas,  monde ,  ne  signifie  pas  l'espace,  le  lieu,.  le 
vide,  du  moins  ce  n'est  pas  la  signification  primitive 
du  mot.  Lokas  vient  de  la  racine  lok ,  regarder. 
C'est  le  regard  de  l'esprit  qui  pénètre  en  lui-même  : 
là,  il  voit  non  un  espace ,  non.  un  vide,  mais  il  y  voit 
la  plénitude  de  la  substance  de  l'être,  et  cette  subs- 
tance est  appelée  YAkâsha.  Cet  Akâsha,  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  t  élément  de  l'éther ,  le  Bh&t 
.  âkâs ha,  qui  porte  ie.même  nom;  ce  n'est  pas  un  éks 
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ment  matériel,,  c'est ,  comme  Vidée,  comme  i arché- 
type, une  subst^ncjê  -spirituelle.  Cet  Akàsha  est  ce 
que  l'esprit  voit  en  lui;  le  visible,  mois  dans  le  sens 
spirituel:  Ce  n'est  que,,  lorsque  l'esprit,  voulant  créer 
les  mondes,  pose  en  dehors  de  lui  ce  monde  interne, 
ce  visible,  que  ce  visible  devient  ténébreux,  s'obs* 
curcit,et  renferme  en  cet  état,  non  pas  la  matière, 
mais  le  principe  de  la  matière. 

Avant  tout  donc,  il  importe  de. savoir  quel  £st  cet 
esprit  qui  est  seul  et, avant' toutes  choses;  et  quel  e$% 
ce  momie,  qui  lui  fut  d'abord  interne ,  puis  posé  en 
dehors  de  lui.  Cette  explication,  nous  la  trouvons 

,  énergiquement  renfermée  dans  les  paroles  suivantes 
d'un  hymne  du  Rigveda,  ïib.  X,  cap.  il  (Asiatic 
Researches,  tom.  VIII,  pag.  404), 

«  Alors  iï  n'y  avait  ni  Être,  ni  non  Être,  ni  terre, 
«  ni  atmosphère,  ni  ciel,  i;ien,  nulle  part,  dans  k 
«  félicité  d'un  être  quelconque ,  enveloppant  ou.  en* 
«veloppé  :  ni  eau,  profonde  et  dangereuse.  Mort 
«  g  était.  pa%;  ni  immortalité.,  ni  distinction  de  jour  çt 
«  de  nuit.  Mais  Cela  respirait  sans  haleine,  seul  avec 
«  Elle  qui  est  soutenue  a*-dedans  de  lui.  Autre  que 
«  lui  rien  n'existait  de  tout  ce  qui  a  été  depuis.  » 

De  même  dans  la  cosmogonie  de  l' Aitareya  :  «  Dans 
«le  principe,  avant  que  cet  univers  n'existât,  il  n'y 
«avait  que  ÏEsprfi,  seul,' unique;  rien  autre  ne  fut 
«  ni  actif ,  ni  passif.  » 

L'Esprit  s'appelle  Atma,  mais  on  le  désigne  sou- 
vent par  l'expression  Cela,  Tad,  comme  pour  indi- 

.  quer  un  indicible ,  un  inconnu.  JH  était  avant  là  na- 
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ture ,  avant  l'espace ,  avant  ie  temps.  «  Alors  A  n'y 

A  A  A     *  J 

«  avait  ni  Eire  m  non  Etre.  »  LE*tre,  le  £0*,  ne  se 
manifeste  que  par  opposition  à  un  autre;  et  comme 
l'Esprit  était  seul,  était  tout,  comme  il  n'y  avait  pas 
un  autre,  il  n'y  avait  pas  sat,  être*  H  n'avait  pas  en- 
core pose  au  «dehors  de  lui  cette  nature,  qui,  par 
la  suite,  comme  un  autre,  comme  n'étant  pas  lui, 
fut  un  non  êtfe,  un  osât,  par  rapport  à  *on  être 
révélé,  à  son  sat.  En  disant  qu'H  n'y  avait  ni  être 
ni  non  être,  ie  poète  annonce  que  ie  Créateur  n'é- 
tait pas  encore  apparu,  que  les  quatre  mondes  n'exis- 
taient pas. 

«  Il  n'y  avait  ni  terre,  ni  atmosphère,  ni  ciel;  »  donc  < 
les  trois  mondes,  qui  se  composent  de  la  terre,  de 
l'atmosphère  et  du  ciel ,  n'existaient  pas,  «  Rien  d'en* 
«  veloppànt  ni  enveloppé;  »  c'est-à-dine  que  le  tissu 
des  mondes,  lervoile  tiré  autour  du  Créateur  immolé, 
tissu  dans  la  création ,  %t  qui  y  est  caché,  enveloppé, 
n'avait  pas  encore  été  fabriqué  par  la  main  des  sacri- 
ficateurs,  occupés  à  tisser  ce  voile  des  mondes.  «  Il  n'y 
«avait  pas  i'eau  profonde  et  dangereuse;  »  Y  Océan 
n'existait  pas,  cet  océan  emfeièiàe  des  mondés,  dont  ils 
sortent  et  dans  lequel  ib  rentrent.  «  La  mort  n'était, 
«pas,  l'immortalité  n'était  -pas;  »  la  mort  est  la  con- 
dition de  l'existence  limitée  ou  terrestre ,  f  immortalité 
est  ia  condition  de  l'existence  illimitée  ou  divine  ;  ni 
terre  ni  ciel  n'existant,  rien  de  cela  donc  n'existait*  «Il 
«  n'y  avait  ni  nuit  ni  jour,  *  car  il  n'y  avait  ni  soleil 
ni  lune. 

Cela,  Tad,  était  donc  seul;  H  respirait;  mais  «on 
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souffle  créateur,  le  Prâna,  circulait  au-dedans  de  lui, 
et  non  pas  au-dehors  de  lui.  I!  n'y  avait  pas  de  dehors, 
pas  de  monde,  et  il  était  son  monde  à  lui-même,  son 
séjour  propre,  tout  esprit ,  tout  souffle,  il  «  respirait 
«  sans  haleine.  »  * 

*  II  était  seul  avec  elle  qui  est  soutenue  au-dedans 
«  de  lui.  »  Elle ,  son  énergie  (sa  shacti),  son  monde 
(son  Loca) ,  la  substance  de  son  être.  Lui  étant  lui" 
même,  étant  Atma,  car  A(ma  signifie  l'un  et  l'autre; 
lui-même  et  f esprit,  renfermait  au-dedans  de  lui  son 
Sva,  ♦est-à-dire  son  itf/;  il  était  existapt  en  lui-même, 
le  lui  et  le  soi  ;  de  là  son  noin  de  Swayam-bhû,  celui 
qui  existe  par  lui-même.  Ce  soi  de  l'esprit,  cette  subs- 
tance de  l'être  est  appelée  Swadhâ  ou  Mâïâ.  Aussi 
longtemps  qu'ejle  est  soutenue  au-dedans  de  lui,  il 
n'y  a  pas  de  nature  de  dehors,  il  n'existe  aucun  prin- 
cipe à  la  matière. 

Ayant  ainsi  sommairement  exposé  la  condition  de 
l'esprit  avant  la  naissance  4es  mondes,  et  le  caractère 
de  ce  monde  Inné  dans  l'esprit,  sa  substance  idéale, 
l'archétype  des  mondes ,  nous  procédons  maintenant 
à  l'existence  de  "la  nature  première,  que  lé  Créateur 
pose  en  dehors  de  lui,  et  qui,  lorsqu'il  s'en  sépare, 
abandonne  son  caractère  primitif. 

L'hymne  du  Rigveda  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Ténèbres  ily  eut ,  carcet  univers  était  enveloppe, 
«de  ténèbres,  n'était  pas  à  distinguer,  comme  les 
«  fluides  iqéiés  aux  ondes:  Mais  cette  masse,  recou- 
verte d'un  épiderme,  fut  à  la  longue  soulevée  et 
«  produite  par  le  pouvoir  de  la  contemplation.  D'abord 
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«  le  désir  naquit  dans  son  cœur;  et  cela  devint  la  se- 

a  mence  originale  qui  produisit  les  mondes.  Rècon- 
«  naissant  ce  désir,  par  leur  intelligence,  dans  leur 
«  propre  cœur,  les  sages  le  distinguent,  dans  le  non 
«  être,  comme  là  limite  de  fétre.  » 
-  Quand  le  Créateur  pose  en  dehors  de  lui  cette  mâïâ, 
ou  cette  Swadhâ,  cette  substance  de  l'être,  qui  était 
son  soi,  remplissant  son  esprit,  son  lui-même,  H  la 
prive  par  là  de  la  lumière  de  son  être,  il  plonge1  la 
mâïâ  dans  les  ténèbres.  Cest  là  le  commencement, 
le  principe  de  la  matière,  une  éclipse  de  l'espftit  lu- 
mineux, Une  négation  de  fétre,  un  osât,  un  non  être. 
Dans  le  principe,  il  n'y  avait  ni  lumière  ni  ténèbres; 
la  lumière  était  interne  à  Cesprit,  consubstantielle  avec 
lui-même.  Le  rayon  de  l'esprit  était  dans  la  mâïâ,  dans 
le  monde  de  "l'esprit ,  dans  la  substance ,  dans  son  être 
même,  qui  reflétait  l'esprit.  II  dirigeait  sur  elle  le  re- 
gard de  son  esprit,  et  elle  ouvrait  devant  lui  l'œil  de 
sa  lumière.  Mais  quand  ellè*fut  posée  en  dehors  de  lui, 
quand  il  y  eut  éclipse.et  ténèbres,  elle  devint  un  osât, 
un  non  être;  car  il  devint  un  sot,  un  être,  par  oppo- 
sition à  elle,  qui  n'était  plus  son  soi/ renfermée  dans 
son  lui-même.  Le  osât,  le  non  être,  est  une  idée  pu* 
rement  relative;  par  rapport  à  elle-même ,  cette  nature 
première ,  cette  mâïâ,  posée  en  dehors  de  lui,  est  bien 
réellement  soi,  être.  La  nature  a  une  existence  réelle, 
mais  renfermée  dans  ses  limites  propres;  elle  n'a  pas  une 
existence  par  elle-même,  elle  n'est  pas  swayam-bk&> 
comme  l'esprit;  elle  dépend  de  l'esprit,  et,  en  ce  sens, 
il  est  dit  d'elle  qu'elle  est  comme  si  elle  n'était  pas. 


(  205  ) 
Les  ténèbres,  tamas,  sont  donc  le  fondement  de 
cette  nature  première.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  d'elle 
qu  elle  est  avidyâ,  ignorance,  par.  contraste  avec  l'être, 
qui  estvidyâ,  science.  Les  sectaires  de  ïavidyâ  sont 
les  matérialistes,  les  athéistes,  et  par  fois  aiïssi  ce  que 
la  routine  des  orthodoxes  désigne  comme  tel;  ils  vont 
dans  la  région  des  ténèbres,  dans  la  mâïâ  primitive , 
en  dehors  de  l'esprit,  là  où  il  y  a  éclipsé  totale  de  lu- 
mière. Les  adomteurs  du  vidyâ,  au  contraire,  les 
spiritualistes,  sont  absorbés  dans*  l'esprit  pur.  Du  reste, 
les  idées  de  vidyâ  ejt  ayidyâv  de  savoir  et  d'igno- 
rance, varient  à  l'infini,  suivant  la  diversité  des  sys- 
tèmes. 

.  Ce  qu}  est  appelé ,mâ£âf  ou  tumas,  nature. ou 
ténèbres,  est,  c^U  même  que  la  cosmogonie  de  l'Ai- 
tareya  4é*jgne  sous  le  nom  &ambh<tsx<ïmy  et  com- 
prend comme  un  monde  placé  au-desàusdu  ciel.  Pour 
éclaircir^ cette  idée,  il  faut  que  nous .  ayons  recours 
à  un  autre  Upamshad  ;  ensuite  upu^  reviendrons  à 
Fhymne  du  Rigvftfa,  pour  dév^Ippper  le  système  de  ia 
dispersion  des  ténèbres,  et  de  la  pénétration  de  Tes-* 
prit  créateur  *  sous  forme  lumineuse»  dans  la  matière 
première.  ;On  lit. dans  \e  Mahà-Nârâycma,  un  des. 
Upauishads  dunoir  Yajurveda  ÇOupn&khat,  vol.  II, 
pag.  249).  .   .     ,  -,   • 

.*  Ambfats  çs\.:Y.ectu  mns  rivage  :  cette,  eau  est 
« ûtt  wpilie&ï  de] tous  les  mondes;  .elfe  est  au-dessus 
«du  cipL»  4  .«. 

.  A  mbfyaf  #e$t  donc  ni  la  masse  de$  eaux  matérielles, 
dont  £st  sorti  le  système  du  triple  monde  revêtu  d'un 
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corps  grossier,  ni  l'eau  que  renferme  l'atmosphère  dans 
ie  nuage.  Cest  la  mèréthérëe,  l'Akâsha,  substance 
de  l'esprit,  idée  pure1,  aussi  longtemps  quelle  était 
intérieure  dans  l'esprit:  mais  quand  celui-ci  l'eut  tour- 
née en  dehors ,  quand  de  son  centre  qui  était  partout 
et  nulle  part ,  parce  qu'il  était  le  tout ,  partout  centre, 
partout  intérieur,  nulle  part  circonférence;  miHe  part 
extérieur ,  il  l'eut  placée  à  la  circonférence;  alors  Vidés! 
ayant  subi  une  éclipse,  le*  ténèbres  l'ayant  envahi, 
XAkâska  devint  le  principe  même  de  la  matière.  Ce 
corps  de  la  nature  première  est  un  corps  subtil,  invi- 
sible, non  tangible,  mais  matériel  si  on  le  comparée 
l'esprit. 
1  Cette  mer;  ce  grand âkâêka  {Mûhâ  âkatha),  ie 
Vrihad  Aranyaka,  dans  tin  passage  du  reste  forte- 
ment empreint  de  matérialisme- (J^Àvantedfôa  Brâh- 
mena,  Oupnekhat,  vèl.  I,  pag.  100),  f appelle  la 
grande  mer,  le  MahÀ- sfflnudra.  Gardonsrnous  de 
la  confondre  aveé  l'élément  étherf  leBhut-àkâsha.  Le 
Mahârâkû&ha,  la  grande  mer,  fuHa  nature  première 
qui  constitue  ce  que  f  cta  a  appelé  leHirany&garbha, 
le  ventre  ou  le  corps  d'or,  fe Linga-sharira ,  ou  le 
corps  subtil  de  l'univers.  L'Upantshad'  Mahâ  Nâ- 
râyana,  dit  expressément  .à  eet  égard  (Ouptiekat, 
vol.  II,  pag.  251  )  :  «  Avant  toute  chose  parut  ÏHû 
«ranya-garbha;  il  sortit  de  l'essence  de  cette  eau, 
«qui  a  nom  Ambhas.  »  Du  Bhût  âkâska,  de T dé- 
ment grossier  de  Féther,  provient,  au  contraire,  le 
Sthûla  sharira,  ie  corps  grossier  de  cet  univers,  dans 
lequel' existe  le  Prajâpati,  le  seigneur  des  Pfajas, 
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des  créatures.  Le  grand  Akàsha  est  ie  principe  du  dé- 
veloppement du  système  des  quatre  mondes. 

H  y*  eut  une  secte  d'Âcasistes ,  si  je  puis  m  «pri- 
mer ainsi,  qui  adoraient  l'Afcâsha  comme  f esprit  su- 
prême ,  qui  effaçaient  l'esprit  du  rang  des  êtres,  pour 
lui  substituer  l'Akasha ,  et  attribuer  à  l'Akâsha  le  ca- 
ractère  de  l'esprit.  En  étudiant  les  Upanishads  avec 
attention ,  on  pourrait  concevoir  quelques  doutes  sur 
la  manière  par  laquelle  les  auteurs  de  ces  poèmes  phi- 
losophiques sont  parvenus  à  ia  notion  de  l'esprit  «Je 
•parie  ici  des  spiritualités  proprement  dits,  et  non  pas 
des  Hhnanyà-çarbhites  >  et  de  plusieurs  autres  sectaires 
plus  ou  moins  matérialistes ,  que  Ion  rencontre  parmi 
les  auteurs  de  certaines  portions  des  Upanishads. 

Quant  aux  spiirituaiistes ,  -H  y  en  a,  sans  doute, 
qui  conçoivent  la  notion  de  l'esprit  de  ia  manière  la 
plus  pure,  la  plus  rigoureuse,  la  moins  matérielle; 
fnaisd'autres  identifient  FA  kAaha  et  F  Atmatie  1a  manière 
la  plus  intime ,  non  pas  seulement  oomrae  être  et  subs» 
tance,  mais  comme  étant  l'esprit  même:  C'est  dans  ce 
sens  qu'ils  parlent  d'un  Chit-âkâsha,  d'un  étkerpen- 
tant,  auquel' la  cosmogonie  du  reste  tout  à  fait  spiri- 
tu&Iiste  de  l'Ait&feya,  compare  ïeèprit  animant  y  le 
jivâtnta.  Il  s'agît  de  Fespçh  qui  pénètre  dans  ie  cer- 
veau de  l'homme,  et  se  lie-  aux  conditions  du  corps 
par  lejwaSf  ou  Fâme  vitale.  Cet  esprit  sait,  est-il  dit, 
que  2  '  «  l'esprit  animant  est  semblable  à  cet  étherpett- 
«  sont  qui*  remplit  l'Univers.  »    • 

Faut-il'  donc  supposer  que  Fidée  de  l'esprit  pur 
n'est  que  le  raffinement  de  l'idée  d'un  éther  pensamt? 
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Je  ne  le  «rois  pas;  car  l'idée  de  l'esprit  est  profondé- 
ment innée  dans  Ëbomme,  et  lui  est  tout,  aussi  natu- 
relle que  ividée  du  corps  ou  de  la  matière.  Je  aérais 
plutôt  tenté  de  croire  que  le  système  des  Acasistes  est 
postérieur  à  1  autre,  sans  nier,  pour  cela,  sa  très- 
haute  antiquité. 

De- même  qu'il  y  eut  des  spiritualistes,  de  même 
il  y  eut  des  matérialistes-  d'une  foule  de  nuances*.  Les 
ftcasittes  professaient,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
un  matérialisme  spiritualiste.  Pour  eux  l'espace  notait 
pas  Je  vide;  c'était  la  plénitude  éthérée;  letlr  système 
était  incompatible  avec  la  doctrine  des  atomes,  telle 
que  la  conçoit  l'athéisme. 

Du  reste,  en  laissant  les  Acasistes  de  coté,  et  eu 
revenant  aux  spiritualistçs*  ceux-ci  considéraient  l'A- 
kàsha  comme  la  màïà  de  Brahme,  comme  cette  tnâïâ, 
ou  nature  première ,  que  l'esprit  appelé  Brahme ,.  ou 
celui  qui  cttoît  dans  l'étendue ,  avait  posée  «en  dehors 
de  lui,  et  qui  devint  le  principe  de  la  matière.  C'est 
ce  que  dit  positivement  le  Vrihad  Aranyaka  (  Vacha» 
kru  Brahmana,  Oupnekkàt ,  vol.  It  pag.  203  ).  Cette 
Muta  est  fréquemment  comparée  à  une  mer  vaste  et 
profonde  :  elle  est  cette  antbhas ,  qui  est  L'eau  sans 
rivage.  L'eau  matérielle  aAses  bornes,  son  rivage;  la 
nature  première  seule  "tient  encore  de  la  nature  di- 
vine en  ce  qu'elle  est,  illimitée ,  sans  bocd ,  sans  rivage* 
Cet  éther,  \&Mahâ-âlmshay  e$t  FOoéap  environnant  ' 
les  mondes.  II  est  dans  tous  les  interstices ,  il  est  les 
interstices,  la  ,  jointure  universelle  et  particulière  de 
Fensemble  et  de  la  chose  spéciale,      s 
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Tel  est  donc  ce  caractère  de  la  nature  première  : 
tout  est  dans  Féther,  et  Féther  est  en  toute  chose.  En- 
vironnant le  monde  et  pénétrant  dans  le  monde,  mer 
élher  ou  élément  éther,  il  est  le  lieu,  l'espace,  la 
jointure,  le  lien  :  jamais  l'espace  vide,  l'espace  abs- 
trait, la  réunion  des  atomes.  En  lui  se  meut  Y  esprit 
qui  Foccupe  tout  entier;  en  lui  est  le  souffle  de  l'es- 
prit ,  le  prâna;  en  lui  est  lame  qui  anime,  le  djtvas. 
Ce  souffle  et  cette  âme,  ces  manifestations  de  l'esprit  vi- 
vant, q|ii  est  uni  à  XAkâsha,  ne  sont  nullement  les  qua- 
lités de  1 'éther  :  ÏAkâshae&t  leur  demeure,  et  n'est  que 
cela.  De  méfie  que  Féther  est  la  première  manifestation 
du  Créateur ,  de  même  il  sera  le  dernier  à.  rentrer  dans 
le  Créateur,  lors  de  la  destruction  des  mondes. 

Cette  eau  est  «  au  milieu  de  tous  les  mondes.  » 
Pénétrant  les  mondes,  elle  les  nourrit  de  la  vie  la  plus 
subtile.  Il  est  dit  des  eaux,  apas,  quelles  sont  les 
mères  des  mondes  (Asiat.  Res.,  vol.  V,  p.  3  6  0)  j  Feau, 
ambhas,  est  la  mère  de  la  mère,  car  c'est  elle  qui  ' 
nourrit  ces  eaux;  elle  est  la  boisson  de  l'immortalité, 
Yamrita.  Indra,  le  roi  des  dieux,  boit  de  cette  eau, 
et  après  lui  boit  Varuna,  roi  des  eau*,  apas;  et, 
après  ces  deux-là,  l'homme  se  nourrit  de  la  double 
source  où  puisent  Indra  et  Varuna,  et  sa  parole  de- 
vient libre,  ivre;  elle  est  inspirée ,  et  Fhomme  s'im- 
mole dans  son  esprit  pour  s'offrir  en  holocauste  au 
Créateur,  qui  a  son  mouvement  sur  les  ondes  (Maha 
Narayana  Up.  Oupnekhat ,  vol.  II,  pag.  253), 

Indra  est  ici  la  collection  des  dieux  qui  existent 
dans  le  corps  subtil  de  l'univers,  dansl'Hiranya-garbba. 
XI.      ,  14 
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Issu  de  Xambhas,  il  est  nourri  par  cette  ambhas,  par 
cet  éther,  par  cette  eau  ou  nature  première,  qu'un 
rayon  du  Créateur  a  pénétré  en  expulsant  ies  ténè- 
bres. Varuna  est  le  dieu  qui  comprend  tous  ies  diedx 
réunis  dans  le  corps  grossier  de  f  univers ,  dans  le  Pra- 
djâpati.  Issu  des  apas, ces  apas  le  nourrissent,  c  est-à- 
dire  ces  eaux  sur  lesquelles  le  Créateur  est  descendu 
pour  en  faire  sortir  la  nature  seconde,  l'ordre  actuel 
de  la  création ,  le  monde  extérieur  et  visible.  L'homme 
se  nourrit,  dans  le  sacrifice,  de  ia  substance  des  deux 
mondes,  il  comprend  les  deux  mondes;  en  les 
amalgamant  à  sa  propre  substance,  en  t'en  nourris* 
sant  au  physique  comme  au  moral,  il  conquiert  les  trois 
mondes  visibles  et  les  quatre  mondes  subtils,  l'ensem- 
ble de  l'univers,  ou  les  sept  mondes.  Offrant  son 
cœur  comme  aliment  à  1  esprit,  H  purifie  ce  cœur,  et, 
immolé  dans! esprit,  il  s'absorbe  dans  l'esprit,  il  de- 
vient cet  esprit  qui  est  antérieur  à  la  création  et  au- 
dessus  des  mondes. 

L'eau  est  «  au  milieu  des  mondes  :  »  ce  qui  ali- 
mente paraît  toujours  au  centre,  Dans  la  mythologie 
cette  idée  est  exprimée  par  une  très-belle  image.  Le 
lotus ,  symbole  de  cette  eau ,  sort  du  nombril  de  Na- 
rayana,  de  l'esprit  ayant  son  mouvement  sur  les 
ondes.  Dans  le  calice  de  ce  lotus  est  renfermé  le 
Créateur,  qui  en  sort  lorsque  le  calice  s'ouvre;  alors 
cette  fleur  devient  la  figure  des  mondes  et  s'épanouit 
dans  le  système  de  l'univers.  Ce  lotus  représente  aussi 
le  cœur  du  Créateur,  dont  les  puissances  constitutives 
de  Funivers  émanent.  II  s'épanouit  également  dans  le 
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cœur  de  f  homme  purifie,  qui  a  reconnu  .que  lui  et  le 
Créateur  sont  un  seul  et  même  esprit;  alors  le  système 
dès  mondes  se  déploie,  par  suite  de  cette  conception, 
dans  le  génie  de  cet  homme.  Le  lotus  est  ainsi ,  comme 
issu  du  nombril  de  Narayana,.Ia  représentation  de  la 
nature  première,  de  la  mer  Akâsha,  qui  se  développe 
sous  la  forme  des  quatre  mondes.  Comme  renfermé 
dans  le  cœur  du  Créateur,  H  est  lé  symbole  de  la  nature 
seconde,  issue  des  eaux,  ou  des  apas ,  et  déployée 
sous  la  figure  des  trois  mondes. 

L'eau  première,  Xambhas,  est  «  au-dessus  du 
ciel,  »  appelé  Swar.  Sous  ce  dernier  nom,  on  entend  le 
firmament  étoile,  qui  est  le  produit  de  la  création  se- 
conde. Dans  le  principe,  la  mer  Akàsha  le  remplaçait; 
elle  était  en  haut ,  comme  la  mer  ténébreuse  était  au 
#  bas'<thl  primitif  univers.  Le  Créateur,  les  partageant 
par  son  rayon  créateur,  dispersa  les  ténèbres,  et  sé- 
para l'eau  d'en  haut  des  eaux  d'en  bas,  Tambhas  des 
apas,  comme,  lors  de  la  constitution  définitive  de 
l'univers,  il  sépara  le  ciel  de  la  terre. 

«  Mais  cette  masse ,  qui  était  recouverte  d'un  épi- 
«  derme,  fut,  à  la  longue,  produite  par  le  pouvoir  de 
«  la  contemplation.  »  Ainsi  s'exprime  l'hymne  du 
ftigVedâ.  Cette  masse  est  le  corps  subtil  de  l'univers, 
que  fa  contemplation  dévoile  et  qui  est  produit  dans 
fambttas,  ou  la  nature  première,  par  suite  d'une 
évolution  interne  que  subit  cette  même  nature  pre- 
mière. On  représente  ce  corps  subtil  par  la  peau  fine 
et  délicate  dont  le  monde  est  censé  avoir  été  enve- 
loppé dans  l'origine  des  choses.  LîI  peau  qui  couvre  la 
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masse  des  quatre  mondes  indique  que  ces  quatre 
mondes  ne  sont  pas  encore  dévoilés.  Ils  sont  encore 
dans  Xambhas,  dans  la  nature  première,  comme  s'ils 
n étaient  pas.  lis  n'y  sont  que  par  le  tapas,  par  la  pro- 
fonde contemplation  çlu  Créateur. 

Tapas  est,  au  fond,  la  chaleur  de  l'esprit.  C'est 
une  combustion  idéale  de  cet  esprit,  qui  s'enfonce 
dansia  contemplation  de  sa  nature/  de  son  être  pro- 
pre, qui  entre  dans  le  dhyâna  avec  lui-même,  et 
accomplit,  au  sein  de  lui-même,  une  union,  un  yoga 
avec  lui-même.  Le  tapasvi,  celui  qui  est  dans  le  tapas, 
est  Y  enflammé.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  mortifications 
extérieures  que  les  Upanishads  condamnent,  comme 
ils  condamnent  les  sacrifices,  tout  ce  qu'ils  appellent 
œuvres,  si  celui  qui  est  engagé  dans  le  tapas  du  de- 
hors n'est  pas  tapasvi,  zélé,  mortifié  au-dedaqs  de  • 
lui-même ,  si  celui  qui  accomplit  le  sacrifice  du  dehors 
ne  s'immole  pas  de  même  au-dedans  de  lui-même. 

La  plus  haute  expression  de  ce  tapas  est  le  tapas 
du  Créateur,  de  même  que  la  plus  haute  expression 
du  sacrifice  est  le  sacrifice  du  Créateur.  ^ 

Le  tapas  est  donc  la  chaleur,  la  préfondeur,  l'em- 
brasement de  l'esprit  dans  tout  son  intérieur.  C'est 
ainsi  que  cet  esprit  accomplit  l'acte  de  la  création,  au 
moyen  de  sa  méditation  profonde.  Le  tapas  n'est  pas 
un  acte  isolé  que  l'on  puisse  séparer  du  dhyâna, 
de  Fenfoncement  de  l'esprit  dans  son  propre  être.  Par 
le  tapas  le  Créateur  s'enflamme  ;  il  allume  'en  lui  le 
feu  du  sacrifice,  ce  premier  flambeau  qui  éclairera 
l'Univers,  qui  expulsera  les  ténèbres.  Tel  est  le  génie 
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sévère,  la  profondeur  dé  cet  esprit,  que  sa  pensée  se 
traduit  en  action:  il  médite,  et  aussitôt  il  est  em- 
brasé; Le  feu  de  son  tapas  tout-puissant  est  le  vaishwa- 
nara  aima,  esprit  qui  embrase  les  mondes,  et  s'éta- 
blit, au  centre  des  mondes,  au  fond  de  ïether,  de 
Yambhas,  de  ia  nature  première,  comme  le  feu  ou- 
vrier >  le  feu  artiste ,  la  chaleur  naturelle.  Dans  cette 
flamme  les  êtres  sont  alimentés,  éclairés,  purifiés,  et, 
brillant  au  dehors,  deviennent  visibles. 

Par  son  tapas,  le  Créateur  met  au  dehors  de  lui  sa 
pensée  interne,  son  buddhi,  ou  son  intelligence  créa- 
trice. II  éclaire  les  profondeurs  de  son  être ,  il  se  voit 
lui-même  tout  esprit,  et  il  se  pose  comme  le  grand 
tout,  le  Moi  universel  des  mondes.  Comme  tel,  H  est 
lé  Ahankâràs y  la  vaste  égoïté;  il  est  dans  la  solitude, 
et  se  trouve  en  face  de  cette  nature  première ,  de  cette 
mata,  dont  il  va  expulser  les  ténèbres,  sur  laquelle  il 
va  descendre,  dans  laquelle  il  va  pénétrer.  Il  ouvre 
son  Manas  créateur;  il  opère  par  l'union  intime,  la 
profondeur  de  sa  raison  et  de  son  sentiment. 

Ce  tapas  place  l'esprit  lui-même  à  la  périphérie, 
au  dehors  de  lui-même ,  le  sort  de  l'intérieur  pour  le 
faire  paraître  comme  lepuruscha,  comme  l'esprit  des 
mondes,  s  incorporant  aux  mondes.  Devenu  le  vaish- 
wanara-atma ,  c'est-à-dire  l'esprit  qui  brûle  comme 
la  chaleur  naturelle  au  centre  des  mondes,  et  qui  se 
concentre  dans  le  feu  universel,  ce  tapas  est  le  vaste 
brasier  d'où  sortent  les  jivas  ou  les  âmes.  Mais  anté- 
rieurement à  la  sortie  des  âmes  particulières ,  il  est  le 
jivatma,  l'esprit  animé  et  animant  du  monde  entier; 


on  te  comparé  au  chit-akasha ,  à  féther  pensant,  à  la 
nature  première  dans  laquelle  l'intelligence  a  pénétré. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  fait  a&usion  au 
vaishwanararatma,  sajivatma  des  mondes,  à  lame 
universelle ,  au  vaste  embrasement ,  au  feu  de  la  vie 
centrale,  dans  le  passage  suivant  du  MundakarTJpa* 
nishad,  qui  fait  partie  de  l'Atharva-veda  (Oupnek- 
hat,  vol.  I,  pag.  381,  382):  «  Comme  le  feu ,  dont  h 
«  flamme  jette  une  vive  lumière;  de  ce  feu  séchap- 
«  pent  des  milliers  d'étincelles ,  toutes  avec  le  carac- 
«  tère,  avec  la  couleur  du  feu;  ainsi  sortirent,  de  cet 
«  être  pur,  toUs  les  jivatmas  (  toutes  les  âmes  parti* 
«culières);  et  tous  doivent  rentrer  dans  ce  même 
«  esprit.  » 

Un  semblable  passage  se  trouve  dans  h  toi  de 
Manou  (XII,  15  )  :  «  De  la  substance  de  cet  es- 
«  prit  suprême  s'échappent ,  comme  les  étincelles  du 
«  feu,  d'innombrables  esprits  vitaux,  animés,  qui  im- 
«  priment  un  mouvement  constant  aux  créatures 
«  hautes  et  basses.  » 

Le  tapas  des  grands  saints  ou  des  Maharshis  a  ce 
caractère  à  la  fois  créateur  et  destructeur  de  la  Divi- 
nité suprême.  II  produit,  H  alimente,  if  anéantit..  Mais  le 
tapas  primitif  ne  se  manifeste  pas  encore  avec  les  trois 
gunas  ou  qualités,  et  sous  une  triple  forme/  tel  qu'il 
se  manifeste  lors  de  la  création  des  trois  mondes.  Dans 
le  principe,  il  est  concentré,  universel,  unique.  Tel 
aussi  le  tapas  des  grands  saints,  des  véritables  Tapas- 
vis,  qui. ont  reconnu  en  eux  l'esprit,  et  agissent  par 
la  puissance  de  cet  esprit.  II  peut  s'élever  à  ce  degré 
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infini  oit  de  nouveau  il  survit  à  l'anéantissement  des 
mondes,  et  redevient  comme  il  ie  fut  dans  le  principe, 
un ,  central ,  unique  :  ce  qui  est  énergiquement  ex- 
primé par  la  fiction  de  F  incendie  des  mondes,  ce 
séjour  des  péchés,  incendie  causé. par  la  dévotion 
ardente  des  Cénobites.  Voilà  pourquoi  tous  les  êtres 
particuliers,  les  pécheurs,  tremblent  devant  ces  grands 
saints,  tremblent  devant  cet  esprit  qui  peut  anéantir 
les  mandes.  Ils  cherchent  à  apaiser  les  premiers  et  à 
retarder  l'entreprise  de  f autre.  Cette  entreprisé  ne  sera 
consommée  qu'à  la  fin  du  temps ,  quand  le  vaistoa- 
nara-atma  restera  seul.  Alors  l'esprit  saisira  les 
mondes  de  nouveau  ;  la  flamme  de  son  tapas  les  dé- 
vorera ;  il  n'y  aura  plus  que  f  esprit  qui  subsistera  seul.  t 

Dans  le  dJitfâna  avec  lui-même,  en  s  enfonçant 
dans  son  être,  au  sein  duquel  il  descend,  dans  lequel 
il  s'élève ,  au  milieu*  duquel  il  se  concentre ,  étant  à  la 
fois  partout,  et  partout  en  lui-même ,  le  Créateur  voit 
en  lui  le»  mondes,  et  .ces  mondes  il  les  considère  dans 
ïambhas,  dans  la  nature  première,  sur  laquelle  il  est 
descendu ,  {dans  laquelle  il  a  pénétré.  Ainsi  il  sort  de 
ïambhas,  en  y  soulevant  la  masse  des  mondes. 

Le  sage  est  appelé  à  s enfoncer,  cblns  ce  même 
dhyâna,  après  s'être  reconnu  lui-même,  pour  voir  1  es- 
prit dans  les  mondes,  lui-même  dans  l'esprit,  et  I esprit 
et  les  mondes  en .  lui-même.  Ainsi  il  devient  libre. 

Dans  ce  sens  profond,  il  çpt  dit  de  l'esprit  créateur 
qu'il  est  entré  dans  le  yoga,  dans  l'union  avec  lui- 
même,  qu'il  s  est  m&rié  dans  son  manas,  dans  la  pro- 
fondeur de  sa  raison  et  de  son  sentiment,  et  que  de 
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cette  union  de  l'esprit  et  du  cœur,  de  Tatma  et  du 
manas,  est  sorti  fe  souffle,  le  fils  de  f esprit,  ce  Prâna, 
tout- puissant,  qui  vivifie  l'univers.  Ceci  est  encore 
conçu  par  une  autre  image,  où  le  cœur  est  représenté 
comme  l'époux  de  la  parole  créatrice,  et  où  le  Prâna 
est  dit  leur  fils,  qui  anime  l'homme  et  l'univers 
(  Vrihad  Aranyaka ,  Srichti  Brahmena,  OupnekhcU, 
vol.  I,   pag.  138). 

Lé  Créateur,  uni  à  lui-même,  est  le  Yogiswara,  le 
seigneur  de  l'union*  Il  demeure  dans  la  solitude  de  son 
esprit,  étant  lui-même  à  lui-même  son  tout,  sa  maison , 
sa  demeure,  sa  famille,  l'époux,  l'épouse,  le  fils,  et 
celui  qui  a  tenoncé  à  tout  cela,  le  solitaire,  celui  qui 
a  éteint  le  feu  du  monde  pour  le  concentrer  dans  son 
esprit  seul.  Le  Yogi  terrestre,  l'habitant  de  la  forêt, 
est  appelé  à  méditer  sur  ce  Yogiswara,  à  devenir  ce 
Yogiswara,  et  tel  est  le  sens  de  l'ascétisme  indien.  H 
faut  que  ce  Yogi  demeure  dans  son  cœur  purifié,  où 
brûle  la  lampe  de  la  conscience,  «  ce  vieux  ermite 
«  dans  le  cœur.  »  comme  l'appellent  les  poètes.  A  la 
clarté  de  cette  lampe,  le  Yogi  doit  lentement  se  con- 
sumer, éteindre  les  feux  extérieurs  des  sens,  pour 
obtenir  Vœil  de  l'esprit.  Avec  cet  œil  il  contemple  les 
mondes  et  le  Créateur,  puis  abandonne  l'ensemble  de 
ces  méditations  poui*  s'absorber  dans  l'esprit  pur. 

Dans  le  tapas  de  l'esprit,  deux  actes  deviennent 
visibles ,  actes  du  manas  ou  du  cœur ,  et  ces  actes 
sont  la  volonté  du  Créateur  et  son  désir.  Mais  pour 
en  bien  saisir  les  caractères,  il  faut  d'abord  dire  un 
mot  de  ce  manas  du  Créateur. 
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En  face  de  la  mata,  de  la  nature  première,  qu'il 
jy eut  pénétrer ,  dont  H  veut  expulser/ içs  ténèbres,  le 
Créateur  se  développe  d  abord  comme  la  vaste  intel- 
ligence des  mondes,  comme  le  buddhi  créateur;  puis 
3  se  pose  dans  son  ahankâras  ou  dans  son  égoïté , 
au  dehors  de  lui-même  :  il  devient  le  moi  universel, 
la  figure  du  monde.  Voulant  entrer  dans  le  monde,  il 
doit  faire  du  monde  son  corps,  le  tissu  dont  il  se 
couvre  ;  et  pour  cela  H  faut  qu'il  sorte  de  lui-même  en 
esprit,  comme  il  en  était  sorti  en  substance;  il  faut 
qu'il  devienne  le  puru$char  ou  l'esprit  du  monde. 

Mais  ce  puruscha  ne  peut  se  développer,  dans  le 
monde/  qu'au  moyen  des  sens,  car  par  les  sens  seuls 
il  peut  atteindre  au  monde  ;  et  pour  que  les  sens  puis- 
sent communiquer  avec  Je  monde,  il  faut  une  force 
centrale,  un  sens  interne,  un  organe  tout  spirituel, 
dont  puissent  émaner  les  autres  sens  qui  sont  exter-( 
nés,  pour  aboutir  à.  ces  objets  de  la  sensation  qui 
constituent  le  monde.  Ce  foyer  de  la  sensation  existe 
dans  ce  qu'on  appelle  le  manas  de  la  Divinité  créa- 
trice, qui  crée  par  ce  manas.  Malheureusement  il  n'y 
a  pas,  en  langue  française,  uùe  expression  complète-, 
ment  équivalente  à  cette  idée;  il  faut  donc  lâcher  de  la 
développer  par  l'analyse.  * 

Le  siège  du  manas  est  établi  dans  le  cœur;  mais  ce 
n'est  pas  le  cœur  matériel,  hridi  ou  harda ;  ce  n'est 
pas  non  plus  exactement  ce  que  nous  appelons,  dans 
le  style  familier,  le  cœur,  pour  indiquer  le  courage 
de  l'âme,  le  sentiment  intime,  lame  mime,  ce  qui 
revient  au  gemuth  des.  Allemands,  et,  jusqu'à  uncer- 
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tain  point,  au  mens  latin.  Marias  est  cela  et  plus  que 
cela;  dans  marias  est  la  faculté  déjà  perisée,  le  chi~ 
tas,  unie  à  1  affection  ou  au  désir,  au  kama,  et  ma- 
nifestée par  {a  volonté ,  le  sankalpa.  Le  manas  du 
Créateur  est  naturellement  pur;  cependant  comme  d 
pénètre  dans  la  création  par  les  ténèbres  >  et  qu'il  est 
obligé  de  les  expulser  par  sa  lumière ,  le  manas,  captif 
dans  (a  création,  contracte  une  souillure,  il  devient 
impur  ;  il  n'est  plus  dans  la  lumière  absolue ,  mais  dans 
la  lumière  mélangée  de  ténèbres  ;  il  se  trouve  placé 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres ,  dans  le  dvandva  f  ou 
la  dualité. 

Le  manas,  partagé,  passionné,  divisé,  et  établi 
dans  le  clair-obscur ,  a  deux  volontés  contraires,  une 
bonne  et  une  mauvaise  volonté  :  le  sankalpa  et  ie 
vikalpa.  Pour  redevenir  pur,  il  doit  effacer  ces  vo- 
lontés et  étouffer  le  désir  qui  lui  est  inné  et  qui  le 
porte  à  aimer  la  créature.  Il  rentre  ainsi  purifié  dans 
le  manas  du  Créateur,  qui  lui-même  est  réduit  à  son 
principe,  le  buddhi,  la  vaste  intelligence.  En  cette, 
circonstance,  le  Créateur  se  replie  sur  lui-même,  et, 
.  délaissant  lemonde,  opère  l'anéantissement  du  monde. 
Tel  est  l'ensemble  de  l'idée  du  manas,  aussi  sommai- 
rement qu'il  m'a  été  possible  de  l'expliquer. 

Manas,  avons-nous  dit ,  est  un  organe  interne  et 
spirituel,  ie  foyer  de  dix  organes  extérieurs,  dont  les 
cinq  premiers  se  rapportent  à  la  sensation,  et  les  cinq 
autres  à  l'action.  Les  premiers ,  on  les  appelle  buddh- 
îndriyâni ,:  organes  de  la  sensation ,  et  l'intelligence 
cherche  à  comprendre  et  à  saisir >  par  leur  moyen,  lv 
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monde  visible,  pour  s'en  alimenter  spirituellement 
pariant.  Les  autres  portent  le  nom  de  karm-en- 
driyâni,  organe»  de  l'action;  le  corps  élémentaire  s'en 
sert  pour  se  nourrir ,  se  reproduire  et  se  mouvoir  dans 
l'espace.  L'ensemble  de  ces  dix  organes ,  que  marias 
dirige  avec  un  tact  infaillible,  aussi  longtemps  qu'il 
ne  s'en  laisse  pas  dominer,  qu'il  ne  devient  pas  leur 
esclave,  qu'il  nes'ef&ce  pas  dans  l'univers  visible,  qu'il 
ne  s'éclipse  pas  dans  les  ténèbres;  cet  ensemble  cons- 
titue ce  que  Ion  appelle  lepuruscha ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  cosmogonie  de  ÏAiiareya 

La  spiritualité  originelle  de  l'idée  du  manas  est 
déjà  exprimée  par  le  mot  même  ;  car  manas  vient  de 
la  racine  man,  penser;  de  manas  vient  à  son  tour 
Manus,  l'homme,  le  penseur.  C'est  un  créateur  en 
sous-ordre,  c'est  l'ordonnateur,  le  législateur  du  monde 
visible.  *On  fa  comparé  au  M  en  des  Phrygiens,  au 
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Mannus  des  Germains ,  à  Minos  de  Crète  et  à  l'E- 
gyptien Mènes,  êtres  fabuleux  dont  le  type  primitif 
est  clairement  expliqué  dans  l'idée  .de  l'Indien  M  anus. 

Maintenant  l'on  comprendra  ces  paroles  significa- 
tives de  l'hymne  du  Rigveda  :  «  D'abord  le  désir  fut 
«  formé  dans  son  cœur;  et  cela  devint  la  semence 
«  originale  de  là  production  des  êtres;  reconnais* 
«  sant  ce  désir,  par  leur  intelligence,  dans  leurs  pro- 
«près  coeurs,  les  sages  le  distinguent,  dans  le  non 
«  être,  comme  la  limite  de  l'être.** 

Par  le  désir  kâma,  qui  natt  le  premier  dans  son 
cœur  manas,  lé  Créateur  éprouve  un  attrait  pour  la 
mata,  pour  la  nature  première,  qui  est  couverte  de, 
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ténèbres.  II  se  dit  :  «  Puissé-je  la  découvrir,  l'éclairer , 
«  la  purifier ,  puissé-jè  m'y  mêler,  y  pénétrer  !  »  Par 
cet  acte  de  son  amour,  le  Créateur  est  censé  avoir 
contracté  la  souillure  4e  la  tnâïâ.  II  a  expulsé  les  té- 
nèbres, il  a  découvert  le  sein  de  la  créature,  il  a  bu 
le  lait  de  ce  sein  mystique  :  la  mâïâ  a  été  illuminée, 
mais  le  Créateur  est  devenu  le  captif  de  la  mâïâ;  i\ 
est  tombé  dans  les  liens  des  êtres  ;  il  a  été  tissu  dans 
la  mâïâ;  il  est  devenu  le  fil  avec  lequel  a  été  brodée 
la  trame  de  la  nature  première,  déjà  mâïâ  :  idées  qui 
seront  plus  tard  expliquées,  quand  nous  traiterons  du 
sacrifice. 

Aussi,  l'homme  qui  veut  reconnaître  «Je  Créateur 
(pour  devenir  la  voie  par  laquelle  le  Créateur  se  pu- 
rifie), doit  le  retrouver,  car  il  est  caché,  et  doit  le 
délivrer  en  se  délivrant  lui-métoe  des  liens  de  la  mâïâ. 
IÏ  est  l'esclave  de  cette  nature  éblouissante  de  beauté, 
mais  perfide. comme  la  syrènè,  qui  conduit  vers  un 
abf me.  C#  homme  qui  aspire  à  la  liberté  doit  se 
dégager  de  la  mâïâ,  doit  purifier  son  coeur,  y  étein- 
dre l'amour  de  la  mâïâ,  faire  rentrer  son  désir  en 
lui-même,  le  diriger  vers  l'esprit*  consumer  Kâma, 
le  dieu  de  l'amour ,  par  la  flamme  de  son  esprit , 
flamme  qui  est  le  troisième  œil,  Fœil  spirituel,  avec 
lequel  il  contemple  Fesprit  après  avoir  anéanti  la 
créature.  Ainsi  consumé,  Kâma  devient  Ananga, 
sans  membres,  incorporel,  spirituel,  dirigé  vers  l'es- 
prit pur  :  mythe  charmant,  dont  s'est  sçrvi  fes- 
prit de  secte.  Les  adorateurs  de  Siva  blâment  les 
anciens  et  purs  Brahmanes  de  ce  que  leur  dieu, 
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Brahma,  le  Créateur,  avait  été  saisi  de  l'amour  de  la 
créature,  sa  propre  fille,  avait  été  blessé  par  les  flèches 
de  Kama.  C'est  ainsi  que  les  Yogis  sivaïtes,  ascètes 
exagérés ,  cherchent  à  déverser  le  mépris  sur  les  Gri- 
hasthas  brahmaniques ,  chefs  de  familles. 

Tel  est  le  désir  dont  il  est  dit  que  les  sages  le  recon- 
naissent, dans  leur  propre  cœur,  manas ,  quand  ils 
ont  reconquis  leur  intelligence,,  buddhi,  quand  ifs 
ont  fait  rentrer  leur  cœur  purifié  dans  leur  intelli- 
gence dégagée  des.  liens  de  ce  monde.  Alors  ils  dis- 
tinguent  le  caractère  propre* à  ce  désir -profane ;  ifs 
savent  qu'il  renferme  la  semence  des  choses,  mais  que 
cette  semence  même  est  le  non  être,  Usât,  en  tant 
que  ce  jion-étre  apparaît  comme  la  limite  extrême  de 
F  être  (sut).  Ils  renoncent  à  lents  finfailles,  à  leurs  dé- 
sirs terrestres;  dans  un  âge  avancé,  ils  entrent  dans  la 
foret,  tournent  leurs  désirs  vers  le  haut,  comme  H  est 
dit  des  Balifchilya  Munis.  Ce  sont  des  sages  de  la 
hauteur  d'un  pouce ,  ce  qui  indique  qu'ils  sont  de  la 
grandeur  de  l'esprit  pur,  du-puruscha  incorporé  dans 
le  coeur  humain ,  où  il  existe,  dit-on,  sous  forme  de 
lumière,  haute  comme  le  pouce.  Ces  Baiikhiiyas 
étaient  Urddharetis,  leurs  désirs  montaient  en  haut', 
leur  semence  entrait  dans  Fesprit,  et  ne  se  dirigeait 
pas  ejti  bas,  vers  ia  matière. 

(  Là  suite  au  numéro  prochain],  ) 
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Relation  d'un  voyage  en  France,  par  le  cheikh 

RÉFAA. 

Un  des  élèves  les  plus  distingués  de  fa  mission 
égyptienne,  le  cheikh  fléfea,  a  composé  en  arabe, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  une  relation  tfe  son  voyage 
en  France ,  qui  doit  être  publiée  incessamment  par 
l'imprimerie  de  Boulak.  Cet  ouvrage ,  dont  fauteur 
m'a  communiqué  le  manuscrit  et  m'a  permis  de  pren- 
dre des  extraits,  pourra,  contribuer  à  flairer  ses  com- 
patriotes, détruire  beaucoup  de  leurs  préjugés ,  et  les 
engager  à  venir  chercher  en  Europe  les  lumières 
qui  leur  manquent,  II  aura  par  conséquent  pour  eux 
une  assez  grande  importance.  Pour  nous,  à  la  vérité, 
il  en  aura  beaucoup  monts,  car  il  n'ajoutera  rien  à  nos 
connaissances  ;  cependant  H  nous  offrira ,  outre  l'inté- 
rêt qui  s'attache  au  mérite  du  style ,  celui  que  pré- 
sente le  spectacle  tout  à  Cstit  nouveau  d  un  Arabe  fai- 
sant le  tableau  de  Paris,  d'un  enfant  de  l'Egypte, 
cette  contrée  célèbre  dont  nos  voyageurs  et  nos  sa- 
vants ont  travaiHé  avec  tant  de  zèle  à  décrire  ïes 
mœurs,  les  usages,  les  institutions,  décrivant  à  son 
tour. -les  institutions,  (es  mœurs,  les  usagés  de  la 
France  moderne,  et  les  jugeant  avec  l'esprit  oriental 
et  les  idées  musulmanes. 

J'ai  pensé  que,  sous  ce  point  de  vue,  le  voyage  du 
cheikh  Réfaa  pouvait  piquer  la  curiosité  des  mem- 
bres de  la  Société  asiatique,  et  qu'on  me  pardonne- 


i      » 
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mit  d avoir,  par  ia  courte  analyse  que  je  vais  en  don- 
ner, fait  un  instant  diversion  à  des  travaux  plus  sérieux 
et  {dus  importants.  *  é 

Ré&a,  fils  de  Seyyid  Bèdaoui  Rafé  deTahta  **lfc 
^Ikykll  çhij  ^*>V  O^amJI  (^  'fit  ses  études  au  col- 
lège de  ia  mosquée  Elaihar  (l).  H  fat  d'abord  em- 
ployé par  Mohammed  My  comme  prédicateur  àl'afmée, 
ensuite  envoyé  en  France  avec  les  jeunes  Égyptiens 
auxquels  le  pacha  voulut  faire  apprendre  les  arts  et 
les  sciences  d'Europe.  Avant  de  quitter  sa  patrie ,  il 
reçut  d'un  de  ses  parents  et  'amis  le  conseil  de  noter 
tout  ce  qu'il  verrait  d'intéressant  dam  son  voyage , 
pour  le  communiquer  à  ses  compatriotes ,.  et  leur 
donner  ainsi  une  idée  d'un  pays  qui  leur  est  presque 
inconnu.  Réfaa  adopta  ce  projet,  persuadé  que  le 
goût  de  Mohammed  Aly* pour  s'instruire  des  usages 
des  nations  européennes  lui  ferait  accueillir  ce  tra- 
vail avec  faveur. 


(1)  Il  applique  à  cette  mosquée  célèbre  les  deux  vers  attirante  : 

«M 


*j®  iJ^t  <*-*U 


«Si  vous  voulex  acquérir  du  mérite,  fréquentez  une  mosquée 
«  qu'illuminent  les  soleils  des  connaissances.  On  y  voit  éclore  teë 
»  fleurs  des  jardins  de  la  science  ;  c'est  pour  cela  qu'elfe  est  ap- 
•  pelée  Elazhar  (  florissante  ).  »       * 
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•  Son  but  a  été  d'exciter  les  Musulmans  à  recher- 
cher et  cultiver  les  connaissances' qui  leur; sont  étran- 
gères et  qui  fleurissent  en  Europe.  «  Pendant  mon 
«séjour  à  Paris,  dit-H , .  voyant  les  Européens  jouir 
«  des  bienfaits  dune  civilisation  avancée,  je  gémissais 
«  de  penser  que  les  Musulmans  sont  privés  de  tant 
«d'avantages.  »  Il  promet  d'être  fidèle,  à  ia  vérité  dans 
ses  récits,  et  de  ne  pas  craindre  de  donner  son  ap- 
probation aux -choses  qui  lui  ont  paru  bonnes;  il  ne 
les  a  considérées  comme  telles  que  parce  qu'elles  ne 
'  sont  point  contraires  à  la  loi  musulmane.  Cette  décla- 
ration était  une  précaution  Utile  pour  prémunir  les 
lecteurs  mahométai»  contre  la  prévention  défavora- 
ble' qu'ils  auraient  pu  concevoir  à  l'égard  de  Fauteur 
et  de  ses  jugements. 

L'ouvrage  est  intitulé  :  PurificaHon  de  For  dans 
la  description  abrégée  de  Péris,  Sy—r^M  u**^ 

j*j\*  o^Aâii.  D  se  compose *dune  préface,  iUiXJu,  en 

quatre  chapitres  oL;  dun  objet  «XaoSU  ou  syax*; 
en  quatre  points,  aJUu,  et  d'une  conclusion  £ 

en  plusieurs  compléments  ou  appendices,  *. 


PRÉFACE. 

Chapitre  I. 

Motif  de  la  mission  des  jeunes  Égyptiens  en  Europe. 

%  iL'âUfeur  se  fivre  d  abord  à  des  considérations  gé- 
nérales pour  prouver  à  ses  compatriotes  Fimportance 
des  connaissances.  II  divise  les  hommes  en  trois  ca- 
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tégories-:  celle  des  sauvages  (J**yJI  **&?*),  tels  que 
certains  peuples  nôirfc  qui  vivent  dans  l'ignorance , 
sans  lois ,  comme  les  bétes  ;  celle  des  barbares  (JLj&ja 
*Lj y~Jl)9  comme  les  Arabes  du  désert,  qui  ont  des 
lois  religieuses ,  qui  connaissent  la  lecture  et  I  écri- 
ture, niais  qui  sont  grossiers  et  incultes,  et  n'ont 
quuile  idéejftrès-imparfaite  des  arts;  enfin,  celle  des 
peuples  policés  (%4tj  ft^lj  V*^  **ïrO,  tels 
que  les  Européens,  Égyptiens,  Syriens,  Turcs,  Per- 
sans, Barbaresques,  &c.  Ces  nations  ont  une  civilisa- 
tion, des  arts,  des  sciences,  des  lois,  un  gouverne* 
meut ,  des  commodités'  de  k  vie* 

Dans  cette  dernière  classe,  il  est  différents  degrés. 
Les  Européens  tiennent,  sans  contredit,  le  premier 
rang.  Les  Musulmans  se  livrent  encore  aujourd'hui 
avec  succès  aux  études  canoniques  et  philosophiques 
(JL^JLibJI^  kfSjJâJ\  *jAjdl),  c'est-à-dire  à  la  jurispru- 
dence religieuse  et  civile,  la  logique,  la  métaphysi- 
que, &c;  mais  depuis  longtemps  ils  ont  négligé  les 
sciences  positives  (iU,»..C4  -jA*Jî),  et  3s  sont  main- 
tenant obligés  de.  recourir  aux  Européens  pour  ap- 
prendre d  eux  ces  mêmes  sciences  dans  lesquelles  ils  • 
furent  autrefois  leurs  maîtres.  La  civilisation  des  chré- 
tiens, leurs  arts,  leur  tactique,  leurs  inventions  de 
toute  espèce,  ont  élevé  si  haut  leur  richesse  et  leur 
puissance,  que  les  Mahométans  seraient  devant  eux 
comme  s'ils  n'étaient  pas,  sans  la  protection  particu- 
lière que  Dieu ,  dit  l'auteur,  accorde  à  l'islamisme. 

Cette  considération  a  frappé  Mohammed  Aiy.  H  a 
voulu  rendrç  à  1  Egypte  son  ancienne  splendeur  et 
XI.  15 
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faire  fleurir  les  arts  sous  son  gouvernement.  Pour  at- 
teindre ce  but ,  3  a  appelé  auprès  de  lui  plusieurs' 
Francs  instruits,  et  les  a  combles  de  bienfaits.  Le 
peuple  ignorant  le  blâme  de  l'accueil  qu'il  fait  à  des 
ennemis  de  Tislamisme,  et  ne  voit  point  que  les  seri 
vices  importants  d*  ces  étrangers  justifient  les  faveurs 
dont  ils  sont  l'objet,  puisque  ee$t  |i  f*w  mm  ^jue 
1 -Egypte. doit  ctes^ateliersr  des  Criques,  des  écoles, 
une  année  nombreuse  et  diaciplifiée. 
\  Les  marnes  vues  d'utilité  qui  ont,  engage  Le  pacha 
à  faire  venir  d'Europe  m  Egypte  des»  hommes  éclair 
lui  ont  inspiré  l'idée  d'eftv&yç*  4e  jeunes  Égyptien 
en  Europe,  pour  y  acquérir  des  connaissances,  et  les 
naturaliser  ensuite  dans  leur  patrie»  Eu  général ,  fei 
Mahométans,  par  scrupule  religieux,  n aiment  point 
à  voyager  hors  des  pays  où  domine  l'islamisme.  Four 
prévenir  le  blâme  des  rigoristes,  le  cheikh  Réfaa 
s'empresse  de  cher  cette  parole  de  Mahomet  :  wJW 
tjvoJlf  jJ^j  (*k*JI,  allés  chercher  la  science,  fubce 
même  en  Chine»  Il  ajoute  que.  d'ailleurs  il  n'y  a  point 
de  motif  pour  condamner  les  voyages  dans  lesquels  la 
•  foi  du  voyageur  rte  court  aucun  riaqae. 

CfUPITR3   II. 

«  f  * 

Sur  tes  diverses  hranckes  de  connaissances  que  doivent 
étudier  les  élèves  de  la  mission  égyptienne. 

Les  détails  que  contient  ce  chapitre  sont  les  mèmeî 
que  ceux  donnés  dans  le  tome  II  du  nouveau  Journal 
asiatique.  :  » 


J 
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Chapitre  III. 

Aperçus  généraux  de  géographie  comparée.  —  Motifs  du 
choix  fait  de  la  France  pour  y  envoyer  les  jeunes 
Égyptiens. 

L'auteur  passe  rapidement  en  revue  tous  les  pays 
de  flunivers  d'après  les  géographes  européens.  Consi- 
dérant les  différentes  parties  du  monde  sous  un  point 
de  vue  religieux  et  avec  lceti  d'un  dévot  "Musulman, 
il  donne  ta  préférence  &  l'Asie ,  berceau  de  f islamisme 
et  de  toutes  ies  religions ,  patrie  des  prophètes  et  des 
quatre  Imams  (chefs  des  quatre  rites  sunnites  ),  mère 
des  Arabes,  la  plus  noble  des  nations,  terre  de  la  Mekke 
et  deMédrqe.  II  place  ensuite!' Afrique  à  cause  du  nom- 
bre des  Musulmans  xpii  l'habitent,  des  saints  person- 
nages qu'elle  a  produits  et  de  l'avantage  qu'elle  a  de 
compter  l'Egypte  parmi  ses  provinces.  Au*  troisième 
rang,  H  met  l'Europe,  ou  siège  le  sultan ,  chef  de  la  re- 
ligion mahométane  jJâ*^I  «•UAft;  les  Iles  dé  h  mer  du 
sud ,  dont  la  population  est  en  partie  musulmane,  sont 
au  quatrième  ;  F  Amérique  infidèle  est  la  dernière. 

Mais  sous  le  rapport  des  connaissances,  il  donne  la 
prééttiuence  à  l'Europe  sur  tous  (es  pays  du  monde; 
ii  b  France  et  à  l'Angleterre  sur  toutes  tes  contré** 
d'Europe.  «/Les  Français  et  ies  Anglais,  sont,  dit-tf, 
«  les  peuples  les  plus  avancés  dans  ies  sciences  opsi- 
«  rives  &-A&&  p^JUJI  ;  Hs  ont  surpassé  les  anciens  dans 
a  ies. sciences  physiques  et  mat hématiqifeB,  même  darrë 
«.fa  métaphysique  et  la  philosophie.  Lés  detrx  villes» 
«les plus  remarquables  de  la  chrétienté  sont   Lorr- 

15, 
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«  dres  et  Paris.  Celte  dernière  l'emporte  sur  la  pre- 
«  mière  par  la  salubrité  du  climat,  la  facilité  du  carac- 
«  tère  des  habitants  et  le  bon  marché  des  choses 
«  nécessaires  à  la  vie.  La  police  s'y  fait  avec  un  soin 
«  qui  assure  aux  étrangers  la  tranquillité  la  plus  corn- 
et piété;  ils  sont  en  général  accueillis  avec  bienveil- 
«  lance  et  traités  avec  égard ,  quelle  que  soit  leur  reli  - 
«  gion.  Les  Français  sont  sur  ce  point  d'une  tolérance 
«  parfaite  ;  toutes  les  religions  sont  permises  chez  eux. 
«  Ils  n'empêcheraient  pas.  plus  un  Musulman  de  bâtir 
«une  mosquée,  qu'un  Juif  d'élever  une  synagogue. 
«  lis  aiment  même  que  chacun  garde  la  religion  dans 
«  laquelle  il  est  né.  » 

Ce  sont  sans  doute  des  motifs  divers  qui  ont  en- 
gagé le  pa&fta  à  envoyer  de  préférence,  en  France, 
quarante  jeunes  gens,  pour  s'y  instruire,  dans  les 
sciences.  L'on  voit  également 'affluer  à  Paris  des  étu- 
diants de  tous  les  pays  chrétiens  ;  il  en  vient  même  de 

Chapitre  IV. 

*  *  * 

Sur  tes  chefs  de  la  mission. 

oCps  clptefs,  qui  oui:  été  secondés  par  M.  Joflteuid 
peur  la  direction., dés  études >  étaient  au  nombre  de 
tfloi*  ï,  ÀbiU  éfafldi  Muhardàr,  Môustafa  MouUbtan 
éfendi  divMdar ,  çt  Elhadj  Hassan  éfendi  Eskspderaqi. 

.É&ivartt  une.  opinion- aocréd&tçe  parmi  les  secta- 
teurs de<  Mahomet,  i\*e  trouva  ordinairemeot  un  saint 
datis  une*  réunion  .de. quarante  Muçulman?.  Le  cheikh 
Réfa*  croit  en  ^connaître  un  dans  raasan  'éfendi. 
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Pendant  la  première  année  du  séjour  des  Égyptiens 
à  Paris,  les  journaux  leur  transmettaient  des  nou- 
velles affligeantes  de  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes. 
Hassan  éfendi,  pieifi  de  confiance  dans  la  Providence, 
qui  ne  peut  abandonner  T islamisme ,  conserva  toujours 
la  ferme  espérance  de  voir  le  sultan  sortir  heureuse- 
ment de  cette  lutte.  Plusieurs  rêves*  l'assuraient  de 
cette  issue.  En  effet,  l'on  apprit  bientôt  le  rétablisse- 
ment des  affàirerau  sultan  Mahmoud,  et  l'événement 

justifia  ainsi  cette  parolç  de  Mahomet  :  £*  u*>U  <*jt> 

«  Le  rêve  d'un  fidèle  croyant  est  une  vérité.  »  Ceci 
montre  que  la  foi  dans  les  songes,  si  répandue  chez 
les  Orientaux  dans  les  temps  anciens,  règne  encore 
aujourd'hui  parmi  eux. 

Ici  se  termine  la  préface.  L'auteur  commence  son 
récit  et  donne  aux  matières  qu'il  va  traiter  le  nom 
de  àj^oJLt,  objet  principal  de  I'ouvrag*ou  sujet. 


1er  Point  (  iuUL*  ) .  —  Voyage  du  Caire  à  Marseille. 

Après  avoir  raconté  rapidement  le  trajet  du  Caire 
à  Alexandrie,  Réfaa  se  livre  à  quelques!  recherches 
sur  cette  dernière  vrHe,  autrefois  si  florissante.  Sa 
population  qui,  au  temps  de  sa  splendeur^  a  été  d'envi- 
ron trois  cent  mille  âmes,  est  réduite  maintenant  à  douze 
mille.  Cependant  l'importance  de  son  commerce  et 
le  séjour  qu'y  fait^e  pacha ,  pendant  une  partie  de 
Tannée,  la  rendent  comme  une  seconde  capitale  de 
l'Egypte.  •  T-.*» 

La  traversée  d'Alexandrie  k  Marseille ,  à  bord  d'un 
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navire  de  guerre  français ,  n  offire  d'intéressant  que  des 
détails  assez  étendus  sur  la  Sicile ,  le  mont  Etna , 
les  volcans  en  général,  les  causes  -de  leurs  éruptions 
et  des  tremblements  de  terre.  Retenu*  pendant  quel- 
ques jours  dans  le  port  de  Messine ,  le  voyageur  mu- 
sulman  y  entendit,  pour  la  première  fois,  le  cariflon 
des  cloches  ;  ces  sons  chrétiens,  proscrits  dans  les  vtHes. 
inahométanes,  lui  parurent  agréables  et  lui  inspiré* 
rent  des  vers. 

2e  Point.  —  Séjour  à  Marseille. 

Réfaa  et  ses  compagnons  prennent  à  la  quarantaine 
une  première  idée  des  moeurs  européennes.  Les  chaises 
quon  leur  présente  pour  s  asseoir,  la  manière  dont  la 
table  est  garnie,  les  assiettes  placées  devant  chaque 
convive,  dans  lesquelles  on  mange  sans  porter  la  main 
au  plat,  les  fourchettes  dont  on  se  sert  au  lieu  de  ses 
doigts,  les  lits  élevés  quon  leur  prépare,  une  foule 
d'autres  usages  si  différents  dés  usages  arabes,  sont  le 
sujet  de  ses  premiers  récits. 

Eh  sortant  de  quarantaine ,  H  admire  la  construc- 
tion des  édifices,  la  largeur  des  rues,  la*  beauté  des 
magasins:  Il  s'étonne  de  voir  les  femmes  paraître  sans 
voile  en  public,  montrer  leur  visage,  une  partie,  de 
leur  gorge.,  <le  leurs  ^patries  et  de  leurs  bras ,  et  vaL 
quer  presque  exclusivement  dans  les  boutiques  au 
soin  de  vendre  les  objets  de  con^nmàtion.  L'élégant 
et  riche  ameublement  des  cafés,  surtout  la  multitude 
de  glaces  dont  ils  sont  décffés  et  l'effet  magique  pro- 
duit parleur  reflet,  excitent  «a  surprise. 
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«  La  première  foi»  que  nous  entrâmes  dans  un  de 
»  ces  cafés,  dit-it,  je  crus  être  dans  un  grand  passage, 
«  h  cause  du  monde  qui  s'y  trouvait.  Lorsqu'il  se  pré- 
«  sentait  quelques  individus,  leur  image  se  réfléchis* 
«  sait  et  se  multipliait  de  toutes  parts  dans  les  glaces  ; 
«  on  voyait  les  uns  marchant,  les  autres  debout  ou 
«  assis;  il  semblait  que  ce  café  fût  une  voie  publique. 
«  Je  ne  reconnus  que  c'était  un  lieu  fermé,  un  caft , 
«  qu'en  apercevant  nos  propres  images  dans  tes  miroirs. 
*  Je  m'imaginai  d  abord  que  c'étaient  d  autres  Musul- 
«tnans  qui  arrivaient;  mais,  en  regardant  attentive» 
«  ment ,  je  reconnus  ma  figure  et  celle  de  mes  cotn- 
«  pa gnons,  et  je  compris  qui!  y  avait  illusion  d'op- 
«  tique.  » 

3e  Point.  — Paris.  —  tre  Section.  —  Température, 

topographie. 

Apre*  une  digression  sur  tes  longitudes,  au  sujet  du 
méridien ,  fauteur  se  plaint  du  climat;  phi  vieux  et  de 
la  température  inégale  de  Paris,  dont  cependant  il 
trouve  iair  sain,  li  décrit  les  cheminées  et  les  poêles 
dont  on  fait  usage  pour  se  préserver  du  froid  dans  les 
appartements.  Les  cheminées ,  qu'on  ne  voit  en  Egypte 
que  dana  les  cuisines,  sont  à  Parts  un  des  ornements 
des  salons.  On  se  range  en  cercle  autour  d'efies,  pen* 
clanf  l'hiver,  et  lun  des-  honneur*  que  l'on  tait  à  un 
liôte  est  de  te  placer  près  du  foyer.  Il  ajoute,  en 
forme  d  epigramme  et  par  allusion  au  sort  qu'il  croit 
destiné  aux  chrétiens  dans  l'autre  vie  :  «  H  n'est  pas 
«  étonnant  qu'ils  soient  portés  à  s'approcher  du  feu. 


(  232  ) 
«  Prions  Dieu  de  nous  sauver  des  flammes  de  l'enfer.  * 

Dans  le  tableau  topographique  qu'il  présente  en- 
Suite,  il  énumère  les  bouievarts,  les  portes,  les  fon- 
taines, les  places  publiques  qui  ressentent,  par  leur 
grandeur,  à  la  place  de  Romeila,  au  Caire,  mais  qui 
en  différent  beaucoup  par  leur  propreté.  En  parlant 
de  la  Seine,  des  quais  dont  elle  est  bordée,  des  ponts 
qui  la  couvrent,  des  lies  quelle  forme,  il  se  reporte 
en  idée  vers  sa  patrie , ,  et  s  écrie  :  «  II  y  a  cependant 
«bien  loin  de  tout  cela  au  Nil,  à  l'île  de  Raudha,  au* 
«  Mekyas  ;  car  rien  n  est  comparable  au  spectacle  en- 
«  chanteur  de  Raudha.  'Quelle  différence  aussi  entre 
«  l'eau  du  Nil  et  l'eau  de  la  Seine,  sous  Je  rapport  du 
«  goût  !  &c.  L'eau  du  Nil,  si  on  la  clarifiait  comme 
«celle  de  la  Seine,  serait  un  des  remèdes  les  plus 
«  puissants  contre  les  maladies.  » 

II  cite  plusieurs  choses  utiles  qu'il  a  vues  à  Paris  et 
qu'il  serait  boa  d'imiter  en  Egypte,  par  exemple,  far- 
rosement  des  rues  et  des  places»  au  moyen  de  ton- 
neaux, pour  rafraîchir  l'air  et  abattre*  la  poussière, 
procédé  plus  facile  et  plus  prompt  que^Farrosenaent  à 
la  main,  tel  qu'il  se  pratique  dans  les  villes  musul- 
manes. Il  voudrait,  surtout,  qu'au  lieu  de  transpor- 
ter l'eau  avec  des  chameaux  pour  remplir  les  citernes, 
comme  on  le  fait  au  Caire,  l'on  construisît  des  conduits 
semblables  à  ceux  qui  alimejitent  les  bains  et  fontaines 
de  Paris,  pour  amener  l'eau  du  Nil  dans  les  réservoirs.. 


I    * 
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11?  Section.  —  Habitants  de  Paris,  leur  caractère, 

mœurs ,  etc. 

*  Les  Parisiens  se  distinguent  parmi  les  chrétiens 

*  par  la  finesse  de  leur  intelligence ,  la  vivacité  et  la 
«  profondeur  de  leur  esprit.  Bien  différents  des  Coptes 

*  naturellement  portés  à  l'ignorance  et  à  l'incurie,  ils 
«  ne  sont  point  servîtes  imitateurs.  Ils  aiment  au  con- 
«  traire  à  connaître  le  fond  de  tout,  à  se  convaincre  par 
«  dès  preuves.  Les  gens  du  peuple  même  savent' lire  et 
«écrire;  ils  pensent  et  approfondissent  les  choses,  cha- 
«  cun  suivant  ce  que  permet  sa  position.  On  a  composé 
«  des  ouvrages  sur  toutes  les  sciences,  sur  tous  les 
«arts,  même  les  moins  libéraux,  comme  Part  culi- 
«  naire,  &c,  ce  qui  rend  la  lecture  nécessaire  à  cha* 
«que  artisan  pour  acquérir  une  connaissance  cpm- 
«  piété  de  son  état.  Tout  individu  qui  exerce  une 
«  industrie  désire  créer  quelque  chose  dont  personne 
«  n'ait  eu  l'idée  avant  lui,  ou  du  moins  perfectionner 
«ce  que  d'autres  ont  inventé.  Cette  disposition  est 
«  développée  chez  eux,  tant  par  l'amour  du  gain. que 
«par  la  vanité  et  l'ambition  de  se  faire  uni  nom. 
«Les  Parisiens  sont  curieux  et  passionnés  pour  les 
«  nouveautés  ;  ils  aiment  le  changement  en  toutes 
«  choses,  particulièrement  dans  la  manière  de  s'ha- 
«  biller.  Leurs  modes  varient  sans  cesse;  aucune  na 
«  pu  se  conserver  chez  eux  jusqu'à  ce  jour,  Je  ne  veux 
«  pas  dire  par 'là  qu'ils  changent  totalement  leur  cos- 
«  tume ,  mais  qu'ils  y  apportent  des  modifications. 
«  Ainsi,  ils  ne  quittent  pas  le  chapeau  pour  le  turban; 
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IIIe  Section .  —  Du  gouvernement  français. 

Le  cheikh  Réfaa  fait  connaître  brièvement,  mais 
avec  clarté,  notre  constitution  politique.  II  traite  du 
roi,  de  la  chambre  des  pairs,  de  celle  des  députés,  des 
ministres,  du' conseil  d'État,  &c. ,  et  donne  en  entier 
la  Charte  traduite  en  arabe.  Ii  admire  beaucoup  nos 
institutions.  Légalité  de  tous  les  citoyens  devant  la 
loi  lui  semble  une  preuve  évidejite  du  règne  de  la 
justice  parmi  nous  et  de  l'avancement  de  notre  civili- 
sation. 

**rj*  Jt  f*-**  J^'  J*~j  <J*  &^j-H  À*M  <**  S 

À ty*A  oUM  i  pif***  èc*  **^* 

La  sécurité  que  nos  lois  procurent  aux  gouvernés 
contre  les  vexations  et  les  avanies  de  la  part  des  gou- 
vernants est  à  ses  yeux  un  bienfait  inappréciable.  Il 
approuve  aussi  la  publicité  donnée  par  les  journaux  à 
tous  les  actes  de  {autorité  et  aux  faits  importants.  II 
loue  ces  avantages  aved  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  ne  voit  rien  dans  la  religion  mahométane  qui 
s'oppose  à  l'adoption  de  ces  institutions  parmi  les 
Musulmans.  0 

*  IVe  Section.'  —  Maisons,  leur  construction,  leur 

ameublement. 

L'auteur  remarque  qu'à  la  différence  de  ce  qu'on 
observe  en  Orient,  tout  ce  qui  meuble  les  maisons 
des  riches  à  Paris,  et  même  le  palais  du  roi,  les  objets 
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de  luxe  en  générai,  «ont  moins  précieux  par  ia  ma- 
tière que  par  la  perfection  du  travail. 

v*  Sectiort.  —  Nourriture  des  Parisiens,  leurs  usages 

de  table. 

m  ' 

On  sait  que  les  Musulmans  attachent  beaucoup 
d'importance  à  la  manière  dont  sont  tués  les  animaux 
destinés  à  Ja  consommation.  H  faut,  pour  qu'un  Ma- 
hométan  fidèle  puisse  en  manger  sans  scrupule,  qu'ils 
aient  été  égorgés  suivant  certaines  règles.  Le  cheikh 
Réfaa  a  voulu  connaître  par  ses  propres  yeux  com- 
ment on  les  immole  à  Paris;  et,  pour  être  à  même  de 
donner  à  ses  co-reiigionnaires  des  détails  précis  à  ce 
sujet ,  il  a  assisté  à  la  mort  de  ces  différentes  victimes 
de  notre  appétit  /excepté  cependant  du  cochon ,  ani- 
mal trop  immonde  pour  exciter  son  intérêt. 

VIe  Section.  ■—  Habillement 

La  simplicité  et  la  propreté  de  notre  costume,  sur- 
tout l'usage  général  chez  nous  de  porter  des  chemises 
et  d'en  changer  plusieurs  fois  par  semaine,  paraissent 
à  Fauteur  mériter  d'être  imités  par  les  Arabes.  II  dé- 
peint  l'habillement  des  femmes  parisiennes,  les  corsets 
dont  elles  se  serrent  la  taille,  et  ajoute  qu'elles  ont 
beaucoup  de  secrets  de  coquetterie.  On  peut  dire 
que  les  femmes  arabes  n'en  ont  pas  moins;  car  si  les 
moyens  qu  elles  emploient  pour  rehausser  leur  beauté 
nous  paraissent  plus  propres  à  les  défigurer  qu'à  les 
embellir,  il  n'e$t  pas  Eteins  yrai  que  c'est  te  désir  de 
plaire  qui  les  engage  à  se  peindre  la  paume  des  mainfe, 


&• 
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le  bout  des  doigts  et  les  ongles  en  couleur  rouge-clair 

avec  le  Henné  (La*.) ,   les  paupières,    les   lèvres  et 

les  gencives,  en  noir,  avec  une  préparation  d'anti- 
moine (Jwi),  et  à  se  tatouer  différentes  parties  du 

corps  (£d  f»»*)»  Certains  termes  de  la  langue  arabe, 

comme  le  mot  *)L£t  (l),  prouvent  aussi  que  les  co- 
quettes bédouines  connaissent  d'autres  artifices  moins 
apparents. 

vne  Section*  —  Liens  d'amusement  et  déplaisir. 

L'auteur  donne  la  description  d'une  salle  de  théâ- 
tre et  de  la  manière  dont  on  y  joue  une  pièce,  II  com- 
pare les  acteurs  et  les  actrices  aux  aimés  (  >J^  )  d'É- 

gypte ,  et  le  spectacle  au  JJ&  J^*r,  espèce  d'ombre? 

chinoises,  en  observant  toutefois  que  nos  acteurs  sont 
bien  supérieurs  aux  aimés,  et  nos  spectacles  bien  au- 

te 

dessus  du  JJô  JUâ.. 

Voici  ce  qu  il  dit  des  bals  et  des  sociétés  :  «  Un  bal 
«  est  une  réunion  d'hommes  et  de  femmes  dans  une 
«  salle  éclairée  par  une  infinité  de  lumières,  et  gar- 
ce nie  de  sièges  destinés  particulièrement  aux  dames. 
«  Les  hommes  ne  s'asseyent  que  quand  toutes  les 
«  femmes  sont  placées.  Si  une 'femme  entre,  et  qurl 
«  né  se  trouve  aucun  siège  vacant,,  un  hpiume  se  lève 

7V   "  !<H    "»  ;■>■■■;'■■  «7    ■"»!       m.   »yyw?oi      f*H''»      I m "I"' 

(1)  SuflTtfïtnVa    quà  ihâtiér   ihentituf  '  ftiàgriittufitaeta)    toatium 

(CrolilM). 
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a  et  lui  donne  le  sien.  Les  femmes  «ont  toujours  (rai* 
«  téea,  dan»  tes  réunions ,  avec  plus  d  égards  que  le* 

«  hommes La  danse  chez  les  Français  n'est  pas 

«  réservée  aux  femmes;  les  hommes  s'y  livrent  comme 
4  elles*  C'est  chez  eux  un  art  qui  fait  en  quelque  sorte 
«  partie  des  belles  manières  et  du  savoir  vivre.  Aussi 
«  elfe  ne  sort  jamais  des  bornes  de  la  décence.  En 
a  Egypte,  c'est  un  talent  que  les  femmes  seules  cuit** 
«  vent,  parce  qu'il  a  pour  but  d'exciter  les  désire.  A 
«Paris,  au  contraire,  la  danse  est  simplement  ua 
«  sautillement  d'une  certaine  espèce ,  auquel  ne  se 
«  mêle  aucune  intention  impudique.  Chaque  cavalier 
«  invite  une  dame  pour  danser  avec  elle.  Lorsque  la 
«  danse  est  terminée ,  un  autre  cavalier  invite  la  même 
«  danse  pour  une  autre  danse.....:  II  en  est  une  sorte 
'  «  particulière  dans  laquelle  le  cavalier  a  le  bras  passé 
«  autour  de  sa  danseuse.  Souvent  il:  tient  sa  taille  dans 
«  ses  deux  mains,  tant  eHe  est  fine.  Enfin,  toucher 
«  une  femme  quelle  quelle  soit  n'est  pas  une  chùse 
«  blâmable  chez  ces  chrétiens.  Plus  un  homme  parle 
«aux  femmes  avec  grâce  et  sait  leur  donner  des 
«  louanges,  phisil  est  réputé  poli  et  bien  élevé.  »  (B) 
Dans  lay  m*  section  consacrée  fe  l'hygiène,  le  cheikh 
Réfaa  fait  cMnaitae  nos.  bains»  qu'il  trouve  plus  dén 
cents,  mais  moins  agréables  et  moins  sdutaires  que 
ceux  d'Egypte.  Dans  la  ix€,  il  traite  du  zèle  des  Ra»* 
siens  pour  les  sciences  médicales,  du  grand  nombre  de 
médecins  qu'on  voit  à  Paris';  «  G  est  au  point,  dit-fl, 
«  que  si  un  individu  est  frappé  d'un  mal  dansnb  rue  y 
«  H  se  rencontre  à  l'instant  plusieurs  hommes  de  Iqrt 
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a  pour  lui  porter  secours.  »  If  parle  ensuite  des  maisons 

d'accouchement,  des  hôpitaux,  de  la  chirurgie,  phar- 
macie, chimie/ du  magnétisme  animal,  de  l'orthopé- 
die, de  la  rhinopiastie >  &c. ,  enfin,  de  l'Académie  de 
médecine,  du  but  de  son  institution ,  et  des  travaux 
auxquels  elle  se  livre. 

La  Xe  section,  Œuvres  de  charité,  contient  d am- 
ples détails  sur  les  établissements  de  bienfaisance ,  tels 
que  l'Hôtel-Dieu,  les  hospices  des  enfants  trouvés, 
des  vieillards,  des  aveuglés,  l'hôtel  des  invalides,  les 
bureaux  de  charité,  les  secours  aux  noyés,  &c.  «  Le 
«  grand  nombre  des  hospices  et  dès  associations  cha- 
«  ritables  qui  existe  à  Paris  supplée,  dit  l'auteur,  à 
«.la  bienfaisance  individuelle  qui  manque  aux  Pari- 
«  siens;  car  ils  repoussent  souvent  le  mendiant  et  lui 
«  adressent  même  des  reprochés.  Ils  prétendent  que 
«le  pauvre  ne  doit  jamais  mendier,  parce  que,  s'il 
«  peut  travailler,  il  n'a  pas  besoin  d'aumône,  et  que, 
«s'il  est  infirme,  les  maisons  de  secours  lui  sont  ou- 
«vertes.» 

L'on  voit  que  Réfaa,  pour  ne  pas  se  trouver  en 
contradiction  avec  l'opinion  émise  par  lui  précédem- 
ment, que  la  générosité  est  une  vertu  particulière 
aux  Arabes,  fait  une  distinction  assez  subtile  entre  les 
individus  et  le  public.  II  dit  en  terminait  f  énuméra- 
tion  des  établissements  de  bienfaisance,  à  Paris  :  *  Il 
«  résulte  de  tout  cela  que  les  oeuvres  de  charité  sont 
«  plus,  nombreuses  en  cette  ville  qu'ailleurs  de  la  part 
«  du  public  ou  de  l'État,  mais  non  de  la  part  de  cha- 
4qùe  individu  iuivant:  ses  facultés.,.  C'est  que,  chez 
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«  les  Parisiens,  la  générosité  n'est  point  une  qualité 
«naturelle  du  cœur,  mais  une  mesure  d'économie  po- 
«  litique  dont  le  but  est  la  prospérité  du  pays.  »  ,• 


xic  Section.  —  Industrie.  ' 


.  La  banque  du  gouvernement,  les  banques  particu- 
lières, compagnies  assurance ?  ma«ufactiires,  l'expo- 
sitRra  des  produits  de  l'industrie^  récoîedeix^mmjéirce^ 
attirent  successivement  son  attention.  Jlv^n té ,  comme 
teès-famorablesam  développement  des  relations  com- 
mf «cibles,  ^institution  dé  la^posteaux  lettres,  les  ;ajv 
nonces  .imprimées,  les  canaux,  machines  à  vapeur,, 
étab&sçments  de  roulage:  efcditigfcnces.  >  Jl.açoogdet  uôei 
mention  aux  fiacres*  cabriolets  à  l'heure  et  À  la QdJirâfy 
et}  même  aux  onUMhufi.  Ces  divers  moyens;  de.  trans- 
port dans  l'intérieur  de  Paris  remplacent  av*c  avantage 
les  ânes  sellés  et  bridés  qui  stationnent  sur  quelques 
places  du  Càïrè  ei  de  'plusieurs  autres  villes  de  fôrlént, 
et  sont  à  la  disposition  des  personnes  affairées. 

î  ï^e^eifcii  Réfaavoit  deu*  causes  de  la  richasse,  fies 
Parisiens;:  lactiv-ite.  avec  laquelle  i|s- se  livrent  jhu1 
eotrfrueàtee, sans  que  ia  pluie,  ni  le,  vent  jle$  empêche 
de.  i  vaquer  à  leurs  occufjationsv  etauite^  l'économie 
àamt  lis  î  ont  fait  une' science,  et'  sur;. laquelle  ils  ont 
éctfh  différants  traifefe, Ukt  ministre^  cheaieux  y  n  a  pas 
phls<£f>dix,Ottxfoujïe  domestiques.  S'il  marchei  dans  la 
ruey  on  ne.le  distingue  pas  d'un  simple  :phnfcteolieri  II 
reitreait,  aùtahtque.  possible,  sa  dépend  jet  le  >noopi- 
bnede  ses. gens, .tandis que  chez. les  Musulmans  <un 
sâUpt  a  (quelquefois  plusieurs  serviteurs.  .;  »  ')  *.  >v,  , 
XL  ,  16 
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XIIe  Section.  —  Religion  des  Parisiens* 

II  y  a  à  Paris  des  protestants  et  des  juifs;  mais  la 
religion,  dominante  est  Je  catholicisme.  Cependant  les 
Parisiens  n  ont  guère  de  catholiques  que  le  nom  ;  car 
ils  lie  *qi  vent  pas  exactement  les  préceptes  dp  nette  reli- 
gion ;  ïïs  ne  jeûnent  pas  lorsqu'ils  le  tievraiqit ,  et  xmt 
peu  4^  amsktératioîi  pour  leurs  prêtres.  Les  Français  * 
en  généra^  apprécient  ie  bien  et  le  mal ,  non  d'après  les 
maximes  des  livres  saints,  mais  d'après  les  lumières 
seules  de  la  raison:  ^  iq*  wi&j+toa  &M  jyJ(.  <j+^J* 
(syj!jAjp)\  ^sajoJ^.  Ils  rejettent  tout  ce  qui  e$t  sumat«H 
rel  et  contraire  aux  lait  de)  la  physique.  lis. pensent» 
que  les  diverses  religions  n'ont  pou*  -objet  que  d'^n- 
gager*  les  hommes  à  ériterle  jaalietuà  faire  le» bien. 
Cqfite  opinion  *st  orur  des  catises  de  leur  tolérance. 


.  xiu^Seation.  — .  Avancement  des  Parisiens  dans  les 

sciences,  arts,  etc; ,  etc. 

1 

.  Les  connaissances  sont  parvenues  à  Paris  au  plus 
hautirfagré  {^y\  ).  «  Lies*  Français  excellent  dans  fei 
«  sfareoces  pratiques  r  et  ppsisédenlt  égaietnen^  à  fondiez 
«science»  spéculatives  Seulement  ikiont  certaine* 
a  {croyances  philosophiques  que  la  raison  d  autres  pe«^ 
«  pjes  ;ne  jjaitait  admettre^  Mai&ik.  les  soutiennent  à 
a  bienet tes  parent  de  couleurs  ai  spécieuees ,  qu'elles 
VscqniÀèmt  fqrtdqes  sur  la  réalité,  Bans  Tastranoinie; 
<t.par  exbacçle,  ifa  sont  fort  savants,  et  le  secours  des 
i  instrumèuts  qu'ils  ont  invenjbés  lésa  rendus  supérieure 
«  aux  anciens.  Mais  ifa  ont  mêlé  à  cette  science  qtat 
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«  ques  idées  hérétiques  contraires  aux  livres  saints , 
«  comme  1  assertion  du  mouvement  circulaire  de  la 
«  terre ,  &c.  Ils  appuyent  ces  opinions  de  preuves  qti'fl 
«  est  difficile  de  réfuter.  Je  citerai  plusieurs  de  leurs 
«  paradoxes ,  et  je  les  signalerai  au  lecteur  dans  l'occa- 
«  sion»  Je  dirai  seulement  ici  que  les  ouvrages  scientifi- 
«  ques  sont  remplis  de  paradoxes  de  ce  genre.  Le  Mu- 
«  suluian ,  qui  veut  étudier  les  livres  français,  doit  donc 
«  s'attacher  fortement  au  texte  du  Coran  et  aux  tradi- 
«  tions  religieuses ,  pour  se  garantir  de  la  séduction  et 
«  ne  point  laisser  ébranler  sa  croyance.  Sans  cette  pré- 
«  caution,  il  s'expose  à  perdre  sa  foi.  »  (C) 

Les  Français  ont  en  général  une  teinture  de  toutes 
les  connaissances.  Leur  goût  naturel  pour  apprendre  est 
favorisé  par  la  clarté  et  la  facilité  de  leur  langue.  En 
France,  lorsqu'on  dit  d'un  homme,  C'est  un  savant, 
cela  ne  signifie  pas,  comme  chez  les  Musulmans,  qu'il 
est  instruit  dans  sa  religion ,  mais  qu'il  s'est  distingué 
dans  une  science  quelconque.  Il  ne  suffit  pas  non  plus 
parmi  les  Français,  d'être  professeur,  ou  auteur  d'un 
livre,  pour  être  qualifié  de  savant.  Ce  titre  ne  s'ac- 
quiert chez  eux  que  par  des  connaissances  profondes 
en  plusieurs  gei^es,  et  souvent  en  outre  dans  une 
spécialité  particulière. 

Après  différentes  observations  semblables  que  je 
supprime  pour  ne  pas  être  trop  prolixe ,  l'auteur  s'oc- 
cupe des  établissements  d'instruction,  académies, 
collèges,  pensions,  &c. ,  des  bibliothèques  publiques 
et  particulières,  et  notamment  de  la  bibliothèque 
royale,  où  il  a  eu  le  plaisir  de  voir  des  Corans  pré- 

16. 
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cieusement  conservés.  II  cite  plusieurs  de  nos  sociétés 
savantes  et  littéraires,  parmi  lesquelles  il  n'a  pas  ou- 
blié la  Société  asiatique  et  celle  de  géographie.  II  parie 
des  musées,  des  cabinets  de  minéralogie,  d'antiques, 
d'anatomie,  &c. ,  de  l'observatoire ,  du  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  enfin,  du  jardin  des  plantes  con- 
sacré aux  études  botaniques  et  à  l'histoire  naturelle. 
Il  dit  qu'on  y  cultive  toutes  sortes  de  plantes  et  d'ar- 
bres étrangers,  entre  autres  des  palmiers,  qui,  à  la 
vérité ,  ne  portent  point  de  fruits. 

Les  Arabes  pensent  que  le  palmier  ne  Croit  que 
dans  les  pays  musulmans.  Cette  croyance  est  fondée 
sur  f autorité  de  Cazouini  qui  dit ,  en  parlant  du  pal- 
mier :  «  C'est  un  arbre  béni  et  extraordinaire.  Un  des 
«  phénomènes  qu'il  présente,  c'eàt  qu'il  ne  crott  que 
«  dans  les  contrées  mahométanes.  »  Le  cheikh  Réfaa 
réfute  cette  opinion  et  apprend  à  ses  compatriotes  que 
les  Espagnols,  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
y  trouvèrent  des  palmiers.  Il  aurait  dû  remarquer  que 
les  palmiers  forment  une  famille  nombreuse ,  et  que  le 
palmier  d'Amérique  n'est  pas  identique  avec  le  pal- 
mier des  Arabes.  Ce  dernier,  qui  s'appelle  proprement 
dattier,  est  en  effet  originaire  des  pays  sur  lesquels  l'isla- 
misme s'est  répandu,  et  ne  prospère  point  ailleurs.  C'est 
un  fait  d'histoire  naturelle  qui  tient  à  des  conditions  de 
température  et  de  position  géographique.  En  ce  sens , 
l'opinion  des  Arabes  n'est  pas  dénuée  de  fondement. 

Parmi  les*  animaux  vivants  bu  empaillés  que  ren- 
ferme le  jardin  des  plantes,  l'auteur  a  cru' voir  le  ba- 
kar  ouaheh  (  (j**»-j  j-*j  ) ,  sorte  d'antilope  peu  con- 
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nue,  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  les  poésies 
arabes.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  eu  erreur  de  sa  part , 
et  qua  f  époque  Me  son  séjour  en  France  il  n'existait 
pas  à  Paris  d'individu  de  cette  espèce.  II  en  est  arrivé 
un  dernièrement  que  ion  peut  voir  maintenant  au 
jardin  des  plantes.  Il  a  été  envoyé,  avec  d'autres  ani- 
maux, par  f  empereur  de  Maroc. 

4e  Point. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  donner  un 
aperçu  de  chacune  des  diverses  sciences  que  les  jeunes 
Egyptiens  sont  venus  étudier  en  France. 

Ces  sciences  sont  de  deux  sortes.  Les  unes,  telles  que 
l'arithmétique,  (a  géographie,  la  géométrie,  l'histoire, 
doivent  être  enseignées  à  tous  les  élèves  ;  les  autres 
doivent  faire  l'objet  des  études  particulières  de  chacun 
d'eux.  Le  premier  travail  imposé  à  la  totalité  des  élèves 
était  naturellement  d'apprendre  la  langue  française. 

Le  cheikh  Réfaa,  après  quelques  considérations 
générales  sur  le  langage,  établit  une  comparaison  en- 
tre la  grammaire  française  et  la  grammaire  arabe?  il 
donne  ensuite  un  traité  abfégé  d'arithmétique,  qui 
comprend  les  premiers  éléments  de  géométrie  et  la 
cosmographie.  En  décrivant  le  système  du  inonde 
suivant  les  auteurs  modernes  européens,  il  expose  les 
raisons  qui  portent  nos  astronomes  à  croire  que  la 
terre  tourne,  et  ajoute  : 

«  Un  savant  européen  a  prétendu  que  l'assertion 
«  du  mouvement  circulaire  de  la  terre  et  de  sa  forme 
«arrondie  n'est  point  contraire  aux  saintes  écritures. 
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«  En  effet ,  dit-il ,  les  livres  saints,  pariant  de  tes  chose» 
«dans  des  passages  où  if  s'agissait  de  donner  aux 
«  hommes  une  instruction  morale,  ont  employé  des 
«  termes  conformes  à  l'apparence  des  phénomènes 
«  et  non  à  l'exactitude  scientifique.  Ainsi  il  est  dit  dans 
«  l'écriture  que  Dieu  arrêta  le  soleil;  cela  signifie  qu'il 
«  retarda  le  moment  où  cet  astre  disparaît  aux  yeux,  effet 
«  produit  en  réalité  par  la  suspension  du  mouvement 
«  de  la  terre.  Le  livre  saint  s'exprime  comme  si  le  so- 
«  leil  lui-même  eût  été  arrêté,  parce  que  c'est  le  soleil 
«  qui  semble  à  l'œil  avoir  un  mouvement.  »  (D) 

Cette  interprétation  parait  bien  hardie  au  cheikh 
Réfaa;  mais,  comme  il  sent  ia  supériorité  de  nos  con- 
naissances astronomiques  sur  celles  des  Arabes,  et 
l'impossibilité  de  les  répandre  parmi  ses  compatriotes, 
sans  adopter  notre  système,  il  se  résigne  à  marcher 
dans.cette  voie,  dont  cependant  il  croit  devoir  signa- 
1er  encore  les  dangers  aux  lecteurs  musulmans. 

Ces  traités  d'arithmétique  et  de  géographie  doivent 
être  suivis  dç  plusieurs  autres  qui  n'étaient  point  ache- 
vés  lorsque  le  manuscrit  de  l'auteur  m'a  été  com- 
muniqué. Ils  auront  pour  objet  ï histoire ,  la  médecine, 
la  chimie,  la  mécanique,  l'histoire  naturelle,  le  génie, 
l'économie  politique,  &c,  enfin,  les  diverses  bran- 
ches de  connaissances  a  l'étude  desquelles  se,  livre  la 
mission  égyptienne.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  qui 
formera  une  espèce  d'encyclopédie  abrégée  à  l'usage 
des  Arabes,  sera  sans  doute  pour  eux  la  plus  ins- 
tructive; elle  ne  peut  guère  avoir  pour  (es  orien- 
talistes européens  que  le  mérite  des  expressions  par 
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lesquelles  les  termes  scientifiques  auront  été  traduits. 

L'analyse  que  je  viens  de  donner  du  travail  du 
dieifch  Héfaa  suffit,  fo  crois;  pour  tirorftref  que  le 
but  de  son  ouvrage  et  la  manière  dont  il  est  composé 
ne  sont  point  indignes  d'attirer  l'attention  des  per- 
sonnes qui  S'intéressent  aux  progrès  de-  ta  civilisation 
chez  les  Musulmans.  L'auteur  ne  manque  pas  du  ta- 
'  lent  cTobseiwtion,  et  l'on  voit  qu'il  a  su  mettre  à  profit 
son  séjour  en  France,  sans  que  son  esprit  cependant 
ait  perdu  son  cachet  oriental  (l). 

Je  joins  ici,  comme  échantillons  du  style  du  cheikh 
Réfea ,  tes  textes  de  plusieurs  passages  traduits  dans 
cette  analyse. 

i  p-ytt*  u^3  p***'  **>*  vM*H  ***  <$M*U 

« ,    t\*  jyoou^i  ^  ^âJi  ju>i  *àij*A  frid  uy+*?  j^ 


(l)  Déjà  ptaitairg  foi*  il  a  été  question  de  fauteur  de  cette 
relation  dans  ce  journal ,  voyez  tom.  II,  pag.  104,  108, 119, &c. 
Le  cheikh  Réfaa  est  dan*  ce  moment  directeur  d'une  école 
spéciale  établie  aux  environs  du  Caire,  pour  la  géographie, 
Âistolre  universelle  et  les  mathématiques.  Cette  école  est  annexé» 
au  collège  de  médecine  et  de  chirurgie  tTAbou-xabel.  Le  nombre 
de»  élèves  ne  peut  manquer  de  s'accroître,  tfttn  autre  ethé  le 
cheikh  Réfaa  se  dispose  à  mettre  sous  presse  un  traité  de  miné- 
ratd'gf e  populaire ,  traduit  du  françâï*.    (  Noté  du  rédacteur.) 


( .««  )   . 

*uu>  uUtoJ  *UJfl  3  «lydl  Juj*»  Jl  ij^dJlf  <$*U*dl 

« fa**^H  tr-eJ  y  •»«  *******  y*«yx*  ft*' 


(  U9  ) 

^OOfi  (j-uJ^  IjJlA!  OS^,  iiUI  Jly»J  (j*  JI^-JI  Jl 

*_*i^  Lu».,  JU.jJi«}c  J^jUtw*  Ub  JUJIj  (B) 

Lan  eu&J  lit  a«  jl^ji  ^  «x*j  <jJi*?^  Lutt 

1 

Ut*  ^  dU  JJ»  JCJUUJt  j  Ajludl  ^  fy  AiKj  uyuUt 

f 
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y*3W  y.»  JUS  «»»»  (wJ  Jto»Jv»j 
U^j^lfc  tfJt  JiJU*JI  yyJJl  ^U.  yl  Jyù  (C) 

*»^ju  \yU  U*t  *„>Aii  ^^dt  4^1,  *a  ^ 

&»*«i»  obUzfri  u^  ^j  ^  *^*y  **u  ^^j 
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«t— jsSi  ^  yX^  y'  AUJM  (^  &  &  *X*aII 
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Discours  sur  la  langue  et  la  littérature  sanscrite , 
prononcé  au  Collège  de  France  par  M-  E.  Bur* 
nouf*  (Extrait  de  la  Revue  des  deux  Mondes*  ) 

Messieurs  > 

En  paraissant  pour  la  première  fois  dans  cette  chaire, 
ie  devoir  que  j'éprouve  ie  plus  d'empresflbient  à  rem- 
plir, c'est  d'adresser  à  h  mémoire  du  savant  profes» 
$SSt  pour  qui  elle  fut  créée,  il  y  a  dix  ans >  l'hommage 
sincère  de  ma  reconnaissance.  Je  dois  moins  que  per- 
sonne oublier  que  si ,  par  des  efforts  de  travail  dont  on 
ne  tient  pas  assez  compte  lorsqu'ils  sont  une  fois  «ou- 
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ronnés  de  succès,  M.  Chézy  n'eût  fondé  en  France 
l'étude  de  la  langue  sanscrite ,  nous  ignorerions  peut- 
être  encore  les  premiers  éléments  de  cet  idiome,  ou 
nous  serions  obligés  d  en  puiser  exclusivement  la  con- 
naissance dans  les  ouvrages  des  savants  atiglais  et  al- 
lemands. Le  premier  sur  le  continent,  M.  Chézy  a  su, 
seul  et  presque  sans  secours ,  acquérir  l'intelligence  du 
sanscrit;  le  premier,  il  l'a  professé  dans  cette  chaire; 
et  quoique  1  étude  de  cette  languAait,  dans  ces  der- 
nières années,  pris  des  développements  plus  considé- 
rables en  Allemagne  qu'en  France,  M.  Chézy,-  outre 
le  mérite  d'avoir  assuré  à  notre  pays  une  honorable 
priorité ,  a  encore  celui  d'avoir  éclairé  de  ses  conseils, 
sinon  de  ses  leçons,  les  premiers  pas  des  hommes  cé- 
lèbres qui  l'ont  presque  popularisée  chez  nos  voisins. 
Près  de  vingt  années  d'un  travail  constant  lui  avaient 
rendu  familier  cet  idiome,  jusqu'alors  ignoré;  iHe  sa- 
vait comme  on  sait  ce  qu'on  a  été  obligé  d'apprendre 
seul.  A  une  grande  aptitude  pour  les  langues,  M.  Chézy 
joignait  une  finesse  et  une  pénétration  qui  lui  assu- 
raient des  succès  .faciles  là  où  d'autres  n'eussent  ren- 
contré que  des  obstacles  -insurmontables.  L'habitude 
qu'il  avait  de  lutter  contre  les  difficultés  que  présente 
en  général  l'étude  des  langues  de  l'Orient  lui  faisait 
rechercher  ffcites  les  occasions  d'exercer  la  rare  saga- 
cité de  son  esprit  ;  et  on  peut  dire  que  les  efibrts  qu'il 
dut  faire  pour  avancer  dans  cette  route  pénible  déci- 
dèrent, autant  que  son  goût  particulier,  de  la  prédi- 
lection qu'il  ne  cessa  de  montrer  pour  ce  que  la  poésie 
indienne  a  pcoduit  de  plus  raffiné  et  de  plus  -ingé- 
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nieux.  Rien ,  dans  cette  partie  de  la  littérature  brah- 
manique, ne  lui  était  resté  inconnu;  il  avait  lu  tout 
ce  qu'en  possède  la  Bibliothèque  du  roi,  et  ces  lec- 
tures/ en  augmentant  son  habileté  dans  l'intelligence 
dès  textes,  avaient  achevé  de  développer  en  lui  le  sen- 
timent des  beautés  poétiques,  et  lui  en  avaient  rendu 
l'expression  si  familière,  que  l'imagination  semblait  y 
avoir  autant  de  part  que  l'érudition  elle-même.  Cest  à 
l'heureuse  alliance  de  ces  mérites,  qu'on  est  accoutumé 
de  regarder  comme  inconciliables,  qu'est  due  Jâ  belle 
édition  du  drame  indien  de  Shakountakt;  et  on  a 
droit  de  penser  que,  sans  le  fléau  qui  a  si  cruellement 
frappé  les  orientalistes  français,  ces  mêmes  mérites 
nous  eussent  valu  d'autres  ouvrages ,  faits  pour  ajou- 
ter moins  à  la  réputation  de  M.  Chézy  qu'à  notre  ins- 
truction et  à  nos  plaisirs. 

Si  je  viens ,  après  un  maître  qui  savait  répandre  tant 
d'agréments  surl'étude  du  sanscrit,  vous  entretenir  du 
même  sujet,  j'ai  besoin  de  compter  sur  l'intérêt  crois- 
sant qu'excitent,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  lesquestiâtos  qui  se  rattachent  à  la  langue,  à  la 
philosophie  et  à  la  religion  de  Onde  ancienne  et  mo- 
derne. Née  d'hier,  Fétude  du  sanscrit  a  déjà  pris  le 
premier  rang  parmi  les  objets  les  plus  dignes  de  l'at- 
tention du  philosophe  et  de  l'historien;  et  cet  avan*- 
tage ,  elfe  le  doit  moins  à  sa  nouveauté  même ,  qu'au 
nombre  et  à  l'importance  des  problèmes  qu'elle  fait 
naître.  De  quelle  surprise  n'eût  pas  été  frappé  Leibnitz, 
qui,  avec  ffnstinctdu  génie,  devinait,  if  y  a  cent  vingt 
ans ,  fa  parenté  commune  des  dialectes  de  l'Europe , 
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et  cherchait  à  en  retrouver  le  berceau  en  Asie ,  si  on 
lui  eût  montre  qu'au-delà  de  {'Indus  «était  conservée 
une  langue  d'une  structure  admirable,  riche  en  pro- 
ductions littéraires  de  tous  genres ,  et  qui  présentait 
les  analogies  les  plus  frappantes  avec  le  grée»  le  latin 
et  les  dialectes  germaniques  et  slaves  !  Cette  langue, 
ies  Anglais  nous  l'ont  fait  connaître  ;  c'est  le  sanscrit 
des  Brahmanes.  Les  liens  »  de  parenté  qui  f  unissent 
aux  idiomes  de  l'Europe  savante  sont  incontestables, 
et  ce  résultat ,  le  plus  singulier  de  ceux  qu'ait  obtenus 
de  nos  jours  la  philologie,  est  aussi  le  plus  évidemment 
démontré. 

Vous  pressentez  déjà  quelle  immense  carrière  ce 
fait  inattendu  ouvre  aux  spéculations  ethnographiques 
et  historiques.  Non-seulement  la  découverte  de  laffi- 
nité  du  sanscrit  avec  le  grec,  le  latin  f  le  slave  et  le 
celtique ,  a  introduit  un  principe  nouveau  dans  la  clas- 
sification des  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  en 
substituant  l'observation  des  rapports  réels  à  la  divi- 
nation des  ressemblances  imaginaires;  elle  a  encore 
soulevé  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  sur  les- 
quels la  critique  historique  soit  appelée  à  s'exercer» 
Quelles  causes  peuvent  expliquer  les  rapports  d'idiomes 
séparés  ies  uns  des  autres  par  de  si  vastes  espaces? 
y  ne  migration  puissante,  partie  des  bords  de  Hndus 
et  du  Gange ,  aurait-elle  répandu  sur  la  surface  de 
l'Europe  une  langue  unique,  qui ,  soumise  dès-lors  à 
des  influences  diverses ,  se  serait  ainsi  modifiée .  et  en 
aurait  formé  de  nouvelles,  dont  les  nôtres  ne  sont  que 
les  débris?  Peut-on  reconnaître,  par  la  comparaison 
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européens  et  de  celui  que  cette  migration 
dut  rapporter  avec  elle,  les.  traces  d'un  ancien  langage 
propre  à  {Europe,  et  auquel  la  langue  (dus  perfec- 
tionnée de  l'Asie  se  serait  mêlée?  D'un  autre  coté, 
cette  langue ,  au  lieu  d'être  la  mère  des  dialectes  euro- 
péens, n'en  serait -die  que  la,  sœur ,  et  leur  origine^ 
commune  devrait-eHe  être  rapportée  à  un  idiome  in- 
connu^ et  rejetée  dans  un  passé  rapénétrabie ,  parce 
qu'il  échappe  au*  souvenirs  de  l'histoire?  Si  Ton  ne 
peut  espérer  que  ces  problèmes  doivent  être  tpus 
complètement  résolus,  on  est  du  moins  en  droit  d'af* 
firmer  que  la  connaissance  du  sanscrit  est  h  seule 
qapaWetde  les  éciaircir.  D'ailleurs,  quand  même  la 
question  historique  devrait  tester  à  jamais  insoluble, 
c'est  déjà  un  fait  étetii  que  l'identité  fondamentale  du 
sanscrit,  du  grec  et  du  latin  ;  et  noua  pouvons  ajouter 
que  ce  résultat  ne  .peut  que  gagner  eu  certitude  à  me* 
sure  que  les  comparaisons  s  étendront  à  de  nouveaux 
dialectes,  appartenant  à  la  même  iamitle,  et  que  l'a* 
nalyse  descendra  plus,  avant  dans  les  détails  intimes 
de  leur .structure»  Or,  ce  fait  est  en  lui-même  de  ia 
plus  grande  importanofhpour  l'histoire  de  ia  formation 
des  langues  classiques  de  l'Europe.  Nou^seulement  le 
sanscrit,  dont  1  etodea  presque  seule  donné  le  jour  à  • 
une  des.  blanches,  les  plus  curieuses  des  sciences  pfaj» 
Illogiques ,  la  grammaire  comparative,  reçoit  du  rap* 
proebement  de  ces  idiomes  les  pins  vives  lumières; 
mais  la  méthode  analytique  à  laquelle  l'ont  soumise 
des  hommes  comme  les  Bopp,  les  Humfeoidt  et  les 
Schlegel ,  doit,  si  elle  est  appliquée  aux  langues  an* 
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ciennes,  en  renouveler  I  étude  et  en  replacer  la  partie 
étymologique  sur  une  base  solide.         >  .   > 

C'est  sans  contredit  pour  llnde  un  heureux  privi- 
lège >  que  «a  langue  sacrée  ait  (avantage  de  se  rattacher 
aux.  idiomes  qui  forment  le  fond  de  l'éducation  savante 
de. l'Occident,  et  de  nous  rappelé^  les  procédés  d'ex- 
pression qui  .ont  eu  sur  la  civilisation  de  l'Europe  mo- 
derne une  si  merveilleuse  influence*  Mais  m  l'on  envi- 
sage  cette  langue  en.eHe-inème,  et  qu'on  lui  demande 
ce  qu'on  cherche  dans  l'étude  ^etoutwfcome  étranger, 
le  moyen  de  connaître  le  peuple  ffuquel  il  appartient, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  le  sanscrit  est  faù 
pour  devenir  l'instrument  des  plus  belles  découvertes. 
Depuis  près  de  trente  ans  que  l'intelligence,  de  cet 
idiouie  a  révélé  à  l'Europe  l'existence  d'un  monde  si 
long  temps  oublié,  l'industrie  des  savant*  anglais  et 
allemands  s#est  presque  uniquement  employée  à  re- 
connaître, plus  encore  qu'à  résoudre,  les  nombreuses 
questions  qui  naissent  à  4a  vue  de»  institution!;  civiles 
et  religieuses  r  des  usages  et  des*mœurs  dont  l'Inde 
leur  offrait  le  spectacle,  nouveau.  Chaque  pas  qu'on 
a  fait  dans  la  solution  d'un  {ggoMème  en  a,  presque 
aussitôt  soulevé  un  autre  ^  et  les  efforts  même-qui  sem* 
I  blaient  le  plus  assurés  de  ;  toucher  au  terme  n'ont  Eut 
que  le-  reculer  davantage,  Une<  littérature  inépuisable, 
une  mythologie  sans  bornes,  ctes  sectes  religieuses 
infiniment  diverses/  une  philosophie  qui*  a  touché  à 
toutes,  les  difficultés^  une  législation  aussi  variée  que 
fa$  caste*,  pour  lesquelles  elle  est  .faite*  tel  est  l'en- 
semble des  documents  que  l'Inde  nous  a  conservés  sur 
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son  état  ancien;  ce  sont  là  les  matériaux  à  laide  des* 
quels  f  érudition  devra  reconstruire  f  histoire  do  peu- 
pie  célèbre  dont  ils  attestent  le  génie. 

A  la  tête  dé  la  littérature  indienne y  la-* critique, 
d'accord  avec  h  tradition,  place  les  Védas,  que  les 
Bfahmanes  regardent  comme  révélés  par  {Intelligence 
suprême.  Ces  livres  ne  sont  pas  encore  traduits,  mais 
ïïftustre  Colebrooke  en  a  donné  une  description  et 
Une  analyse  savante,  et  M.  Rosen,  de  courts  frag- 
ments qui  doivent  être  suivis  de  la  traduction  du  Rig- 
vida.  Déjà  on  a  pu  apprécier  l'intérêt  de  ces  antiques 
compositions  sous  le  rapport  philosophique.  Jamais 
peut-être  la  pensée  n'a  cherché  avec  autant  de  persé- 
vérance et  d'audace   l'explication   des  grands  pro- 
blèmes qui  sont  depuis  des  siècles  en  possession  d'exer- 
cer l'intelligence  humaine.  Jamais  langage  plus  grave 
et  plus  précis,  plus  souple  et  plus  harmonieux,  ne 
s  est  prêté  à  l'expression  des  images  que  l'homme  in- 
vente  p#ur  décrire  ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  pour  ex- 
pliquer ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Si  la  nouveauté 
des  conceptions  cause  parfois  quelque  surprise ,  il  faut 
s'en  prendre  à  l'impuissance  où  est  la  raison  humaine 
de  franchir  les  bornes  qui  arrêtent  son  essor.  Mais  le 
spectacle  des  tentatives  qu'elfe  fait  pour  les  dépasser  t 
est  toujours  un  des  plus  curieux  que  puisse  se  donner 
le  philosophe  ;  et  c'est  déjà  un  trait  bien  caractéristi- 
que dans  l'histoire  d'un  peuple,  que  les  productions 
les  plus  évidemment  anciennes  de  son  génie  soient 
aussi  celles  oy  le  travail  de  la  pensée  et  les  inventions 
de  l'esprit  de  système  soient  portés  au  plus  haut  de- 
XL  17 
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gré.  Je  ne  parte  pas  de  la  poésie  des  Védas,  dont 
nous  ne  possédons  encore  que  des  extraits  peu  éten- 
dus. Elle  est ,  comme  toute  poésie  primitive ,  simple 
et  élevée  ^mais  ce  double  caractère  lui  convient  peut- 
être  mieux  qu'à  celle  d'aucun  autre  peuple.-  L'homme 
y-  paraît  peu ,  au  moins  dans  les  seuls  fragments  qu'oit 
eti  connaisse  encore,  et  le  mouvement;  désordonné  de 
$es  passions  n'en  trouble  pas  la  calme  uniformité;  maii 
la  nature  y  est  chantée  dans  toute  sa  grandeur^  et 
nous  ne  savons  pas  que  lès.  scènes  brdlan  tes  qu'elfe 
ramène  chaque  jcfur  sous  les  yeux  de  l'homme  aient 
jamais  inspiré  quelque  chose  de  plus  idéal  et  de  plus 
pur  que  les  hymnes  religieux  des  Védas.  «L'homme 
n'est  cependant  pas  oublié  dans  les  autres  produc- 
tions de  l'esprit  religieux  de  l'Inde ,  et  les  grandes  épo- 
pées qui  retracent  f  histoire  héroïque  des  Brahmanes 
et*  de  la  easte  guerrière  nous  le  •  niontrent  au  milieu 
dune  société  qui  allie  aux  raffinements  de  la  civilisa- 
tion Ja  plus  avapcée  la  naïveté  des  mœurs  primitive». 
L'un  de  ces  poèmes,  le  Râmâyana,  est  maintenant 
en  partie  publié,  et  M;  de  Schlegel  en  donne  en  ce 
moment  une  édition  complète  avec  une  traduction 
latine.  L'autre,  Je  Mahâbhârata ,  a  fourni  à  M.  Bopp 
de  Berlin  le  sujet  de$< plus  intéressantes  publications, 
entre  lesquelles  on  donne  la  première  place  au  char- 
mant épisode  dé  Nalusi  Rangés*  parmi  les  monuments 
delà  littérature  sacrée,  les  grands  poèmes  dû  Rà- 
mâyana*t  du  MaJiàbkârata  sont  quelquefois  placés 
au  nombre  des  livres  religieux  et  moraux  appelés 
Pourânas,  avec  lesquels  ils  ont  peut-être  quelques 
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points  de  ressemblance,  mais  qu'ils  Surpassent  ; 4e 
beaucoup  sous  le  rapport  du  mérite  poétique.  Le* 
Pourânas  forment  le  dépôt  de  la  mythologie  popu- 
laire* Sappuyant  sur  les  Yédas  dont  ou  les  prétend 
es,  Hs  chantent  l'origine  et  les  aventures  des  dir 
aies  plus  matérielles  y  et  j'oserais  dire  plus  humaines 
que  les  dieux  si  simples  des  anciens  libres.  Ce  sont  des 
théogonies  et  des  cosmogonie» ,  à  la  suite  desquelles 
est  racontée  l'histoire  héroïque  des  deux  dynasties  glo- 
rieuses qui  se  sont  partagé  l'empire. de  l'Jnde  septen- 
trionale, et  que  complète  l'abrégé  des  devoirs  religieux 
et  moraux  imposés  à  l'homme  dans  cette  vie.  Les 
Pourânas  sont  comme  des  '  encyclopédies  des  croyances 

|  et  de  lai  science  de  l'Inde;  et,  ce  qui  est  bien  fait 

pour  donner  une  idée  def  étendu^et  de  la  nouveauté 
de  la  littérature  indienne ,  ces  encyclopédies  sont  au 
nombre,  de  dix-huit,  et  Ton  en  connaît  à  peine  quelques 
fragments. 

Après  les  croyances ,  viennent  les  devoirs ,  ou  plu- 
tôt ,  dans  un  pays  où  un  principe  religieux  sert  de 
fondement  à  la  société ,  les  devoirs  ne  se  séparent  pas 

!  des  croyances,  et  la  loi  tire  sa  force  de  la  religion.  Le 

plus  respecté  des  livres  de  la  loi,  celui,  de  Mstnou, 
passe  pour  être  révélé  par  Brahma,  le  créateur  du 
monde  et  le  dieu  de  la  sagesse.  Ce  code  prend  l'homme 
au  moment  où  il  sort  des  mains  de  son  auteur,  et  le 
conduit  à  travers  toutes  les  périodes  de  son  existence 
terrestre,  jusqu'au  terme  le  plus  élevé  auquel  il  puisse 
parvenir,  {affranchissement  suprême  et  le  repos  aU 
sein  de  Dieu  ;  composition  du  plus  haut  intérêt ,  où 

i    *'  17. 
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rien  de  ce  .qui  touche  à  la  destinée  de  l'homme  n  est 
tirés,  où  tout  est  régie,  son  avenir  comme  son  état 
présent,  parce  que  i'uh  est  la  conséquence  de  l'autre, 
et  que,  suivant  lés  Brahmanes,  l'homme  gagne  en  ce 
monde,  par  ses  actions,  la  place  qu'il  occupera  un 
jour  dans  la  série  des  êtres  qui  se  succèdent  sur  la 
scène  perpétuellement  mobile  de  l'univers.  À  côté  de 
la  loi  de  Manou,  les  Indiens  placent  d  autres  codes 
qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus  en  entier,  mais 
dont  les  fragments  prouvent  avec  quel  soin  les  rapports 
des  divers  membres  dont  la  société  se  compose  avaient 
été  fixés,  et  quelle  importance  le  droit  avait  aux  yeux 
des  plus  anciens  sages  ;  car  c'est  à  des  Brahmanes,  que 
la  tradition  révère  comme  les  premiers  instituteurs  de 
la  société  fondée  par  eux,  que  sont  attribués  ces  re- 
cueils ;  et  l'antiquité  qu'on  leur  suppose  n'est  surpas- 
sée que  par  celle  des  Védas.  Les  ouvrages  de  droit 
ont  donné  naissance  à  une  des  branches  les  plus  riches 
fie  la  littérature  sanscrite  ;  et  d'habiles  commentateurs 
se  sont  appliqués  à  l'interprétation  de  ces  monuments 
vénérables,  et  à  la  solution  des  difficultés  qui  résultent 
de  l'application  qu'on  en  fait  encore  aujourd'hui  à  un 
état  social  semblable  dans  son  principe  à  celui  pour 
içquel  ces  codes  ont  été  rédigés,  mais  qui  a  du  cepen* 
dant ,  par  le  laps  des  temps  et  les  secousses  de  nom* 
breuses  et  violentes  révolutions,  éprouver  des  modifia 
cations  importantes. 

;    Si  nous  quittons  les  croyances  religieuses  et  la  légis- 

-  lation  pour  jeter  un  regard  sur  les  produits  plus  libres 

de  l'intelligence ,  la  philosophie  et  ia  littérature  pro- 
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prement  dite,  nous  rencontrerons' des  compositions 
non  mains  étendues ,  des  questions  non  moins  curieru- 
,  ses,  et,  malgré  les  admirables  travaux  des  Colebrooke 
et  des  Wifeon'y  non  inoins  nouvelles.  La  philosophie 
«10  se  sépare  pas,  il  est  ym>  de  fa  religion  avecmutant 
<fefiTanchisedàns.rji#e;  que  daris  l'Occident.  A  quel- 
ques exceptions  près,  elle  repose  sur  la  révélation ,  et 
promet  à  la  recherche  de  fa  vérité  la  »  «nétûç  récom- 
pense que  la  religion  fait  espérer  à  la  foi.  Mais,  Quoi- 
que enchaînée  auxdeux  termes  de  son  développement, 
la  philosophie  n'en  traite  pas  moins  avec  liberté  toutes 
les  quêtions  quenibcassadt ,  dans  ses  recherches,  la 
sagesse  altticuje>  Bans  levasse,  l'origine  du  monde; 
dwsfleipréae^tylesifacufeésetles  passions  de  l'homme; 
daùs  l'avenir,  sa  destinée,  celle  de  f  univers,  et,  par- 
dessii*  tout*  .se»  rapports  avec  l'intelligence  suprême 
d'où  tout  éfeatie  ètwi  Kvut rentre  :  c'est; iàllméputsâ- 
ble  sujet  de  ces  profondes  spéculations  phHoëoplttques, 
o»  les  faits  de  toutes  le4  sciences  viennent  se  confon- 
dre, ïa  physique  pt  la  psycholeçiey  ITristoâtè  naturelle 
et  fa  métaphy^qj^,tûwifr^i'analygefriodc8rtï«[  ne  peut 
s  empêcher  4  Vtanrçrfô  grandeur  de  la  pensée  etH'oni- 
gjepli^de  rinvenliouw  ;  y,.-,  r  «.  ..»;•• 

,Ces, habi tudea^édiftaitives ,  jqui  supposent  y  en  même 
temps  qu'elles  développent,  les  acuités  lesplus  puii- 
santfs.de  i'iig^Uige^çe^wUOfift  pas  exduôfvèDaenr  oc- 
cupa Jffcaages  de  l'Inde*  çt*,  en: les  transportant  dans 
fa  ^ère  idéale. des  abstractions,  elles  !he  fohontipas 
laissés  froids  et  insensibles  à  la  vue  des  émotions  *de 
lama  humaine,  dont  le  spectacle  éveille  y  chqz  tous 
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les  peuples  /le  sentiment  de  fa  poésie.  Les  Indiens  ont 
été  poètes  autant  que  philosophes,  peut-être  même 
n  ont41s  été  philosophes  que  parce  qu'ils  étaient  poètes. 
Chez  eux,  toute  idée  s  anime  des  couleurs  de  h  poé- 
sie; ert©ur*<<fiscoursy  est  presque  uo  hymne.  Un 
idiome  abondant  et  flexible  prête  aux  chants  du  poète 
un  fonds  inépuisable  d'images  et  de  formé.- Dans  l'ex- 
pression f  éclat  ou  la  simplicité,  dans  la  pensée  le  na- 
turel où  la  granHeur,  qe  sont  là  quelques-uns  des 
caractères  de  cette  poésie  si  étinceiawte ,  dont  ort>  sté&t 
plus  aisément  qtfon  ne  définit  les  beautés.  EHe 
comprend  les  genres  fe$  phis  variés ,  depuis  l'expres- 
sion des  idées  abstraites  des  Védas  jusque  "ces  jeux 
d'esprit,  qui- auraient  déjà  par  eux-mêmes  Ijren  peu 
de  mérite,  quand  ils  ne  seraient  pas  encore  la  triste 
preuve  de  la  décadence  d'une  littérature.  L'épopée;  ie 
drame  et  Y  ode  y  ont  leur  place;  etie  génie  qui  a  pro- 
duit tant  d'ouvrages  ;  dont  quelques-uns  passeront  aux 
yeux  des  nations  les  plus  polies  pour  des  chefs*<l'cwi- 
Vre,  en  fixant  «d'une,  manière  ;ctfitique'  les  lois  de* ces 
com  positions  diverses ,  a  donné,»  e*.  quelque  S6T te., 
wà>  dernier  téTnoigrtage  dé  sa  force;  et  a  montré  que , 
si  un  heureux  instinct  avait  pu'  lés  faire  naître ,  ttne 

• 

analyse  ingénieuse  savait  aussi  ies  apprécier  et  en  ren- 
dre pOmptev    •  ■•'•?.«;!"».••    t.         »,    -     .:: 

Au  mHieude  si  nombreusc^rithess^  on^éprdtive 
un  regret^  c'est  de  ne  pas  y  trouver  l'histoire  'de  la 
na|ion>dont* elles  feront  à  jamais  la  gloire.  Nous  igne*- 
rons^)ën.  .effet,  à -peu  près  cotoplètement  f  histoire 
politique  de  Tlnde  ancienne ,  et  t'est  comme  pai*  tin 


t 
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acte  de  foi  que  nous  croyons 'qu  elle  est  ancienne';  car 
parmi  tant  d'ouvrages;  frufc ^fetfknagination  Ja  plus 
poétique/  des  médttâtioiw^ies  pltts  hawlies,  de  la, rai- 
son la  pius  exercée ,  on  nVpa&  encore  reocoartré  de 
livrer  historiques^  et  l'on  ne  sait  dans  quelle  période 
placer  *€&&  monuments  de  fexistente-d'un  peupié^i 
a  gardé  sur  ses  dçstkié^s  un  silenceiftexpKcabJe.  A  ces 
preuves  si  variées  «t,  si-  frappantes  d'une  savante  et 
fougue  culture*  ?  il*  n^nq^ï  la  preuve  même  de  leur 
ancienneté,  l'indication  de  leur  date;  Le  travail  defe 
siècles  a' pu  seul  accumuler Tune^ur  l'autre  ces  cosmo- 
gonie* gigantesques ,  ces  poèmes  immenses  ,•  ces  traités 
«approfondi  de  philosophie  et-  do  législation.  Mais 
jfaaiicL  ce  travail  a-t-(d  jCQmmenoé?  Etrçette  œuvre ,  ép& 
«e  ^perpétue  jusque  dai^i^d^ itettlps  si  rapp«>chës  de 
lyta&eç  presque  sou^ «os  joèuK ^i est-elle  d'hier,  ou  re- 
monte-t-elle,  comme  le  croient  les  Jkahnianes ,  aui 
preiwttfsiQgôs  ?du  «KMfHJrç?  Quand  o**  peut  se  faire  de 
ip^reitt«&  questions. s up  l'histoire  duti  pejupley  idus>lek 
émîtes  sont  permis  à,  la  critique,  maison  doit *o rive*. 
-nir  atswique  sa  hardiesse  ^perd  beaucoup  de  :soritôé- 
xï&'Jy*  .sceptkismeïeit^pehdatttamc^ 
teuse  histoire»  de  i'Inde ,  afvec  autant  d'ardeur  que  tes 
Brahmstneq  mettent  *dé  sang^4iroid.à^n  afii^mer  lacerr 
iitudë;  et;,  c&pmé*  i^rs«péa?^^ 
tobuaierrt  à^I^rcrvifcatiori/mdiBrine  Wiei&ncrett&eté 
incroyable,  *hi  n'a  pas  -voulu  admettre  qu'il- y  eût  ffeft 
d'ancien  ichez  eukvPaïteiqoe iés  Brah^hes- avaient 
trop  demanda' laxmMafcttikcife^ 
tia  ont  do«rté  des  loi*;  ta  critiqué  sourJoé*nfittfc*e  dé 
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quelques  Européens  leur  a  tout  refusé.  Mais  te  bon 

sens,  qui  fait  jttSticedeif exagérations  de  Tesprit  oriental, 
et  qui  sait  y  ad*nirer. encore  Ja  poésie  et  la  hardiesse 
des  conceptipns,  doit  se* garder, des  eaoès  d'un  scepti* 
.  cisiitè  sans  grandeur;  et  parce  qu il  est  impossible  de 
pi^HVer  que  les  ,  Védas  soient  sortis  de  la  bouche  de 
Brahrpa  lui-même,  il  n'est,  pas  permis  d affirmer 
qu'ils  sqnt  une  oeuvre  récente ,  dénuée  d'authenticité 
Gt  de  valeur.  Qui  sait,  quand  la  masse. entière  de  k 
littérature  indiens  aéra  devenue  accessible  aux  re- 
cherches de  l'érudition,  Vil  nfc  sera  pas  possible  d'y  dé* 
couvrir  des  renseignements  hktorkpie*qui  permettent 
d'en  retrouver  et  d'en  suivre  le  développement  ?  Jus- 
qu'à  cette  époque;  lai  réserve  >  qui  en  toute  matière  est 
MP  mérite,  est  ici  un  devoir;  et  ce  n'est  pas  beaucoup 
egciggr  de  i,a  critique  que  de  hurdemanderd apprendre 
^vant  que  de  jauger.      .  ■  ;  j. 

Pour  moi,  messieurs,  je  pense,  à  l'honneur  de 
l'érudition,  que  les  travaux  des  hommes  savants  qui 
ont: dévoué  ,Ieurt  vie  à  Fétiide  de  l'Inde  ne  seront  fis 
stériles  pour  l'histoire  ancienne.de  ce  pays*  Jaiïespé- 
r^çe.que  la  réunion  de  tant  d'efforts  i  finira  quelque 
jour  par  reconstruire  la  plus,  briflsmté  et  peut-être  la 
plus  riche  histoire  littéraire  qu'un  peuple  puisse  offrir 
k  la  curiosité  et  à  l'adlbu$ti<>n  dePEurope.  Sans  doute, 
çp  que  nous  <en  savons  est  bien  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  n'en  .savons  pas;  mais,  nous 
pouvons  le  dire  aveç.une  juste  confiance  >  si  nous  ne 
savons  pa>  tQUt  encore ,  flous' n'ignorons  pas  non  pi*s 
absolument  tout.  Le  but  dont  la  possession  devra  ré* 
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compenser  nos  peines  se  dérobe  en  partie  à  nos  m* 
gards ,  mais  nous  avons;  la  certitude  *juïl  n'est  pas  mac* 
cessible;  et  déjà  même  nous  pouvons  entrevoir  pap 
quelle  route  il  nous  sera  possible  d'y  atteindre. 

Que  lefrmonuments  de  la  littérature  indienne  soient 
tous  traduits  ou  explorés  par  la  critique,  que  lesin* 
biiothèques  de  l'Europe  en  acquièrent  la  collection 
complète,  que  la  langue  en  sort  aussi  généralement 
étudiée  et  connue  que  celle  dé  quelques  autres  nations 
cultivées  ;de*  l'Asie,  alors  on  pourra  présenter  le  ta*- 
faisan;  de  bette  littérature,  et  £râë  ainsi  connaître  <lé 
peuple  ,  qui  a  su  la  conserver  jusqu'à  nous.  Le  manque 
d'ouvrages  historiques .  faussai* .  certainement  jdanstot 
tableau  des  lacunes  considérables;  mais  les  grands 
traits  de  T histoire  politique  et  civile  de  flnde  ressortit 
ront  en  partie  de  Chbtoffe  des  idées,  et  d'aXetraia 
possession  de  la  seconde  consolera  peut-être  fe  philo* 
sopbede  la  perte  de  Ir  première.  Le  système  religieux» 
les  traditions  historiques  ,  les  -lois  et  les  usagés  s  écki*  # 
feront  de  la  lumière  qu'aura  iait  naître  la 
suivie  des  productions  si  diverses  de  la 
sanscrite*  Ainsi,  s  appuyant  sur  des  documents  hou»» 
breux  et  décisifs,  Thistorieni  reconnaîtra  Flnde  antique 
du  Mokàkhârota  et  du  Ramâyana  dans  l'Inde;  :feHe 
quitte  nous  apparaît  au  commencement  du  onzième 
siècle  de  notre  ère,  au  temps  de  l'invàskm  musulmane» 
Quatorze  siècles  avant  cette  époque,  fl  la.  retrouver* 
encore  dans  les  deacaptiouls  qu'en  rapportèrent  en 
Gt^ce;  les  .compagnons  d'Alexandre-  ;  et  il  pourra  > .  dès* 
lors, .  affirmer  que  le  langage;  la  religion,  la  phSoso- 
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phie ,  en  un  mot ,  que  la  société ,  dont  les  écrits  des 
Brahmanes  sont  le  produit  et  l'image,  existait  déjà, 
quatre  siècles  au  moûts  avant  notre  ère,  et,  chose  re- 
marquable, que  cette  société  ne.  devait  pas  différa* 
beaucoup  de  celle  que  nous  voyons,  encore  de  nos 
jours,  établie dans  la  totalité  de  l'Inde*  .-  ...  ., 
.  Au-delà  de  cette  époque,  les  documents  nationaux 
et  étrangers  laissent,  il  est  vrai,  l'historien  dans  une 
obscurité  profonde.  Mais  ces.  ténèbres  peuvent  n'être 
pas  tout  à  fait  impénétrables  a  la  lumière  de  ia  philo»» 
iegie  et  de  la  critique»  '  Ainsi  iïnvasiosi  <E Alexandre 
deviendrait  je  point  .fixe  d'où  il  faudrait  partir  pour 
temottter  dam  ies  Aemp* antérieurs,  et  chercher  à  y 
découvrir,  smonja  datede<ia  formation  deiasociéié 
brahmanique,  au  moins  fa  predveife  sonantiqo&eoEis» 
tènce.  B  faudrait  se  demander  m  uh:peupfe,  parvenu 
trois  cdkits  ansavpnt  notreèrfeà/  on  si  haut  poiitfde 
pulturé,  n'avait  «pas  *  du.fcuparqvant  tn verser  bien  des 
#  siècles  de;  tentatives  et  d'efforts*  Car,  s'il  est  permis 
d'accorder  à  la  vivacité  du  génie  orientai  4e  don:  de  se 
produire  presque  spontanément,  et  de<franchir;d'un 
seul  b  end  l'intervalle  qui  sépare  Fenfancede  l'âge  mûr, 
on  ne1  peut  nier  que  les  natioffe  n  aient  besoùi  r  pour 
sa  réunir  et  se  fonder ,  desiongfc  essais  de  l'ex^riènoe, 
et  que  le  développement. matériel  des  sociétés  »&<soit 
soumis  partout,  à  des  fois  à-  pdu .  près  *  invariable* ,  et 
domd'aetfon  régulière  laisse  en  quelque  façoivcokjeçi» 
tarer  le  plus  ou  moins  de  durée,  ILjkudiait  surtout 
interroger  I9  langue ,  cette  expression  Sautant  plus 
riatvfc  delà  pensée qu1elle,,e$;  plus  ancienne;  recher- 
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cher  si  ses  formes  apprennent  quelque  chose  sur  son; 
âge  y  queHe  place  elle  occupa  dans  la  fiimiNeà  laquelle 
etiê  appartient;  et  alors 4a  -  question  ,>  chattgeimt  de 
théâtre,  devrait  embrasser  tous  les  dialectes  alliés  a* 
sanscrit,  et  se;  transformer  en  unjprobtènmdepbitaiQ* 
gie  comparative  et  d!ethnographie.  En  dehors  de  l'Inrf^ 
Un  idiome  iancien  et  encore  petr  connu  >,  teebh  désdi* 
yfies>  de  Zoroastrfe  ;  dans .  l'Inde ,  idenx  dialecte*  que:  ion 
peut  dire  dérivés  du  sanscrit,  le  paft  et  le  pndanrt> 
deviendraient  1  objet  d'observations  curieuses;.' et  de 
kapprochements  du  plus  .grand  in ténét.; L'idiome  an> 
cie»  de  ft  Baçlriane ,  lezend  4  saubiahlé  dftâs  sa  ritroç» 
ture  au  inscrit  at  aux  dialectes  qtrien  dérbfent^vnmis 
moins  poli  etpius  rnde,repofterai^iM8toxienàia|datè 
là  *  phis  ancienne  que  J'oo  puisse  :  sssfe  dais.  ie.  déve- 
loppement de  ces  belles  langues.  L'analySe  comparé* 
dti  aendretidu  sariscm  ie  fierait  assister  aux  pretauwre 
essais  ^de  leur  fantatfteon,  et  lui ien; lignerait  presque** 
secret:  La^  ressemblance  fTappantetd^oes'd en»  ïdibm^s 
lé  conduirait  à  'neconnâî  tre  iquetesipeupfes  qui;  fpsi  ont 
fmrkfenkmt  défaire  jaÂsaqtt'WgHK!' fcttirémfc  peuple} 
et n^&it  capital,  éclairant  et  rëuntesaiït  'èn^fuip  fàis^ 
ceaw  des  tradition  éparses  et  ftnpWfaftëthei'it  coiftpnl 
Ses  ^donnerait  un^  haut,  degré  de  vraisemblance  à  Phy- 
perthèfce  qui  'fait  descendre  ^^C6^tréé^^v^lsin^î, dé 
FôsiK^et'dif vtmm  o&Mëïiàl ^é&>«Wfta^ïiesoîi if 
prend»  sa  ^nVcefï*  Colonie  qui  ^r>1ydàn^d^t  em^ 
sans*  doute  <  terès^ahciens  ;  conquérir*  fa1  '  partie  '  sepfenV 
deflndôu&fcm.  >  •  ',.'"•<  ~»  --•  •*  >-"*  -  >' 
IoifiT*ès^Up$V^oye^qûël  ^ininlen^  hdffeott  tfôttr 
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v rirait  aux  regarda  de  l'historien ,  et  combien  la  ques- 
tion déjà  si  'Vaste  de  f  origine  de  la  civilisation  indienne 
shgrandirait  encore.  Depuis  les  sommets  cTHimâîaya 
jusqu'à  l'extrémité  de  fa  presqu'île,  une  race  intellt 
génie  et  forte  a  laissé» les  traces  profondes  de 3a  domi- 
nation.  Site  a  /sur  tous,  les  points  de  cet  heureux  pays, 
fondé)  des  vHles  «et  bâti  des  temples.  Religion,  art* 
aciènee*  tout  est  vertu  (Telle.  Elle  à  vécu  Sur1  cette 
lm*  féconde  «ju'ellé  a  eh*»*  ;  coma»  si  e&.y  «ait 
pris  naissance/  Et  maintenant  une  hypothèse,  à  la* 
quette-  plus  «d'un*  fait  idonne  quelque  valeur,  prétend 
qu'elle  y  est  étrangère,  et  que  le  pays,  thé&re  de  sa 
merveilleuse  culture,  ne  lui  a  pas  toisjouw  appartenu  ! 
Ce  peuple  privilégié  a-t-il  trouvé  vacante  là  terre  de 
l'Inde,  xmJ'atfjf  favie&ses  anciens;  possesseurs  ?'Et  &û 
ne  s'y  est  étabkqiîe  pas  la  conquête,*  totft  vestige  des 
vaincus  est-il  donc  compiètemeat  effacé?  Iioi h r  de  Ifc, 
messieurs,  et  f  hypothèse.' qui  attribué  la  civilisation 
de  l'Inde  à  des  couquérans  vfenus  du  nord-ouest  tfeuve 
ici.  l'appui  nouveau  cTun  fait»  Sous  l'unité  apparente 
deulft-  société  indifeme,  f observateur  ha  pasdepeinç 
à  reconnaître  la  variété  des  éléments  qui;  la  composent* 
I^mwté  mdm$  les  institutions  f eligàéufces  *et  cijrifcs 
qu'une  race  éclairée  a  m  faire  .prévaloir  ;  ,1a  variété  est 
dan*  Jos  tribus»  f*  presqte ^nations  qui  ont  été  fer* 
«é«><te  .#y  .wmefàÇ.l  jCos  castes  restées  aux  derniêrt 
rwg4  ;  4e ,  la  hiéra{cfrie  sociale,  qirfeçtrc**  autre  chose 
q>ie  le?  debfi>  dépeuple, vaincu?  La  différence  de 
leur  teint,  de  leur  langage,  de  leurs  teceura  mêmes, 
qui  lesdisU^u^^nn^tn^^ère  si  tranchée  de  la  caste 
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des  Brahmanes,  nest-eHe  pas.  la  preuve  la  plus  évi- 
dente quelles  appartiennent  à  une  autre  race?  Et  pour 
ne  choisir  qu'un  des  nombreux  tmks.de  leur  origina* 
lité  si  marquée/  comment  s'expliquer  la  présence  dans 
le  même  pays  de  deux  systèmes  de  langues  aussi  radi* 
calement  dissemblables  que  ie  sanscrit  des  Brahmanes, 
et  les  dialectes  qui  dominent  exclusivement  dans  le 
sud  de  l'Inde?  Si  ces  dialectes  étaient  le  produit  dune 
de  ces  altérations  auxquelles  nous  savons  que  le  sans- 
crit n'a  pas  plus  échappe  que  toute  langue  qui  a  long* 
temps  vécu»,  sans  doute ,  il  faudrait  reconnaître  qu'ils 
sont  postérieurs  à  l'époque  de  l'arrivée  des  Brahmanes 
dans  le  Décan,  Mais  ces  dialectes  diffèrent  du  sanscrit, 
et  dans  les  mots  et  dans  les  formes  grammaticales  ;  et, 
dès-lors,  il  faut  en  conclure  qu'ils  sont  antérieurs  à 
l'introduction  du  sanscrit  dans  le  sud  de  l'Inde,  et 
l'histoire  peut  les  admettre  comme  les  témoignages  , 
irrécusables  de  f  existence  d'un  peuple  anciennement 
établi  dans  la  "plus  grande  partie  de  la  presqu'île  in- 
dienne* 

Ces  indications  nous  ont  conduits  jusqu'à  la  limite 
la  plus  reculée ,  à  laquelle  la  critique  puisse  parvenir 
sans  crainte  de  se  perdre.  En  effet ,  si  elle  a  le  droit 
d'interroger  les  langues ,  quand  f  histoire  ne  lui  répond 
plus,  elle  doit  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  chez  un 
peuple  quelque  chose  d'antérieur-  à  la  langue  qu'il 
parle-  Mais,  pour  atteindre  à  cette  limite,  que  de  re- 
cherches à  faire  et  de  questions  à  résoudre  !  Explorer 
tous  les  monuments  de  la  littérature  sanscrite ,  4es 
comparer  entre  eux ,  les  classer  autant  que  cela  est 


0 


0 


(  Î7«  ) 
possible  ;  puis--,  quand  on  aurait  reconnu  qu*;ces  me 
munents  ne  sont  encore  troe  ceux  de  la  nation  qui  a 
donné  hmde  se»  croyance*  et  se*  lois,  et  qu*  cette 
nation  n'est  pas  la  seule  dont  on  retrouve  les  vestigei 
dans  ce  pays/ étudier  les  idiomes  popu  la  Hrsr,  exaàriner 
s'ils  offrent  quelque  affinité  avec  d'antres  langues 
étrangères  au  continent  indien  ;  en  un  mot ,  joindre  à 
la  connaissance  du  sanscrit  cdle  de  quatre  ou  cinq 
autresdialectes,  pour  lesquels  l' intelligence  de  l'idiome 
savait  des  Brahmanes  n'est  que  d'un  tien  faifafe  se- 
cours :  telle  est  la  suite  dés  travaux  auxquels  il  faudrait 
se  livrer,  pour  composer  une  histoire  littéraire  et  phi- 
losophique de  l'Inde,  qui  méritât  d£:  prendre  place 
parmi  les  grandes  e<ïmpositious  historiques  de  notre 
époque.  Quand  même  tous. les  détails  de  ce  plan:  au- 
raient été  édairés  par  deux  siècles  de  "recherches  et  de 
labeurs,  il  serait  encore  bien  difficile  à  un  seul  homme 
d'en  embrasser  l'ensemble.  Mais,  lorsqu'on  voit  des 
savants  comme  les  Coiebroofce  et  les  WHsont  entiou- 
rés  de  tous  les  secours  que  peut  accumuler  un  long 
séjour  dans  l'Inde,  profondément  verses  dans  la  con- 
naissance de  nombreux  idiomes ,  des  hommes  auxquels 
aucune  branche  des  connaissances  humaine^j'est  res- 
tée étrangère ,  s'abstenir  de  toucher  à  ce  nragnifique 
sujet ,  '  on  •  peut .  affirmer  "qu'il  surpasse  les  forces  d'un 
seul  homme,  et  que  ie  temps  n'est  pas:  encore  venu 
où  il  sera  permis  d'en  essayer  même  l'esquisse.  Ce  n'est 
pas  que,  ces  savants  célèbres,  et  que,  sur  te  continent, 
les  Schlegel  et  letfLassen,  les  Bopp  et  les  Humboldt, 
aient  renoncé  à  jamais  connaître  flnde ,  pour  laquelle 
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leurs  ouvrages  ont  déjà J  tant  fiât  ;  mais  ces  hommes^ 
auxquels  ks  sciences  historiques  et  philobgicpee^se* 
ront  à  jamais  redevables  des  phis  intéressantes  décou> 
vertes ,  ont  compris  qu'il  fallait  savancer  d  un  pas  ré* 
pilier  dans  cette  carrière  nouvelle.  Ils  ont  voulu  ap<»- 
piiquer  à  i  étude  de  F  Inde  les  procédés  d'investigation 
qui  ont  porté  si  loin  la  connaissance  de  l'antiquité 
classique,  aux  XVIe  et'  XVII*  siècles  ;  et  il  faut  dire  à 
leur  gloire  que,  de  tous  les  travaux  dont  ce  pays  a  été 
l'objet-,  ceux  qui  ont  été  dirigés  dans  cette  voie  sûre 
de  ia  critique  sont  encore  les  seuls  qui  aient  porté  de 
véritables  fruits. 

Quant  à  nous,  messieurs,  nous,  venus  après  'ces 
hommes  illustres  pour,  profiter  de  leurs  leçons  ëi  nous 
éclairer  de  leurs  exemples ,  nous  n'aurqns  pas  la  pré- 
somption de  tenter  ce  qui ,  sans  doute  ,-  est  impossible, 
puisqu'ils  n'ont  pas  osé  l'entreprendre.  Nous  nous  rap- 
pellerons les  enseignements  du  savant  maître  qui  nous 
a  précédé  dans  cette  chaire  ;  et  nous  lie  perdrons  pas 
de  vue  que,  si  nous  apposons  tous  ici  le  désir  de 
connaître  l'antique  civilisation  des  Brahmanes,  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  y  parvenir  est  de  rester  fidèles 
à  la  destination  de  ce  cours,  et  de  consacrer  tous  nefe 
soins  à  en  apprendre  la  langue.  C'est  donc  à  I  étude 
*  de  la  langue  sanscrite  que  nous  appliquerons  en* 
semble  ce  que  nous  avons  de  constance  et  de  zèle.  An 
lieu  d'esquisses  ambitieuses  et  condamnées  longtemps 
encore  à  rester  incomplètes  sur  l'histoire  de  là  littéra- 
ture des  Indiens,  nous  analyserons  l'idiome  savant 
dans  lequel  ce  peuple  original  s'est  exprimé ,  nous  li- 
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rons  les  monuments  immortels  qui  attestent  son  génie, 
et  bous  nous  consolerons  d'avoir  renoncé  pour  un 
temps  à  vous  présenter  le  tableau  des  merveilles  qu'il 
a  créées,  par  l'assurance  d'avoir  contribué  à  vous  met- 
tre en  état  d'en  tracer  vous-mêmes  quelques  trait?. 
Osons  le  dire  cependant  :  si  ce,  cours  doit  être  consa- 
cré à  la  philologie,  nous  n'en  bannirons  pas  pour  cela 
l'étude  des  faits  et  des  idées.  Nous  ne  fermerons  pas 
les  yeux  à  la  plus  éclatante  lumière  qui  soit  jamais 
venue  de  l'Orient,  et  nous  chercherons  à  comprendre 
ie  grand  spectacle  offert  à  nos  regards.  C'est  l'Inde , 
avec  sa  philosophie  et  ses  mythes,  sa  littérature  et  ses 
iois ,  que  nous  étudierons  dans  sa  langue.  Cest  plus 
que  Flnde,  messieurs,  c'est  une  page  des  origines  du 
monde ,  de  l'histoire  primitive  de  l'esprit  humain,  que 
nous  essaierons  de  déchiffrer  ensemble.  Et  ne  croyez 
pas  que  nous  promettions  ce  noble  but  à  vos  efforts 
dans  ie  vain  désir  de  demander  pour  nos  travaux  une 
popularité  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  C'est  en  nous  une 
conviction  profonde  qu'étant  fétude  des  mots,  s'il 
est  possible  de  la  feire  sans  celle  des  idées,  est  inutile 
et  frivole,  autant  celle  des  mots,  considérés  comme 
les  signés  visibles  de  la  pensée,  est  solide  et  féconde. 
Il  n'y  a  pas  de  philologie  véritable  sans  philosophie  et 
sans  histoire.  L'analyse  des  procédés  du  langage  est  * 
aussi  une  science  d'observation  ;  et  si  ce  n'est  pas  la 
science  même  de  Fesprit  humain,  c'est  au  moins  celle 
de  la  plus  étonnante  faculté  à  laide  de  laquelle  il  lui 
ait  été  donné  de  se  produire. 
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»      ■'        ^  "     '     '"  ""  '       ■      *  "    '  /  '    '   " ■■'■■■» 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Abel  Rémusat  adressée 
à  M.  le  baron  G.  de  Humbolt. 

M.  le  baron  G.  de  Humboldt  ayant,  fait  témoigner  à  la 
|  commission  du  Journal  asiatique  le  désir  de  voir  insérer 

!  dans  ce  recueil  la  lettre  suivante,  nous  nous  sommes  em- 

presses de  la  publier  en  y  faisant  toutefois  quelques  sup- 
î  pressions  peu  importantes. 

Monsieur, 

•  ••.,...«  1  Les  doutes  émis  sur  quelques  points 
de  la  question  qui  vous  a  occupé,  et  la  bonté  que  vous 
aviez  de  me  demander  mon  opinion  actuelle  sur  les 

acceptions  diverses  de  la  particule    Jj    nàï,  me 

faisaient  un  devoir  de  vérifier,  avant  de  vous  les  trans- 
mettre, les  passages  qui  peuvent  éclairer  cette  discus- 
sion :  voici  le  sommaire  des  recherches  que  j'ai  laites 
à  ce  sujet. 

Le  sens  de  nàï  comme  particule  n'est  sujet  à 
aucune  incertitude.  Le  Choue  jwen,  qui  rapporte 
ce  caractère  sous  ses  deux  formes  antiques,  donne 

pour  définition  ^^^f  ïlf  5^  *«- 

hendi  èermonem  difficultas,  et  ajoute  que  le  carac- 
tère même  peint  la  difficulté  que  le  souffle  éprouve 
à  sortir  : 

/f\  Jr_  ^^i  ^L#  ^ous  saveZ|  au  reste' 
XI.  .  *8 


(  ***  ) 

le  peu  de  fond  qu'on  peut  finre  sur  les  explications 
de  Hiu  tchi,  lesquelles  ne  portent  souvent  que  sur 
des  rapprochements  conjecturaux  entre  la  forme  du 
signe  et  tune  des  acceptions  du  met;  cela  est  vrai, 
surtout  à  l'égard  de  celles  qui  se  rapportent  à  des 
particules  et  à  d'autres  termes  grammaticaux.  Mais 

quelle  que  soit  \étymo graphie  de   /  j  ,  les  exemples 

de  l'usage  qu'on  en*  fait  comme  participe  sont  trop 
nombreux  pour  laisser  aucun  doute.  Quelquefois  elle 
semble  purement  expié  tive,  comme  dans  ce  passage 
de  Tchouang  tseu  que  cite  le  Kkang  hi  tsbu  ttqn  : 

vent  elle  sert'  à  rplpacÀcr  ee  qui  précède  4  ce  qui 

une  action.   gBr  Zr.   JEI^*tSr,  c  cstrà-dirç  à 

marquer  sa  continuité  à  l'égard  de  quelque  ac- 
tion j^écMemment  énoncée,  copatne  te'  fait  voîr  un 
passage  dvt'  Yao  tian  cité  pour  confirmer  cette  défii 
mtfbtî:  C?eSt  là,  il  feiït  le  di^é,  Tusàge  le  plus  ordr- 

(Se  *  /  j  cm.  H^ût  Toffide  tf  uàe  marque  dïnr 

»  •  «  » 

ductiôn,  comme  i de b,  pro in  de }  ou  d'une  explicative, 

comme  scilicet.  H  annonce  qu  une  action  étant  ac- 

'  complie ,  une  autre  va  la  suivre  comme  effet  où  comme 

conséquence  :  YjBv  y  /  2El  ,  dans  le.  Çhuâtioa 


naire 


-1 


't 


(  *7&  > 
«  ayant  terminé,  aUrsQ  s'en  revint;  »  et  dans  It  Ta 

iu  mo  :  SB     fC    I  ë  FEE  illud scilicet 


*œli  ratio;  U3s   /  j  *^t£L  virtute  quidem prodiil, 
ce  fut  par  sa  vertu  qu'il  se  fit  connaître; 

if^t  At  t|  Jj*¥n    *  l'^nipcrcur  alors  mou- 
rut ,  •  phrase  où  la  particule  nàïeit  appelle  par  le  membre 

précédent  ffU/   t  V    ^S  "  I  *  -r^"%  >  vingt-huit 

ans  s'étant  écoules.  Le  sens  de  priorité  d'une  action 
à  l'égard  dune  autre  est  celui  que  la  particule  nàï 
apporte  dans  tous  ces  exemples.  De  là  vient  que  les 
Mandchous,  non  contents  de  le  rendre  par  une  termi- 
naison attachée  au  premier  verbe,  y  joignent  encore 
une  marque  de  prétériu  *i.*M»i^.  oUlH-1^-  /t'^'V 
dans  le  premier  exemple  :  vftqp'v?-o  O^Hr  /^sh^> 

-^*-       ^m ■* ■ ■ ^^"»        — -  -»  ^» 

a  le  gouvernement  étant  admi*. 
nistré.   »    Wv*.»^  vji^or  o^^H2^  /&*&  ^^^\> 

XlT    7f    /7    r4?  tf  Pftl^renu  au  terme  dç  sa 

visite,  alors  H  mourut.  » 

Veuillez  remarquer  que  tous  ces  exemples ,  où   /J 

est  rendu  par  OJ^^ou  O1-*-*-  après  ou  a&r$,  sont, 
pris,  non  pas  dans  le  Sse  chou,  mais  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  Chou  king,  jlont  le  style  porte 

18. 
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Ile  caractère  de  ce  qu'il  y  a  de  pfais  antique,  et  nous 
fournit  les  seuls  éiémens  incontestables  pour  un  rai- 
sonnement dont  1  objet  est  de  fixer  ce  qu'il  y  a  de 
primitif  dans  la  valeur  d  un  terme  grammatical. 

II  importait  de  constater  la  valeur  de  nàï  comme 
particule,  non-seulement  pour  en  tracer,  s'H  est  pos- 
sible, une  histoire  complète/  mais  aussi  pour  s'assurer 
s'il  existe  quelque  relation  entre  ce  sens  primitif  et  la 
valeur  pronominale  qui  paraît  y  avoir  été  jointe  pos- 
térieurement. Je  dis  postérieurement,  d'après  l'idée 
attachée  au  caractère  ;  car  les  textes  qui  nous  montrent 
cette  valeur  pronominale  sont  du  même  temps  que 
les  premiers ,  les  uns  comme  les  autres  d  une  époque 
qu'on  doit  supposer  récente  par  rapport  à  l'institution 
des  signes  figuratifs.  Je  dois,  pour  en  finir  sur  cet  ar- 
ticle, transcrire  encore  deux  passages  où  nàï  ne  peut 
être  pris  que  comme  particule;  celui  du  Ta  iu  mo  : 

Sanctus  quidem  et  divus  et  fortis  et  orna  tus,  où  la. 
répétition  de  nàï  indique,  ou  bien  que  les  quatre 
qualités  énumérées  découlent  Tune  de  l'autre,   ou 
qu'elles  ne  s'excluaient  pas  dans  un  même  sujet. 
Le  mot  nàï  passe   encore  pour  l'équivalent  de 

^ffÇ ,  pi,  Me,  illudy  illic.  Dans  ce  dernier  sens, 

vous  apercevrez  quelque  chose  d'analogue  à  l'idée 
de  localité  qui  a  fixé  votre  attention  :  mais  vous  remar- 
querez  quelle  n'est  pas  directement  attachée  à  nàï, 
dan£  le  passage  en  question,  mais  seulement  à  l'un 


(  S77  ) 
de  ses  équivalents.  Ailleurs,  on  le  trouve  encore,  tuais 
pour  tel,  un  tel,  telle  femme  que  Ion  ne  nomme 
pas.  Ce  dernier  endroit  est  du  Li  ki9  et  ce  sont  les 
commentateurs  qui  y  expliquent  par  une  telle  le  mot 
nàï,  qai  pourrait  bien  y  avoir  ie  sens  de  Toi! 
•  J'arrive  enfin  à  cette  dernière  valeur,  sur  laquelle 
je  ne  sais  quels  nuages  ont  été  élevés  en  ces  derniers 
temps.  J'ai  dû,  dans  un  ouvrage  élémentaire,  faire 
mention  de  ce  sens  pronominal  attaché  à  un  caractère 
dans  plusieurs  textes  de  la  haute  antiquité  ;  car  c'était 
du  style  antique  surtout  que  gavais  à  présenter  les 
règles.  Je  vais  maintenant  vous  donner  quelques 
exemples ,  et  vous  voudrez  bien  remarquer  qu'en  chan- 
geant, contre  l'autorité  des  commentateurs  chinois  et 
des  traducteurs  mandchous ,  l'acception  pronominale 
de  «àf  dans  ces  passages,  il  lui  en  faudra  trouver  une 
autre ,  ce  qui  ne  serait  pas  facile,  ainsi  que  vous  en  al- 
lez juger.  . 

Ta  tu  mo  :   'lA^  J?_  /  j     I  tfi  so^um  toi 
(  pour  tua  )  virtuê  :  et  les  glosateurs  ajoutent 

$j  fytfËtJfy  *  nàï  sisniûeJ0Ù.  (toi)-  ■ 

/  J  'wffî  -fi    Ego   colo    tuam    virtu- 

tem,  et  les  traducteurs  tartares  :  M9  flj  ft*  i  O^ty  Ad 
*flj  ,'tg^j%  (sini,  tui,  de  toi,  ta); 

l)tL  >H   Jj    i®  *  VeiDe  sur  ton  étre  en 
ité  »  (sur  ce  que   tu   es  en  dignité  )  ;   et  en 
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mandchou  ^"i'fK  ^  ^^u^  ^Mhfiy  y^Mr  ( ri*^ 
de  toi  ), 

Il  pf  ^  11*  Ti  ' *•  ^ ont 

pu  être  réalisées.  \)^i'>ff|i'  /^  /^J  v>*H  (**»*)> 


^U^  (  toujours  tint)  |§   ^>    Ty  JHL 

Asj  *frft*v  ^9  MJJ-1^  Wj-4^  s>*-H  fow cfo  tua  magna 
facinora.  .   . 

f]  >b  Tj —*  $  M  r"  .-*rr 

vestri  cordis  vires  y»ov^vc  /  *  0  r°  j>  O'ftov,  /^*V 
^^  ^d"*-  Çtoueni,  vestrûm  pour  vestri  ) ,  phrase  où 
il  faut  remarquer  le  pronom  de  la  deuxième  personne, 

rendu  par    gM  eut  au  sujet ,  et  par  nàï  au  en*  obli- 


que ,  variation  qui  est  d'un  fréquent  Usage  dans  une 
même  phrase.  Chap.   Yi 'toi;    . 

4të  J0j  Jj  Bfe**** tua  ^^  ***- 


II  faut  avouer  que  nâï  comme  proeom  devient  de 
plus  en  plus  rare  dans  le  Chou  kiflg,  à  mesure  xf\&m 
approche  des  temps  modernes  f  et  qu'il  est  presque 

partout  remplacé  par    tc£  jou  et  par  /VH   ^u/,; 
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il  ne  se  montre  presque  phis  que  comme  particule. 
Je  trouve  encore  pourtant,  dans  le  chapitre  Taïkia, 
lette  phrase    où  -  l'on    doit  traduire    nàï  par   ta  : 

si  y\\  1  J  A  A  kœciaàinjwtitia;eifhisbBs 

IUfù  conare  qd  tuaw  virtutem  et  tuos  atavos  res- 
pipe.  Et  dans  le  .chapitre  Phan  king  : 

Hjgiie  Vëstrum   cor.    «JW*  J  T  vestrâ  peccàta. 


vos,  constànter  cor- 


%%<m%txm 


ttHtgmjicafritÙYQ&sinesyperbiâ  dicentesv  os  (alio  vo- 
cahfllo)  virgules  çolltgis&e,  vos  non  timetfs  calamitateq. 
,  ,  Tous  c^  exemples,  auxquels  il  ferait  facile  d'ajouter 
encore,  prouvent,  ce  me,  semble,  que  Kg/pour  toi 
?*&%,  à$pui&  h  plu?  haii^  a^ticpiitë  jiqqp'Wf  ^ou- 
Meme  siècle  avant,  notre. ère,  un  des  pronoms  (iuîtés 
à  la  jÇ^ae,  et  qu'il  apparent  npp  p^s.  seulement 
au  stylç  d'npita^qn,  rçiajf  au  fcng^je  spontané,  je 
m  Vflft  4oiîç  Jfê.  cq^«î«:  jamais  p»  faire  ppyir 
J^qlure  de  Jenuméjfjian  4e?;  .pronoms  dans  une 
g^a^naiçe  du  style  antique ,,  dont  tous  les  exemples 
ét^^t  pw  4e?  ,£009,  ^ajrpue  ^cçrç.quen  <?»*«#- 
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même  valeur  pronominale,  je  ne  pots  revenir  sur 
F opinion  que  j'ai  autrefois  exprimée  à  cet  égard, 
parce  qu'A  me  serait  impossible  d'assigner  une  autre 
valeur  à  ce  mot,  dans  toutes  les  phrases  ou  il  entre 
comme  partie  constitutive.  Vous  en  pigerez  vous- 
même,  Monsieur,  en  portant  sur  les  passages  rap- 
portés ci-dessus  ce  regard  pénétrant  qui  vous  à  fait 
résoudre  tant  d'autres  difficultés  grammaticales  dune 
tout  autre  importance.  Je  serais  curieux  de  savoir 
quelle  analyse  on  proposerait  pour  ôter  ànàï  sa  qua- 
lité pronominale. 

Je  serais,  je  t'avoue,  beaucoup  plus  embarrassé  s'il 
fallait  déterminer  le  degré  de  probabilité  qu'il  y  a  que 
la  signification  de  la  particule  ait  donné  lieu  à  l'usage 
de  nàï  comme  pronom.  Cette  difficulté  du  souffle  qui 
feit  effort  pour  sortir,  cette  interruption  dans  le  dis- 
cours, qui  est  donnée  pour  la  valeur  primitive  de  la 
particule,  indiquerait-elle  la  suspension  et  le  passage 
d'idées  qui  a  lieu  quand  le  subjectif,  cessant  de  se 
considérer  lui-même,  reporte'  la  pensée  sur  Fêtre  au- 
quel la  parole  s'adresse,  à  un  second  être?  Cela,  je 
la  voue,  paraît  bien  métaphysique  et  bien  cherché  t 
cela  pourtant  pourrait  être  vrai,  et  justifierait  la  com- 
préhension du  mot  nàï,  exprimant  tout  à  fa  fois  une 
pause  et  le  sens  objectif  de  toi.  Vous  prononcerez; 
Monsieur,  sur  cette  conjecture  :  vous  aurez  encore  à 
apprécier  la  valeur  du  rapprochement  que  fai  indiqué 
entre  nàï  démonstratif  et  le  pronom  toi;  cela  rentre 
dans  la  question  sur  laquelle  vous  avez  déjà,  médité, 
et  ou  ii  serait  téméraire  à  moi  de  prétendre  apporter 


(  "1  ) 

de  nouvelles  lumières.  Je  n'ajouterai  qu'une  observa- 
tion ,  qui  rentre  dans  la  classe  des  éty mologies  les  plus 
vulgaires,  c'est  que  l'analogie  matérielle  de  pronon- 
ciation qui  s'observe  entre  les  signes  vocaux  du  pro- 
nom de.  la  première  personne  'o,  'ou,  s  y,  yi,  quelle 
que  soit  la  forme  des  caractères  arbitraires  qu'on  y.  a 
affectés  cotnme  signes  graphiques,  se  retrouve  aussi 
entre  les  signes  vocaux  du  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne eul,jou,jo,  hirni,  nàï,  indépendamment  des 
caractères»  qui  leur  ont  été  assignés  dans  la  langue 
écrite.  Pour  juger  de  cette  analogie,  il  faut  avoir  les 
oreilles  d'un  Chinois,  ou  avoir  fait  une  étude  un  peu 
approfondie  des  permutations  de  sons  simultanées  ou 
successives,  qui  se  montrent  dans  la  dérivation  des 
prononciations  des  caractères,  ou  dans  l'altération  que 
ces  prononciations  ont  subies  à  de&  époques  diverses. 
Afusî  hi,jôu  et  eul  sont  ou  un  même  son  ou  des  sons 
tirèa-rapproché*  les  uns  de$  autres,  quand  on  les  arti- 
cule à  la  chinoise.  Il  en  pourrait  être  de  même  de 
l'antique  nàï  et  du  moderne  ni,  et  ce  serait  une 
explication  simple    et  presque   triviale    de  l'usage 

qui  aurait  fait  prendre  le  signe    /  j    de  la  particule 

f»à*pour  servir  également  de  signe  au  pronom  de  la 
seconde  personne.  Rien  n'est  plus  commun  que  les 
substitutions  de  ce  genre  dans  le  texte  du  Chou  king 
en  particulier,  et  j'en  ai  fait  l'objet  d'une  observation 
générale  en  ce  qui  concerne  les  particules  et  les  autres 
termes  grammaticaux,  comme  les  pronoms,  les  ad- 
verses, les  interjections»  et£* 
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Il  faut,  Monsieur,  que  vous  ayez  la  bonté  dfocr 
cueillir  avec  indulgente  de  peu  d'observations  bien  su«- 
perficielles  et  bien  peu  dignes  de  vous,  que  je  viens 
de  jeter  sur  le 'papier  pour  satisfaire  à  la  question  dont 
vous  mavei  honoré.  On  sent,  en  vous  écrivant,  ie 
désir  dé  n'avancer  que  des  i^extoro  approfondies^ 
des' vérités  incontestables;  oh  ne  sent  pas  IbohisTex» 
trême  difficulté  d'éclaircir  ce  qui  vous  a  paru  obscur; 
et  de  résoudre  les  problèmes  qui  vous  or\t  arrêté.  Je 
livre  sans  réserve  cette  discussion  à  l'examen  qu'en 
daignera  feire  un  esprit  supérieur:  Votre  autôHté  sera 
plus  décisive  pour  moi  que  fie  le  saurait  être  aucune 
autre ,  et  je  me  soumettrai',  sur  h  question  '  dès  pro- 
noms en  général,  au' jugement  que  vufis  aurez  porté 
d'après  les  faits  q*ie  je  vientf  de  recueillir.  Je  les  ré- 
sume en  Vous  avouant  que  je  n ai  nullement  changé 
d'avis  sur  nàï,  qui  me  paraît  être,  eh  chinois,  «ne 
particule  explicative  et  un  pronom  de  la  seconde  péri» 
sonne.  '  "    •     ,    *  "  ;l  •"  '  •  î-  •  k\  ■    -?'•< 

J.  P;  âbel  Hémitsàt.  : 

. i  ■    i .,.-...  i.  .  i ■...  ,   .m  i      .     
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.  Séance  du  4  mars  1833.  . 

il.  Àm.  Herir.Paf eau  écrit  au  conseH  pour  annoncer 
la  mort  de  M.  J.  Henri  Pareaù  soé  ftèitou  •       .-•:->-     / 


(   2*3  ;) 

M.  Rschy,  juge  à  Chandernagore  et  correspondant  £e 
lu  Société  asiatique,  écrit  au  oonseilipour.Jtti  annoncer  un 
envoi  considérable;  de  livras  sanscrits  destinés  à  Ta  bifaj|d- 
thèque  de  ia  Société.  Le  conseil  arrête  que  les  remercie- 
ment r  de:  la  Société  seront  adresses. à  M.  Richy,  et  que  sa 
lettre  :  sera  ven  voy  ée  à  la  commission  do  journal. 

M.  àaj&rd  donne  lecture  d'an  mémoire* de  feu-  M.  >Sairit- 
Martin  sur  IV'tude  des  langues. asiatiques;  '- 


Arrivée  d'un  nouveau  Dzargôutchi  de  Péking  à 

Matmatchin. 

On  mande  de  Kiàkhta  dd  6  juillet,  qufe  le  J9  juin  est 
arrive  dePékïng  à  Maïmatchin  un  nouveau  Dzargôutchi  (l), 
nommé  îfifam,  qui,  à  ce  que  disent  les  Chinois,  appartient 
à  une  famille  connue  et  assez  considérée.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  ri 'a  reçu  le  sceau  dé  s'en  "prédécesseur  Pou- 
sangha.'qni  est  retourné  le  même  jour  a  FOu'rga  (ou  camp 
dnf  vice-roi  mongol) ,  pour  reprendre  ses  anciennes  fonctions. 
La  remise  du  sceau  a  eu  lieu  de  la  manière  suivante  :  au  mi- 
lieu  àuyamoun,  ou  salle  de  séance ,  fut  placée  Une  table  avec 
les  attributions  judiciaires  des  Chinois;  ensuite  le  Bochko  {%) 
et  les  serviteurs  du  Dzargôutchi  apportèrent  des  apparte- 
itiènts  intérieurs  une  cassette  aved  le  sceau,  au  bruit  d'une 
salve  de  neuf  coups  de  canon  ;  ejle  fut  posée  sur  la  table  et 
ouverte;  on  alluma  devant  le  sceau  deux  bougies  et  un  fais- 
cedude  bâtons  odoriférants;  le  nouveauTVzargoutchi,  en  pré- 


»  *  » 


(1)  Dzargôutchi  est  un  mot  mongol  et  signifie  juge  ou  arbitre  : 
<tartfe*bflf4<tci44e  Majmatf  frn ,  entrepôt  cltinois,  do,  eojtfmerce, 
situé  *)*  #ad  <fo  Kiakbtej  à  {a  distaace  d#  1510  »ajèn«*,  qu  toise* 

•  (S)  BoèhiDD;isfcribe^til>»irg<nitririi  »  '■••'"  ."**<.'• 
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de  son  prédécesseur,  fit  devant  le  sceau  trois  génuflexion* 
et  neuf  prosternements;  puis*  il  s'asgh  près  de  la  table  et 
apposa  le  sceau  à  son  premier  rapport,  adressé  aux  autorités 
supérieures  à  l'Ourga,  et  annonçant  son  entrée  en  fonctions  ; 
ensuite  le  sceau  fut  remis  dans  la  cassette,  et  les  deux  Dzar- 
goutchi  sortirent  du  yamoun.  Tksin  laoye,  ou  le  seigneur 
Thkin,  est  âgé  de  39  ans,  et  porte  sur  son  bonnet  une  boule 
blanche  et  transparente  (1  ). 


Commerce  dr Odessa  en  4832. 

Le  commerce  d'exportation  du  port  d'Odessa  s'est  consi- 
dérablement accru  cette  année,  jusqu'au  1er  septembre, 
comparativement  à  l'année  précédente.  Le  total  des  expor- 
tations s'est  élevé  à  17,603,186  rbis.,  tandis  qu'en  1831  il 
n'avait  été  que  de  10,359,916  rbis.  La  valeur  des  importa- 
tions, destinées  à  la  consommation  de  la  ville  d'Odessa  >  a 
également  surpassé  celle  de  l'année  précédente  :  elle  a  été 
cette  année  de  9,619,931  rbis.,  et  en  1831  de  6,837,657 
rbis.  Il  a  été  importé  paV  la  ligne  du  port-franc  d'Odes- 
sa, dans  l'intérieur  de  l'empire,  des  marchandises  pour 
6,843,695;  en  1831,  cette  importation  a  été  seulement 
de  5,397,755  rbis.  ;  on  remarque  dans  cette  importation  un 
accroissement  considérable  sur  le  coton,  la  soie,  les  cou- 
leurs, les  vins,  les  fruits,  etc.  —  La  navigation  du  port  en 
1839  a  «ussi  été  plus  forte  ;  il  y  est  entré  cette  année  377 
navires  (  939  en  1831  ) ,  sorti  379  (331  en  1831  ). 


(1)  La  boule  Manche  transparente  désigne  ekes  les  Chinois  les 
9*  et  10*  classes  d'employés  du  gouvernement  ;  mais  comme  les 
fonctionnaires  qui  vont  hors  de  l'empire  sont  pour  quelque  temps 
élevés  en  grade ,  Tksin  doit  être  seulement  de  la  11*  on  1 9*  classe. 


/ 
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HE 


Autres  éclaircissements  sur  le  planisphère  et  la 

cosmographie  chinoise  (l). 

L'île  Thou  gala,  placée  dans  le  planisphère,  à  Pest  des 
îles  Lieou  kisou  (ou  plus  exactement  Lou  tehou) ,  est  l'île 
de  Togora,  siiue'e  réellement  entre  les  Lieou  kieou  et  le 
Japon  dont  elle  forme. la  limite  méridionale,  à  l'ouest  des 
îles  Yakou  et  Tanega.  II  y  a  une  inextricable  confusion 
dans  la  partie  du  planisphère  destinée  à  représenter  les 
groupes  dites  compris,  sur  nos  cartes,  entre  le  116e  et  le 
130e  degré  de  longitude;  Pile  Kia  sse pa  (Kasbat  dans  la 
prononciation  des  Chinois  méridionaux  )  est  sans  aucun 
doute  Pile  de  Masbatc,  déplacée  et  rejetee  plus  de  cent  lieues 
trop  à  Pest.  L'île  de  Ho  chan  (  montagne  de  feu  ) ,  élevée  au 
18e  degré  de  latitude,  est  vraisemblablement  Vlsla  defue- 
gos,  situe  au  nord  de  Maghindanao.  Lite  Mon  li  yen  re- 
présente probablement  le  nom  de  Marinduque,  dont  les 
dernières  syllabes  auront  été  omises.  L'île  Houa  youan  est 
peut-être  Vlsla  S.  Juàn,  que  les  anciennes  cartes  ont  à  la 
place  de  Leyte;  au  sud  de  Vlsla  S.  Juan,  est  indiquée, 
sur  ces  cartes,  la  baie  Resureçion,  origine  possible  du 
nom  de  ho  sa  (tao) ,  applique  à  la  même  île  que  le  nom  de 
Houa  youan  (tao) . 

Les  syllabes  Sse  lope ,  place'es  entre  Koupa  etKhaï  houa 
H,  représentent  le  nom  du  lac  Sarope,  situe,  sur  les  an- 
ciennes cartes ,  un  peu  au-dessus  de  la  presqu'île  de  la* 
Floride.  Se  na,  sur  la  cote  occidentale  de  la  Californie , 
représente  peut-être  le  Seyo  des  mêmes  cartes.  Kialipi  est 
la  transcription  exacte,  du  nom  des  Galibis 

Le  pays  de  Kuen  ta  ma,  situe,  suivant  le  Miroir  du 
monde  maritime,  au  sud  du  Tonqum ,  à  une  plus  grande 


(1)  Voyez  le  Jeun,  asiat.  de  décembre  1832,  et  janvier, 1833. 
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distance  que  le  Camboge,  est  évidemment  Pontiamas^ 
colonise  par  un  marchand  chinois  quelques  années  avant 
la  rédaction  de  cet  ouvrage  :  on  peut  consulter,  sur  la  fon- 
dation de  cette  colonie,  une  relation  du  gouverneur  Poivre, 
publiée  dans  ses  oeuvres.  Dans  la  première  syllabe  de  Kuen 
ta  ma,  k  est  pourj?,  comme  dans  Toung pou  tckai,  /est 
pour  i ,  ces  trois  consonnes  étant  permutables  entr' elles.    . 


■^ 


I    M..    '  '    Mi'.     '■'  T     \      .Mini  '"  ■ r    l'\    .IL 


Grammaire  égyptienne ,  ou  Principes  généraux  de 
l'écriture,  sacrée  égyptienne,  appliqués  à  lare- 
présentation  de  la  langue  parlée  ;  par  ChàMPOL- 

'   tR)N  Jeune.  I  yd.  in-folio. 

La  mort- si  précoce  du  savant  français,  qui  laisse  après 
lui  tant  de  justes  regrets,  ne%era  pas  complètement  fu- 
neste à  la  seience  qu'il  créa  par  ses  travaux.  Val  Grammaire 
égyptienne,  où  les  principes  généraux  de  cette- science 
sont  méthodiquement  exposés  et  démontrés  par  de  nom- 
breux exemples,  était  heureusement  terminée  avant  ce. 
fatal  .événement,  et  mise  au  net  de  la  main  de  Fauteur. 
C'est  ce  même  manuscrit  qui  vient  d'être  mis  sous  presse, 
après  de  nombreux  essais  typographiques  faits  dans  Pin- 
tention  de  reproduire  dans  le  texte  même  les  citations  en 
caractères  égyptiens  dont  il  abonde.  On  y  est  heureuse- 
ment parvenu ,  et  l'on  peut  assurer  que  la  parfaite  exécution 
de  Fduvrage  répondra  à  son  importance.  Il  est  divisé  en 
quatorze  chapitres,  subdivisés  en  sections  et  celles-ci  en 
articles  (Le  premier  chapitre,  Noms,  formes  et  déposi- 
tion des  caractères  sacrés-;*  trois  sections  et quurattte-hurt 
articles )«  La  grammaire' égyptienne  formera  un  volume 
petit  in-folio  de  près  de  500  pages ,  et  sera  publiée  en  4  li- 
vraisons du  prix  de  1 9  fr.  50  c.  chacune. 
•  On  souscrit  en  se  faisant  inscrire  chez  MM.  Firmin 
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Didot  :  le  tirage  sera  distribue  à  MM»  le*  souscripteurs  dans 
Tordre  de  leur  inscription.;  ,      « 

On  '  s'otceupéra  aussi  incessamment  des  matériaux  re- 
cueillis parChan^poiliou  pondant  son.  Vqyage  en  Egypte, 
Tous  les  dessins  seront  publie's  avec  les  De$crpptipfi8  au-: 
tographe s  rédigées  par  l'auteur.  Ce  grand  ouvrage  sera 
compose  de  40  livraisons,  texte  et  planches ,  et  on  espère 
que  le  prix  total  ne  dépassera  pas  400  fr.  La  collection  Sera 
scrupuleusement  conformé  au  plan:  dresse  pair  CHAMPot- 
uoy  lui-même  et  à  ses  manuscrits.  L'Europe  sayaute  ne 
tardera  pas  à  jouir  de  ces  précieux  matériaux  tels  que  les  a 
laisses  le  savant  français,  à  qui  personne  ne  saurait,  utile* 
ment  pour  la  science,  se  substituer  dans  une  pâreiBeentre- 
prise.  • 


M.  Caussin  de  Perceval  fait .  imprimer  en*  ce  moment 
chez  M.  Dondey-Dupré  une  seconde  édition  de  sa  Gram- 
maire arabes  vulgaire ,  augmentée  de  nombreuses  remar- 
ques sur  le1  dialecte  barbatesque.  Il  s'occupe  en  outre  à 
traduire  une  histoire  de  l'Egypte'  et  du  Caire ,  par  Ahmed 
Demirdachi  j  faisant  suite  à  un  'manuscrit  arabe  que  M.  fè 
baron  Sylvestre  de  Sacy  a  fait  connaître  clans  1e  1er  vol: 
des  Notices  et  Extraits  publie"  par  FAcadëmie  des  inscrip- 
tions. L'ouvrage  d'Ahmed .  Demirdachi  finit  en  l'an  de 
r hégire  1169.  M.  Caussin  se  propose  de  donner  la  conti- 
nuation de  cette  histoire  jusqu'à  l'époque  actuelle  au  moyen 
d'une  chronique  moderne  composée  par  Abderrahman 
Djebrèti.  On  aura  ainsi  une  série  complète  de  documents 
historiques  sur  l'Egypte  depuis  la  conquête  par  (é  sultan  ëe- 
lim  jusqu'à  nos  jours. 


■  "  '     .  '  .'  1 


On  écrit  de  Riakhta,  du  4  septembre,  que  d'après  les 
nouvelles  reçues  de  Chine  un  nouveau  fonctionnaire  a  ete 
nomme  pour  remplacer  le  chef  civil  à  l'Ourga,  ou  VAmban 
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beïstj,  mort  récemment,  et  dont  le  corps  sera  transporte'  à 
Kouei  houa  tchhing ,  ville  nommée  en  mongol  Kkoutouk- 
htou  khotà.  Son  successeur  est  le  Wang  Rabdan-dordzi, 
fils  aine'  du  feu  Wang  Youngdon  dordzi;  il  entrera  inces- 
samment en  fonctions. 


Notizie  &toriche  déi  Saraceni  siciliani,  par  Carmeio 
Martorana.  Païenne,  PedoneY  in-lî ,  tome  1er.  L'ouvrage 
doit  avoir  quatre  volumes. 


The  Tezkereh  Ahakiat,  or  Private  mémoire  ofthe  Mo- 
ghol emperor  Humayoun,  written  in  the  persian  language 
by  Jouher,  translated  by  major  Ch.  Stewart  Londres, 
183Î,  in-4°. 


Faiihet-ûlkholafa  oua  Mefakehet-oldhorafo,  ou  les  fruits 
des  Khalifes,  etc. ,  en  arabe,  par  Ahmed  Jbn-Arabsckah,  ou- 
vrage publié  pour  la  première  fois  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes ,  par  M.  Freytag,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Université  de  Bonn,  1. 1,  contenant  la  pré- 
face, les  notes  et  le  texte  arabe. Bonn,  1933 »  in-4*. 


Errata  pour  les  cahiers  de  janvier  et  de  février 

i833. 


'Pag.    64  lig.  M  lisez  toung  houng. 
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188         33  des  mots  chinois. 
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Analyse  du  quatrième  chapitre  de  f  Àitareya 
Upanishad  ;  extrait  du  Rjgveda. 

(  Suite.  ) 

Examinons  maintenant  de  plus  près  ce  puruscha. 
II  est!  esprit  qui*  sous  la  forme  du  dieu  ou  de  l'homme 
monde ,  du  Macrocosme ,  s'incorpore  à  la  semence 
originelle  des  êtres. 

Le  défcir  du  Créateur,  c'est  d'expulser  les  ténèbres, 
c'est  de  pénétrer  par  l'esprit  dans  le  sein  des  mondes, 
au  moyen  de  la  lumière.  II  féconde  ce  sein,  qui  re- 
çoit ,  alimente  et  produit  le  fétu  de  l'esprit ,  engendré 
comme  le  dieu-monde.  Telle  est  la  semence  originale 
dont  doivent  éclore,  sous  la  figure  d'un  seul  et  même 
Ptirascha,  les  huit  dieux,  les  Lokapâlas ,  gardiens  ou 
ptHers  des  quatre  mondes.  Le  Maha  Nârâyana  Upa- 
nishad, après  la  définition  de  ïambhas,  continue  : 

«  (L'être)  plus  grand  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«grand  est  entre'.  Et  il  est  entré  en  toute  chose 
a  lucide,  avec  sa  force  propre.  Et  il  est  seigneur  de 
«  tout  ce  qui  a  vie.  Et  il  est  caché  au  dedans  de.  toute 
«  chose.  Et  il  est  au  milieu  de  toute  chose.  » 

XL  19 
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Nârâyana,  l'esprit  sous  figure  de  l'homme-monde, 
du  macrocosme,  est  descendu  sur  Xambhas ,  a  pé- 
nétré dans  la  nature  première.  Il  a  eu  sur  elle  son 
mouvement,  son  ayana.  Cet  esprit  est  dorénavant 
le  nara,  fesprfr  flottant  ;sur  l'eau,  %ov&  for|ï^;liu- 
maine;  le  puruscha,  l'esprit  incorporé  dans  l'univers, 
$ous  forme,  humaine.  Fixant  la  Maya  par  son -regard, 
la  pénétrant  de  son  rayon  lucide,  il  entre  lucide  dans 
tous  les.  êjtres,  avec  sa  fc^fçe  propre,  di^ipantparcetle 
fprce  les  ténèbres.  Leâprijt  pénétra. dani  lambhas, 
avec  les  jîvas,  ou  les  âmes  primitives.  Ces  âmes,  ce 
sont  les  grands  dieux  qui  furent  enveloppés  dans  les 
quatre  «iflQndf s  >dpnï  9  fes  fiwrtiWa  garcMens^ieur 
imprimant  sa  figArej  cette;  %Wfl  .4*'J*Hto&*>-'&- 
l'esprit  animant,  appa^ît  c?flW$  lep^rosçJte,  c&mtm 
l'homme  -  monde.  En  ce  sens/  il  jftt  .c[it  qu>%  e$\  $Nà 
gfwur.de  t«M.P*qui  a»vie;  ^ot;e^r^ni5  fe.ï^iure 
première*  jt  y  ef>t,eaçfié;:\l  ri*fit  #lus  d$ttâ  son  ke£tft 
particwli^ilest  mcmrÇidefa'Mfààv^StfomG  d$ 

i'IJlirany^g^rb^y  d^cBrfls^ïttild*  j'wiysrs*  <fa  q<rtp* 
wx  il  a  p4^tri partout  <kns,  \fr$e%\my£\à\  mv<mbé 

.partout  <Up?  J^çeifflfôj  W  eJ^'A^fel**  du  <*He  *& 
çjav^pp^,  ^t/c^i;fluit  lesL  #arèteppf,  Lp  JfehftJH&r 

rayais  Up^nj^4  poursuit  ;:,;;;  ;|>  ni  -.iq.,  th'  v;.. 
,  m  Tçuteç  qdje^-ci  (çee  choç^)  sortent  &j  j\il  ;  sont 
a  m  Iui>  e*  efltreçt.w  lui,  Qt  t^ns.l^  d^ev^  tafctpt 
«  qye  cetaeft  Je^ejgnejjr,  fçnf  .99  7^i7^)ir^vltti>sÇe 
«  qui  fut,,<#  ^  iqyi.ser^  î(e^cft  [qiy  jd^frt  vigiblp» 
«  tout  ceja  estt'celp.  Çejfjui  paraît  çj  ce,  Qui  fie  pafait 


(   291  )) 
a  pas,  tout  cela  est  dans  ce  grand  chit-âkâsha  sans 
<«  défaut.  » 

Dans  Fambhas  ou  dans  la  nature  première ,  il  a  dé* 
posé  la  semence  des  choses-,  et  daiis'Ies  diosesil  a 
établi :ies  âmes  ou  la  vie,  au  centre  des  choses.  Ces 
jiW^  procèdent  de  lui  par  la  création  même;  existent 
en  \m  aussi  longtemps  qu'il  y  demeure;  rentrent  eh 
lui  quand  ii  retire  à  lui  son  énergie  productive,  quatfd 
il  anéantit  les  mondes.  De  même  que  la  mer  éthérée, 
Pâkâsha,  appelée  âmhkas ,  ou  f  eau  ,est ,  comme  nous 
lavons  vu,  au  centre* des  mondes,  de  îxiéme  lui,  qui 
a  péhétré  en  toute  chose,  est  au  centre  de  Yâkfàhà. 
Les  dieux  qui  constituent  son  corps  primitif ,  les  tarit 
dieux  gardiens  des  quatre  mondes  sont  m*  milieu  dé 
fui;  car  ees  dieux  sont  concentrés  dans  son  manab 
créateur.  De  ce  centre  du  il  est  établi  lui-même,  H 
les  diHge  verd  tous  les  lieux  où  réside  le  Puriïscha  o\ji 
le  génie  de  Fhomnie.  Ces  lieux  sont  occupés  par  les 
âinq  drgawes  des  sens  et  lés  cinq  organes  de-  Faction  ;, 
au  Moyen  desquels.  3  est  en  communication  avec  ies 
mondes.  Ce  sent  ces  dieux  qui  reconnaissent  le  tad, 
ïe  cefe  #  le  grand  t ncôn  nu  ;  ib  le  voient  dans  le  Manas 
dt*Furusçha,  dans  son  centre  créateur;  ils  la doreih 
c6mme  le  seigneur,  comme  ïhhwara,  comme  teidot» 
minateur  des  dieux  et  des  mondes,  îe  grand  Indra 
( Màheiidra) ,  le  Devapali. 

1  H'^t  ce  qui  fut  avant  la  création,  ce  qui  sera  par 
la  erfertion  ,tet  ce  qui  devient  Visiblp  lors  de  la  création 
accomplie.  Il  est  ce  qui  paraît,  le  monde,  et  ce  qui 
ne  parait  pas,  l'esprit  caché/dans  les' mondes  :  et  on 

19. 
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l'appelle  le  chit-âkâsha,  Téther  pensant;  car  il  est  le 
chitas ,  la  pensée  cachée  dans  cet  éther  oit  îi  a  pé- 

r 

nétré. 

h  esprit  pénètre  au  sein  de  la  nature  première  au 
moyen  de  deux  actes  qui  sont  simultanés,  ou  dont 
lun  est  une  conséquence  de  Fautre.  Par  le  rayon  créa- 
teur il  expulse  les  ténèbres ,  et  dans  ie  rayon  créateur 
il  pose  la  semence -des  êtres.  Quel  est  d'abord  ce  rayon 
créateur? 

La  cosmogonie  de  X  Ait areyaXzçipeMe  Marîchi ,  la 
lumière;  c'est  un  second  monde,  au-dessous  de  Tarn* 
bhas ,  et  qui  embrasse  toute  l'atmosphère.  Marfchi, 
suivant  le  savant  M.  WHson ,  signifie  le  mirage. 
C'est  le  rayon  brisé ,  répercuté /réfléchi  dans  la  nature 
première,  sur  laquelle  le  Créateur  dirige  son  regard 
tout-puissant,  l'œil  de  l'esprit.  Le  Créateur  féconde 
par  l'œil.  Dans  ce  regard  se  rencontre  le  désir  de  spn 
cœur 9  ce  Karna  qui,  suivant  la  fable,  ne  se  contenta 
pas  seulement  de  blesser  Brahmâ,  son  père,  d'inspi- 
rer au  Créateur  Famour  de  h  créature,  mais  qui* blessa 
Marîchi  et  les  autres  dix  fils  de  Brahmâ ,  représentant 
les  dix  corps  du  Créateur.  Le  Sivaîsme  s'est  emparé 
de  ces  allégories;  il  les  a  créées,  peut-être :,  pour  ex- 
primer, par  son  ascétisme  dé  sectaire,  sa  haine  du 
Brahmanisme. 

L'idée  de  Marîchi  est,  comme  toutes  les  idées 
exprimées  dans  lés  cosmogonies  indiennes ,  infiniment 
étendue.  Ce  rayon ,  qui  embrasse  les  deux  mondes  et 
ne  s'éteint  que  dans  les  eaux ,  remonte  ensuite  pour 
se  développer  dans  le  système  .des  trois  mondes,  qu'il 
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éclaire  et  qu'il  féconde;  puis  il  se  personnifie  dans 
un  sage  de  ce  nom,  i'afné  des  dix  fils  de  Biahmâ. 
Une  idée  physico-métaphysique  devient  tout  à  coup 
un  homme ,  s'incorpore  à  un  des  patriarches  du  genre 
humain ,  se  transforme  en  emblème  personnifié  d  une 
école  de  Brahmanes  qui  joue  un  rôle  très-important 
dans  les  hautes  antiquités  de  l'Inde.  Ici  nous  n'avons 
à  bous  occuper  que ■MaricA*  rayon,  par  le  moyen 
duquel  le  Créateur  expulse  tes  ténèbres. 

Cette  expulsion  des  ténèbres  est  mentionnée  dans 
la  cosmogonie  placée  en  tête  du  code  de  Manou. 

.Manu  I.  5°  «L'univers  existait  seulement  dans  la 
«  primitive  idée  divine.  0  n'était  pas  encore  étendu, 
«mais  enveloppé  dans  les  ténèbres,  imperceptible, 
«  indéfinissable.  La  raison  ne  pouvait  le  découvrir , 
«  la  révélation  ne  lavait  pas  encore  découverte,  il  était 
«  comme  plongé  dans  un  absolu  sommeil. 

6°  «  Ce  pouvoir  qui  existe  seul  et  par  lui-même, 
alui-m^me  non  discerné,  mais  rendant  discernable 
«  cet  univers  au  moyen  de  cinq  éléments  et  autres 
«  principes  de  la  nature ,  parut  avec  une  splendeur 
«  non  diminuée,  étendant  son  idée,  ou  chassant  Jes 
«  ténèbres.  » 

William  Jones ,  et  après  lui  Haughton ,  ont  rendu 
ces  passages  avec  les  interprétations  des  commenta- 
teurs, ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  périphra- 
ses-que  léftexte  ignore;  majp  comme  ces  périphrases 
n'en  altèrent  pas  le  sens,  je  les  ai  insérées  dans  leur 
totalité. 

L'esprit  et  la  matière,  i'Atma,  manifesté  comme  Sat, 
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comme  être,  avec  la  lumière,  et  la  Mâïa,  plongée 
dans  les  ténèbres  de  l'Asat,  de  h  non-existence,  se 
trouvaient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  mais  le  Créateur 
n'avait  pas  encore  posé  en  dehors  de  dut  son  intelli- 
gence créatrice,  le  Buddhi,  la  primitive  idée  divine; 
il  ne  s'était  pas  encore  préparé  à  pénétrer  ta  matière, 
à  disperser  les  ténèbres.  Toute  création  reposait  en- 
core dans  le  sein  du  Créateur,^  Brabmâ,  -qui .  lui- 
même  dormait  dans.  le  sein  de  l'être*  C'est  là  ce  que 
Fon  appelle  le  Mahâ-su&chûpti,  le  grand  sommeil  de 
Brahmâ.  Durant  ce. sommeil ,  l'esprit,  toujours  éveillé, 
était  dans  son  état  propre,  l'état  surnaturel,  leUurtyam, 
dans  lequel  il  se  Voit  lui-même,  <et  fouit  de  la  vue  de 
fêtre. 

Sortant  de  son  sommeil  immense,  Brahmà ,  le  Créa- 
teur, devient  ItSupti,  le  dormeur  ordinaire,  il  voit 
le  monde  dans  Je  rêve,,  C'est  l'état  intermédiaire 
entre  le  sommeil  absolu  et  l'état  du  grand  éveil.-  Ce 
grand  four  de  Brahmâ,  four  *m  il  entre  dansia^phère 
totale  de  son  activité,  n'a  lieu  que  lors  de  la  création 
du  monde  visible.  Quand  Brahmz  est  C ha tur-nwkAi , 
quand  il  a  quatre  visages,  il  se  dirige  vers» les  quatre 
mondes  ;  il  est  dans  le  rêve  ;  le  Brahmâ ,  complètement 
éveillé,  est  celui  qui  prononce  le  Aum,  le  mot  de  la 
création  des  trois  mondes,  te  triple  Veda. 
*  Mais  dans  l'état  de  la  création  tei  que  nous  le  décri- 
vons ici ,  Brahmâ ,  le  ma  je,  est  encore  daéê  Brahme, 
le  neutre  :  il  est  Brahmâ  enfant,  H  n'a  pas  encore 
acquis  sa  maturité;  c'est  Brahme  qui  agit  et  non 
pas  Brahmâ  r  ce  dernier  ne  devient  réellement  actif 
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que  km  de  la  c6nstitmkm  définitive  de  l'univers. 
•  Le  SwayambhÛ,  l'être  existant  parlui-raémë,  ttrti 
à  soft' &<*<  (son  $ot)y  se  possédant  hii^mëme,  est, 
stiivaW  U  coswogotri»  de  Martto/  eehrf«fâ  mêttie  qui 
eatpolse  les*  Uittètoes;  Il  n'a  *ie&  perdu  de  son  éclat; 
son  rayon  est  tout  aussi  lumineux,  quoique  sort  sorti 
en  dehors  «le  IttHtnéfne.  Du  reste,  la  cosmogonie  de 
AlttïfUrn'éfet-pfe&feti  »tofct  point  la  même  que  celle  de 
riotre  Uffctttehad ,  et  (es  cosmogonie*  des  divers  llpa-» 
nisbads  diffôtfent  elles-mêmes  grandement  {es  unes 
d*g'«litti&,  Mftiou  continue  ainsi  : 

7*  «  txài  Kjpë  le  Cœur  peut  seul  apercevoir,  dont 
«  Fessence  étale  fretin*!' dés  organes  extérieurs,  qui 
«  ft'*  pas  de  parties  visibles,  qui  existe  de  totfte  éter- 
<rWté,  loi-ttiêtoé,Tàtfierfe  tous  le^  être*,  que  nul  tte 
tf  peét saisir,  rayonna  au  dehors  en  personne.  » 

Ces*  lePuruscha,  cette  personne  briffante,  dont 
il  est x  dit,  dafts'  h  continuation  de  f hymne  précitée 
dtoftïg*td*(Aê.  Rès.iol  VHI,  p.  40 5)  : 

«  Le  rayon  lumineux  de  ces  actes1  créateurs  sV- 
<ï  teridit*H  dàn*  fe  milieu  ?  ou  en  haut?  ou  en-  6às  ? 
«<3eHe>  êefàencè  pr&ductivé  devint,  à  la  fois,  ïeâ- 
u-  âmêë  tivàùtotes  et  4és  éléments  inanimés  ;  feHé ,  qui 
<* &£  soutetfrtfé  âti  dedans  de  lui,  fut  inférieure;  et 
«  foi,  qti  soutient,  tort  supérieur,  * 

i  «  Le  thdélogfètf  commence  par  avouer  son  ignoJtaCë  : 
il  tte  stfft  pas  de  quelle  manière  ïesprh  opère  h  créa- 
tion des  mondes  €e  qu'if  sait;  è'est  que^kt  flature, 
soit  eortme  substance  de<fe*p*it,  contenue  m  lui, 
soit  tiftgnM?  prittrfjpfedè*  là  matière,  posée»  en1  dehors 
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de  lui,  «tait  inférieure  à  ce  pur  esprit  :  il  la 
et  elle  ne  le  possédait  pas  ;  il  la  pénétrait ,  et  elle  ne  le 
pénétrait  pas.  Entré  dans  la  matière,  l'esprit  lucide  y 
posa  le  germe  des  mondes,  le  Jîvâtma,  qui  fut  en* 
veloppé  dans  le  Bhûtâtma,  les  Jîvas,  qui  .furent  ren- 
fermés dans  les  Bhûta*.  Voici  comment. 

L'esprit  incorporé  n'est  plus  l'esprit  libre,  il  est  la 
vie,  la  pure  âme  vivante,  le  Jîvâtma;  il  perd  quel- 
que chose  de  la  nature  de  l'esprit,  l'intelligence  libre; 
la  nature  matérielle  la  lui  ravit,  ou  du  moins  elle 
l'enchaîne.  De  son  côté,  cette  même  matière ,  rete- 
nant cet  esprit  captif,  gagne  quelque  chose  de  ht 
nature  de  l'esprit  ;.  elle  ne  devient  pas  spirituelle  elle- 
même,  mais  elle  est  remplie  par  l'esprit ,  elle  acquiert 
un  esprit  élémentaire,  xmBhûtâtma.W  y  a  entre  le  Jîvât- 
ma, ou  l'esprit  lié  à  la  matière  organisée,  et  le  Bhût- 
àtma ,  ou  f  eaprit  qui  réside  dans  les  déments,  un  rap- 
port analogue  à  celui  qui  existe  entre  le  C/ut-âkâsha, 
l'éther  pénétré  par  la  pensée  divine,  et  le  bhut-âkâsha, 
l'élément  étbéré. 

Dans  les  évolutions  successives,  les  Jîvas  ou  les 
âmes  particulières  des  choses,  sortent  ensuite  du  Jî-> 
vâtma,  de  cet  esprit  animant,  qui  est  enchaîné  à  la 
nature.  De  même  les  Bhûtas*  pu  l*s  éléments,  sortent 
du  Bhûtâtma,  de  f  esprit  qui  règne  dans  les  éléments. 
Les  premiers  Jîvas  sont  les  dieux,  Devas,  qui  ferment 
ie  Purusçha  universel.  Us  sont  renfermés  dans  les  cinq 
tanmâtrânis ,  les  cinq  molécules  élémentaires,  molé- 
cules qui  ne  sont  pas  matérielles  comme  les  Bhûtas  > 
ou  les  éléments  grossiers  ;  au  contraire,  leur  génie  se 
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trouve  contenu  dans  f unité  et. dans  l'identité  de  la 
substance  qui  est  encore  spirituelle.  Ce  sont  le  son, 
type  de  Téther;  le  tact,  type  de  Pair;  le  regard,  type, 
du  feu;  le  goût,  type  de  l'eau;  l'odorat,  type  de  la, 
terre. 

0 

L'auteur  de  Thymne  achève  ses  réflexions  par  les 
considérations  suivantes  : 

«  Qui  connaît  exactement,  et  qui  peut  déclarer, 
«  en  ce  monde,  d'où  et  pourquoi  cette  création  eut 
«lieu?  Les  dieux  sont  postérieurs  à  la  production  de 
«  cet  univers  :  qui  donc  alors  peut  savoir  d'où  cela 
«  procède  et  si  ce  monde  s'est  soutenu  par  ses  propres, 
«forces,  ou  non?  Lui,  qui  est  dans  le  ciel  le  plus 
«  élevé,  est  celui  qui  gouverne  cet  univers;  il  le  sait 
«  en  effet:  mais  nul  autre  ne  peut  avoir  cette  science.  * 

Même  modestie.  Brakmâ,  dans  le  Brahmâ-loka, 
le  Créateur  dans  le  plus  haut  des  deux,  sait  seul  ce 
qui  en.  est.  Les  dieux  sont  postérieurs  à  la  création 
du  monde.  En  effet,  dans  le  monde  primitif,  qui 
constitue  le  Hiranya-garbha ,  les  dieux ,  comme  gar- 
diens de  f  univers ,  viennent  après  la  production  de  cet 
univers;  et  dans  le  monde  postérieur  des  Prajas, 
régis  par  le  Prajâpati  (des créatures,  gouvernées  par 
le  seigneur  des  créatures) >  le  ciel,  ou  le  Shvar,  le 
séjour  des  dieux ,  est  postérieur  à  ia  création  de  la  terre 
et  de  f  atmosphère.  Le  monde  matériel  existe  avant 
qu'il  soit  animé  par  les  sensations,  les  étrès  et  les 
esprits. 

Le  rayon  lumineux,  le  Marîchi,  s'est  étendu, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  dans  les  quatre  mondes  et 
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dans  les  trois  inonde*,  H  se  divise  en  quatre  et  en  trois 
rayons;  suivant  les  mondes  <jfu'ii  édaiiei  Dans  soft 
ensemble,  on  ie  représente  connue  divise  >ew  sept 
rayons,  et  personnifié  en  autant  de  Purushas,  esprits 
suprêmes ,  contemplateurs  des  œuvres  divines,  et  qitf 
'  sont  reproduits  dans  tes  sept  grands  saints,  off  Ma- 
harshis  du  monde  primitif.  Ces  Sept  grtftids  sainte 
assistent  à  l'immolactten  du  Créateur,  et  règlent  sàr  ce 
type  «divin  la  natttre  dq  sacrifiée  terrestre.  Marie  fit, 
comme)  persoïiiwfkatien  ,<  est  ainsi  pfetëé  à  la  fête  des 
dût  Brah«iadfkas,  dont  nous  «avons  parié  pins  tutti, 
et  à  celle  des-  sapt  Maharshis.  •  - 
-'  D'abord  ce  rayon  édaire  IHh^riya-gîrrbhà ,  le  corps 
subtii  de  ftinhret*,<  qaïj  ffiriminé  par  tes  quatre  divi- 
sion* de  cette  kimière,  en  reçoit  le 'Mm  de  d&ré;  air 
le  Hiranya-^garbha  esi  le  G^rfchaS)  le  corps  ou  ventre 
d^rv  Ensuite,  partie  ert  tréfe  divisons,  ^ -rayon 
efciaire  et  iltamne  le  Pmjâptfti,  le  seigneur  des  créa* 
tures,  H  est  ia  source  universelle  de  ta  lumiè#e,  et  fa 
lumière  est  la  source  de  la  vîvifieàtion  des  fondes 
qui,  sans  efte ,  demeureTafent  rfarfs  •  l'inertie  des  pro- 
fondes ténèbres* 

Avant  dé  quitter  ce  sujet ,  qu'il  me  soit  permis  d'a- 
jouter encore  tm  mot  snree  Màttthi.  Nous  verrons 
dans  quel  sens  l'esprit  de  systètee  a  saisHes  rapports 
primitifs  des  ètte&9  afin  d'exprkztfer,  par  le  moyen?  dés 
symboles  qui  servent  à  les  expliquer ,  les  doctrines' 
opposées  qui  s'agitaient  dans  les  diverses  écoles-. 

La  cosmogonie  <$e  FAitareya  donne  à  ia  tumière  le 
nom  éê  Marré  tri  j  Ces!  Asàez  drre^fu'eile  appartëfiart  à 
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une  école  qui  admettait  la  doctrine  salaire ,  enseignée 
par  le&Ctsyapidfô,  les  iilsde  Martdbi;  Une  doctrine 
plus  ancienne  peut-être,  ou  du  moins  également  an' 
cienney  personnifiait  ia  lumière  sous  le  nom  d A  tri. 
Elle  adorait  le GPuruscha  de  la  lune,  comme  {autre 
adorait  le  Puruscha  du  soleil  v  c'est-à-dire  que  l'une 
admettait  que  l'esprit  do  Créateur  s'était ,  dans  le  pritv 
cipe^  manifeste  .par  le  rayon  lumineux  émané  »  par  $$ 
soleil  des  intelligences,  et  que  l'autre  admettait  que 
cet  esprit  s'était,  dans  l'origine,  rétélé  au  moyen  du 
rayon  lumineux  émané  par  la*  lune  des  intelligences; 
Tandk  que  les  uns  croyaient  pjus  particulièrement 
Becoanaître  \a  figure  dece  Puruscha  dans  ia  lune ,  lus 
autres  croyaient  iplus  particulièrement  la  reconnaître 
dims  le  soleil.  Les  sectateurs  du  principe  solaire  triom- 
pbèventjdes  paJrtisans.de  l'autre  principe,  sans  pouvoir 
les  évincer  complètement  L'année  lunaire  fcl  con- 
servée en  défit  de  Tannée  solaire;  c'est  qu'elle  réglait 
les  fiâtes  et  les  cérémonies  concernant  les  Sraddbas  qui 
étaient  .offerts  aux  mânes  des  mort»;,  c'est  que  l'on  at* 
teibuait  k  la  lune  une  influence  prépondérante  sur  la 
végétation,  ainsi  que  sur  le  système  de  l'alimentation 
et.  des  offrandes.  Par  suite  de  ceia  l'on  maintint  éga- 
lement l'offrande  du.  soma~lata,  dç  la  plante  lunaire 
cm  de  Xasclepias  acide  Mais  en  revanche  les  enfents 
de  ia  lune,  comme  sectaires  s  mîtes,  furent  ardeur* 
mepit.  combattus  par  les  Vaishnavas  qui  adoraient  le 
soleil.  Jjr  Brahmane  Bhrigou  s'éclipsa  devant  f e  Brah- 
mane Cosyapa  et  sa  famille;  on  fit  d'Atri  f  ancêtre1  des 
Titan*  et  des  démons,  et  §c«r  l'effacer  davantage  en- 
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core,  on  lui  enleva  finalement  ces  mauvais  esprits, 
pour  attribuer  l'ensemble  de  ia  création  à  son  rival 
Casyapa ,  d'abord  le  père  du  soleil  et  des  enfants  du 
soleil,  ensuite  le  père  de  la  création  entière,  produi- 
sant les  Daityas  ainsi  que  les  De  vas.  J'espère  un  jour, 
développer  la  marche  successive  de  ces  empiétements. 
Que  f  on  me  pardonne,  pour  cette  fois,  une  digression 
qui,  cependant,  n'est  pas  absolument  sans  rapport 
avec  notre  sujet. 

Le  rayon  de  la  lumière  divine,  qui  éclaire  les 
mondes,  est  le  même  rayon  qui,  dans  {ultérieur  de 
l'homme,  remonte,  par  la  veine  su&chutnna,  du  cour 
au  cerveau,  et  dirige  l'esprit  incorporé  dans  la  nature 
humaine,  pour  qu'il  se  mette  en  rapport  avec  le 
génie  du  soleil.  Ce  rayon  susckumna  existe  aussi 
dans  le  soleil,  et  les  partisans  de  la  doctrine  solaire 
prétendent  qu'il  a  illuminé  la  lune,  interprétation  pro- 
bablement sectaire,  mise  en  avant  pour  ravir  à  la  lune 
sa  lumière  indépendante,  et  la  présenter  comme  un 
astre  subordonné,  comme  une  créature  du  soleil*  Quoi 
qu'i{ en  s®**  >  Ie  rayon  suschumna  conduit  le  mort  qui, 
de  son  vivant,  adorait  le  Créateur  sous  la  figure  exté- 
rieure du  soleil,  vers  cette  même  région  du  soleil; 
c'est  ce  que  les  Upanishads  appellent  le  deva-jana, 
la  route  des  dieux,  route  qui  aboutit  au  monde  de 
Brahmà,  ou  du  Créateur*  Les  Upanishads,  en  grande 
majorité,  condamnent  lepitri-jana,  la  route  des  pa- 
triarches, qui  conduit  les  morts  au  ciel  de  la  lune.  Ces 
mêmes  Upanishads  transforment  les  pétris  en  esclaves 
des  devas ,  et  prétendent  qu'ils  doivent  renaître  dans 
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ce  monde.  Ici  se  trahit  un  ascétisme  occupé  à  flétrir 
la  vie  patriarcale  dans  ses  combinaisons  primitives.  Si , 
dune  part,  la  théologie  des  Upanishads  est,  proba- 
blement, plus  pure  et-plus  élevée  que  l'ancienne  théo- 
logie, d'autre  part  elle  e*t  intolérante  et  pleine  d  or- 
gueil, ce  qui  est  le  caractère  propre  au  stoïcisme  du 
monde  payen  ;  or  ce  stoïcisme  a  atteint  son  extrême 
apogée  dans  les  écrits  dont  nous  parlons. 

Mats  renférmons-notis  de  nouveau  dans  notre  sujet. 

Un  des  plus  anciens  symboles  est  celui  de  l'œuf  du 
monde  :  il  se  retrouve ,  dans  la  cosmogonie  de  FAita- 
reya,  sous  une  forme  particulière.  C'est  la  bouche  du 
Puruscha  non  encore  ouvert,  c'est? le  Puruscha  cïos, 
ie  fetb  des  mondes,  engendré  au  sein  des  eaux  pro- 
fondes, et  dont  on  n'a  pas  encore  fait  sortir  le  corps 
subtil  de  l'univers.  Dans  la  cosmogonie  de  Manou 
cet  oeuf  se  présente  sous  un  autre  point  de  vue.  Mais 
avant  d'établir  ces  différences,  disons  un  mot  de  la 
naissance  même  de  ce  génie  ou  de  ce  Puruscha,  qui 
n'était  que  bouche  close,  sous  la  forme  de  l'œuf  non 
encore  partage. 

En  pénétrant  dans  le  premier  monde,  ou  dans 
Xambhas ,  le  rayon  de  lumière  s'est  étendu  dans  l'at- 
mosphère ,  a  occupé  le  monde  immédiatement  au-des- 
sous de  Fambhas.  Ce  rayon,  par  sa  lumière,  avait 
frappé  sur  les  eaux  profondes  qui  constituent  le  monde 
des  ténèbres ,  le  quatrième  monde,  séparé ,  par  le  rayon 
créateur,  d'avec  lambhas,  le  monde  de Feau suprême. 
Entre  cette  eau  d'en  haut  et  ces  eaux  d  en  bas ,  entre  * 
cette  matière  illuminée  par  l'esprit,  et  cette  matière 


\ 
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ténébreuse ,  le  rayon  lumineux  atast  éclairé ,  il 
tement  au-dessous  4e  l'espace  qu'il  traverse ,  un.  troi- 
sième monde,  désigné  sous  ie  nom  de  M  ara,  lés 
mortels,  et  comprenant  la  terre  dégagée  du  sein  des 
eaux  profondes.  EUe:  était  ténébreuse  dans  la  subs- 
tance matérielle,  mais  éclairée  par  l'esprit,  et  avait 
une  figure  distincte -r 

Le  mot  mara,  les  mortels/  vicinttieJa  racine  mri9 
qui  indique  le  périssable;  Ce  n'est  pas  dé  {a  terre  ani- 
mée qu'il  s'agit,  maïs  delà  terre  stérile,  telle  qu'elle 
sortit:  du  sem  des  ondes*  Ce  fut  dans  les  eaux  pro- 
fondes f  apas  >  que  le  rayon  «réacteur  déposa  le  fétu  du 
Puruscha,  .dont  devait  'se  développer;  dans  son. en- 
semble organique,  le  système  des  quatre  mondes.  H 
était  appelé  à  remplacer  ces  mondes  nus  et  stériles, 
cette  tnasse  première,,  recouverte  dune  peau  subtile, 
dont  le  Créateur  fit  sortir  ce  nacmePuriwcfw.       »  ;j . 

II  estdifficHe  de  savoir  au  juste  teom meiit  la  physique 
ancienne  avait  entebdu  établir  tes  rëpportsentte  l'eau  > 
la  lumière  éf  la  semence  des  choses ,  etcèux  quieàaaï- 
ten  t  entre  les  mâtras,  les jîvas  elles  bhûlw£je$  mâêrw 
contenaient  lesjîiraé  qui  étaient  enveloppés  dans  les 
hkûtoai  ou,  en  d'autres  ftermes ,  les  âme&  renftrméei 
dans. les  éléments, .Les  métras,  étaient  non  pas  des 
alternes,;  mars  des  êtres  vivants,  de  Y&\àx$  Imgd  skatri* 
rji$>  des  corps  sufctHs<  anémcSi  H  parait  qfterïeagrt  est 
cernée  s'être  cristallisée  tpar  faction  de  la  lumière  qui 

* 

^vait  déposé  ceâ semences  dans' les  eaux;  ïe  soinfoent 

*  0au£  du  monde  est  Je  symbole» de  cette  cristallisation. 

L'uat vers  fut  conçu  pods  la  forme  dé  l'œùfy  nageant 


(  303  ) 
da^s  la  mer  éthtréçiQu  da«9  i'amt>h*>,  le  roate  océan 
des  mondes*  L'œuf  renfermait  ajpsi  h  ïumiqre  captive, 
au  sein  des  onde*  dwt  b  terre  Vêtait  élevé^;celferci 
formait  la  partie  solide  de  l'œuf,  taxais  quefe  uw$m 
liquide  jconjpr-eoaitle^  eau*  profondes  du  sein  da&t 
quejles  la  terre  était,  sortis.  Cfest  du  rmâns  «ce  qw&  dot» 
yçnt  feire  supposer  fes  pesages  suivants  *fo  Ja  cosmo* 

.!♦  S°  «  Lui ,,  ayant  vWIfc  produire;  des  étne*  variés 
«  fia  sa  propre  divine  substance ,;  d'abord  av$o  une 
*  pensée  çré£  !e&  fea*|*(Àpa$),  et  plaça  eiv  eïïe^  une 
^emence  pr^MCtive^  >  '    •     .    j    ji 

.,  ,9p«X«a  «^peiK^  déviât  un  œuf  >  brjliarit  comme 
«iVnb  rayonnant,  çQfrtae  l'astre  au*  raifltf  rayons  j*,,  j 
v  Çetoquf,  le  Pwhwanda,  a$t  uà  *y*nhcle  analogifc 
àceiçidu  fft^^fludu  fous  dont  Oojps  ayona  précéi 
dément  p*rté<  J|  Représente  le  Kb^»ya-gwfcjha>i,te 
florps  4oré  de  i'univers  syfctji  *.  Ift  y,entre .  d'or/ï  L*  d& 
%fppe .^ntre,  la /çosipçgçft  iç,  de  l'Aitareya  et  celle  d« 
Mfnpu  est  oeuW  :  »  ,  •;'  ;      i   .  ■ 

.r.iVAîti^ya ,fait  sortir  de îcçufk  Piirustha  pr& 
mjtifVIe  g$stèj»*;dft,fe:  i^ure  «subtile»  le  corps  sribttf 
de  J!uniy0rs;'Mano^,  atë  eonUwçv  refait  émanen 
le  système  des  trois  mond^fJa  institution  définitive 
d©#ypiver$*  (1  pxpose/îîa  wê«W)thoorieïlqtti:se:.tfo*ve 
Qtabttp  4a*i$lup>,flow^Br^ltteirai^^ 
ftogy*  Ufamsbai  ('4?a9wAArt>>J.  p^  27),  sur  lequel 
npuaww*  e«pl*q*orbna  phittftaird»  -ibu-jY;  ::;;  ;:idft!;i 
■,{  JwfeQwufiûbfe d*n$j itarf  *£ Je,  sytaboje  dune, nié«i 
tambrphose  complète  de  la  M4'icb^  de  la  nature,  pre* 
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mière;  renfermée  dans  l'œuf,  quant  à  sa  substance 
irttime ,  die  environne  cet  œuf  qu'elle  cache  dans  son 
sein.  Le  même  Créateur,  qui,  par  le  rayon ,  avait  pé- 
nétré dans  la  Maïâ  et  y  avait  engendré  l'esprit  des 
mondes,  maintenant  ouvre  l'œuf,  ou  la  Mâïà,  au 
moyen  du  regard  qu'il  dirige  sur  elle.  Ce  regard  était 
accompagné  d'un  son ,  shabda,  la  voix  pute,  la  voix 
absolue ,  distincte  de  Vaum  ou  du  pranava,  de  là  voix 
triple  et  une,  qui  constitue  le  système  des  trois  mondes. 
L'œuf  s'ouvre,  est-il  dit;  la  bouche,  précédemment 
close,  laisse  échapper  un  son  :  le  dieu  de  ce  son  est 
le  dieu  du  feu ,  ce  dieu  qui  parut  le  premier  entre  {es 
dieux  de  f univers.  Aussi  le  Vrihad  Aranyaka  (Hira- 
nya-garbha  Brahmena,  Oupnekhat ,  vol.  I,  p.  102) 
a^peHe-t-il  le  feu  le  premier  corps  que  produisit  le 
Hiranya-garbha.  II  lui  donne  encore  le  nom  du  Brah- 
mana  parmi  les  Devas(  Srichti  Brahmena,  Oupnekhat, 
vol.  I,  p.  125  ),  quoique,  dans  ce  dernier  passage,  il 
ne  s'agisse  pas  absolument  du  même  feu  que  dans  l'au- 
tre ;  car  c'est  Prajâpati  qui  produit  ce  second  feu,  celui 
du  sacrifice.  Du  reste,  le  système  que  le  Vrihad  Ara- 
nyaka expose  dans  ces  deux  Brahmenas  est  entière- 
ment matérialiste,  et  dans  l'opposition  la  plus  directe 
avec  la  doctrine'de  l'Ahareyà; 

Le  Puruscha  qui  s'ouvre  est  la  nature  dans  laquelle  a 
pénétré  l'esprit ,  qui  prend  figure  du  monde  sous  forme 
organique,  comme  homme-monde.  Les  rapports  sont 
établis  sur  l'échelle  suivante  :  de  la  bouche  sort  la  pa- 
role, de  h  parole  le  dieu  du  feu;  des  narines  sort  fa 
respiration y  de  la  respiration  le  dieu  de  lair;  de  l'œil 
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sort  le  regard,  du  regard  le  dieu  du  soleil;  de  I oreille 
sort  fouie,  de  l'ouïe  le  dieu  de  l'espace;  de  la  peau 
sortent  les  cheveux  -9  des  cheveux  le  dieu  des  végétaux; 
de  la  poitrine  sort  le  cœur,  du  cœur  le  dieu  delaiune; 
du  nombril  sort  le  souffle  qui  dévore ,  de  ce  souffle 
sort  le  dieu  de  la  mort';  de  l'organe  de  la  génération 
sort  la  semence,  de  la  semence  le  dieu  des  eaux. 

Ainsi  la  nature  première  disparaît  pour  faire  place 
à  un  tout  organique,  conçu  dans  les  eaux,  sorti  des 
ténèbres,  et  qui  est  la  natyre  pénétrée  par  l'esprit. 
C'est  Je  grand  tout,  qui  n'exista  d'abord  que  dans  la 
forme,  et  qui  fut  ensuite  animé  par  le  souffle  de  vie, 
souffle  qui  se  manifeste  par  le  son  échappé  de  la 
bouche  du  Puruscha  quand  il  sort  de  l  œuf.  Ce  Purus- 
cha  était  la  figure  du  monde  sous  forme  humaine, 
avant  de  devenir  la  substance  de  ce  monde.  Les  or- 
ganes, la  bouche,  les  narines,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  peau,  la  poitrine,  le  nombril,  l'organe  de  la  gêné- 
ration  existaient  avant  le  son,  le  souffle,  le  regard, 
Fouie,  les  cheveux,  le  cœur,  la  déglutition,  et  la  se- 
mence, par  lesquels  ils  se  manifestaient;  et  ces  qua- 
lités étaient  antérieures  aux  corps  élémentaires  de  la 
nature  visible,  au  feu,  à  l'air,  au  soleil,  à  l'espace,  à 
là  végétation ,  à  la  lune ,  à  la  mort,  aux  eaux.  Tout  est 
ici  dans  l'étendue;  tout  est  émané,  ou  plutôt  tout 
est  mis  au  dehors  par  la  révolution  du  dedans.  Cette 
conception  est  d'une  grande  hardiesse ,  et  si  F  on  ne 
prend  pas  à  la  lettre  la  figure  même,  on  y  découvre 
une  profonde  vue  des  analogies  préexistantes  entre  le 
monde  organique  et  inorganique. 

XI.  20 
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En  examinant  ce  système  de  près,  on  voit  que  le 
commencement  du  tout ,  en  tant  que  le  tout  devient 
visible ,  est  considéré  sous  le  point  de  vue  du  spiri- 
tualisme; c'est  la  parole ,  indiquée  par  le  son,  cette 
qualité  de  Péther  (Manu,  chap.  I,  v.  75) ,  qui  allume 
le  feu  créateur  et  le  fait  circuler,,  connue  ouvrier  des 
mondes ,  dans  les  veines  de  l'homme-monds,  peçson^ 
nification  de  l'univers.  C'est  le  souffle  qui  commu- 
nique la  vie  à  la  masse  ardente,  et  calme  fardeur-  de 
l'embrasement,  eu  tempérant  le  feu  ouvrier,  ce  des- 
tructeur des  mondes,  par  l'air  que  le  souffle  propage. 
Puis  naît  le  regard ,  par  lequel  l&tee  animé;  se,  révgitfe 
dans,  sa  conscience  et  se  transporte,  au  dehors  de  lufr 
même,  en  se  reconnaissant?  luiroaême,  regard  qui,  a 
pour  symbole  ie  soleil,  ieeildu  monde.  L'ouïe  se- 
tond  et  devient  espace  :  les.  deux  mondes  supérieurs 
sont  ainsi  constitués.  Dana  te  monde  éthéré  suprême, 
que  nous  avons  appris  à  connaître  sous  Je  nom  $amb- 
has ,  et  qui  est  au-dessus  du  ciel,  se  soQt  développés 
ie  feu  créateur,  mais  destructeur,  et  le  souffle  apî- 
mant,  ie  réparateur,  qui  tempère  la  violence  de  l'au- 
tre. C'est  le  monde  du  Sahda  et  du  Prima,  de  te 
parole  et  du  souffle  de  ia  vie;  {à  est  la  bouche  de 
1  homme-monde ,  là  sont  ses  narines;  il  est;  figuré  la 
tête  en  bas;  tel  l'on  représente  encore  le  monde. par 
ia  figure  du  figuier  de  «l'Inde,  i'Aswaktha,  lirbre  de 
ia«  sagesse ,  le  Veda  de  l'univers ,.  dont  les  branches 
sont  en  bas  et  les  racines  en  haut.  Agnis ,  fainé 
des  dieux,  et  Vayu,  son  inséparable  compagnon, 
ie  feu  et  le  vent,  sont.  les  gardiens,  les  Lokapâr 
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las  de  ce  monde  suprême,  qui  a<  deux   di virions. 

Marte  ht  est  le  monde  qui'  embrasse  ie  ciel  et  F at- 
mosphère; il  a  également  deux  divisions,  Fune  supé- 
rieure, l'autre  inférieure;  La  division;  d  en  haut  est 
indiquée  par  le  soleil,  qui  occupe  le  ciel,  et  que  l'on 
appelle:  le  petit-fils  de  Marîchi»  La  division  d  en  bas 
comprend  l'espace  où  se  répand  le  rayon  de  lahl^ 
mière  et  que  ce  rayon  embrasse  dans  toute  1  étendue 
de  l'atmosphère.  Ces  deux  divisions  forment  les  yeux 
et  les  oreilles  de  fhomme-monde  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  représenté  avec  la- tête  en  bas*  Suryày 
issu  des  Agnishwatthas  (Manu,  chap.  III,  v.  195), 
ou  des  Casyapides,  appelés  les  fils  de  Marîchi;  et  le 
dieu  de  l'espace,  qui  d'ordinaire  est  considéré  comme 
une  déesse,  parce  qu'il  reçoit  le  rayon  vivifiant  et  en- 
gendre h  végétation  par  les  pluies  de  1  atmosphère; 
ces  deux -là  sont  les  gardiens >  les  Lakapâlas  Ae  ce 
monde  intermédiaire. 

Le^  mondes  inférieurs  se  composent  des  Mwra  et 
des  Apas,  de  ce  qui  est  mortel  et  deû  eaux.  Mura, 
ce  qui  est  mortel,  la  terre,  a  de  même  deux  divisions 
et  deux  dieux,  préposés  comme  gardiens  à  ces:dîvi± 
sions.  Le  mortel  est  considéré,  dans-jsa  sphère  supé- 
rieure, comme  la  peau  de  f  homme-monde  qui  couvre 
tout  son  corps;  car  la  terre,  le  mortel,  est  une  enve- 
loppe de  l'esprit  immortel.  Elle  est  formasse  recouverte 
d'une  peau  qu'il  souleva  par  la  pensée,  à  f  origine  des 
choses.  Cette  terre  est  éclairée  par  les  rayons  de  Ma- 
rîchi, et  fécondée  paç  les  pluies  de  l'atmosphère, 
combinées  avec  la  chaleur  du  Soleil»  Elle  germe  et  se 

20. 
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couvre  de  végétaux,  comme  la  peau  se  couvre  de  che- 
veux. Dans  la  sphère  inférieure,  au  centre  de  la  terre, 
est  la  poitrine  de  fhomme-monde,  Son  Manas  dans 
le  cœur.  De  même  que  le  dieu  de  la  végétation  règne 
sur  ia  sphère  supérieure,  à  la  surface  de  ia  terre,  de 
même  le  dieu  de  la  lune  règne  sur  la  sphère  inférieure, 
dans  son  centre  m^me.  Car  les  Pi  tris,  les  patriarches, 
les  pères  défunts  se  réunissent  dans  le  monde  dp  la 
lune,  où  ils  goûtent  ïamrila,  la  boisson  de  l'immor- 
talité. La  mortalité  est  sur  terre ,  mais  f  autre  vie  est 
dans  la  lune ,  dont  le  dieu  est  le  compagnon  fidèle  de 
la  déesse  de  la  terre.  Ce  dieu  de  la  lune  reçoit  d'une 
part  les  morts ,  et  cTautre  part  il  donne  la  vie;  car  il  est 
le  dieu  de  la  végétation,  et  voilà  pourquoi  Ton  dit  de 
Soma,  qui  règne  sur  la  lune,  qu'il  est  le  dieu  des 
forêts  et  des  morts,  de  la  fterdure  et  de  la  pâleur/  des 
plantes  et  des  Brahmanes.  Les  vieux  Brahmanes  sont 
les  morts,  qui  ont  bu  Feau  de  f  immortalité  et  qui  ont 
parcouru  la  route  de  leurs  pères,  ayant  été  reçus  dans 
la  lumière  de  f  esprit  qui  réside  dans  la  lune: 

Nous  abordons  maintenant  la  région  des  mondes 
inférieurs,  des  Apas ,  ou  celle. des  eaux  profondes, 
et  nous  y  retrouvons  encore  deux  divisions,  dont 
chacune  est  présidée  par  un  dieu.  Là  est  le  nombril  et 
l'organe  de  la  génération  de  i'homme-monde;  dans  la 
partie  supérieure  *  dans  le  nombril ,  règne  le  souffle  des- 
tructeur, ïapâna,  qui  aspire  l'air,  f  engloutit  dans  le 
corps,  saisit  l'aliment  et  le  dévore.  Autour  du  nom- 
bril a  lieu  une  lutte  entre  les  deux  souffles  contraires, 
qui  composent,  dans  leur  réunion,  l'acte  que  nous 


(  ao*  ) 

appelons  respiration.  L'un  de  ces  deux  souffles,  ië 
Prâna,  exhale  l'air,  se  purifie  en  montant;  l'autre  tire 
l'air  du  dehors  au  dedans  du  corps,  se  souille  en  des- 
•cendant.  Autour  du  nombril  ils  luttent ,  et,  dans  cette 

• 

lutte,  développent  la  chaleur  digestive  qui  réside  dans 
restomac.  Apâna  pousse  en  bas  les  excréments ,  et  voilà 
pourquoi  Fanus  est  considéré  coinme  la  routé  de  la 
mort,  et  pourquoi  Mrityu,  la  mort  personnifiée,  est 
le  .dieu  de  l'anus.  Mais  ce  que  Mrityu  détruit,  Varuna 
lerestaure.  II  règne  sur  la  partie  inférieure  du  monde 
des  eaux  profondes.  De  ces  eaux  est  issu  le  corps,  qui 
nourrit,  et  si  l'alimentation  fraye  une  route  à  la  mort, 
elle  en  fraye  une  autre  à  ta  reproduction  de  l'être. 
Aussi  Varuna  est-il  le  dieu  de  f  organe  de  la  généra^ 
tion  \  il  sort  de  la  semence ,  qui  a  été  reçue  dans  la  pro- 
fondeur des  eaux. 

Dans  ces  eaux  (Apas  ) ,  avait  été  déposé  le  fétu  des 
mondes.  La  déesse  nature  (Mata),  représentée  sous 
la  figure  d'une  femme,  devenue  enceinte  par  le  rayon 
du.  Créateur,  garda  le  fétu  dans  son  sein.  Les- eaux 
sont  la  matrice  de  la  déesse;  et  si  cette  énorme  image 
mythologique  ne  se  rencontre  pas  positivement  expri- 
mée dans  notre  Upanishad ,  elle  y  est  du  moins  sous- 
entendue  :  car  là  où  flânait  un  homme-mohde,  M  faut 
qu'il  y  ait  une  mère  qui  fait  conçue,  et  cette  mère 
c'est  la  Mâïa,  la  femme  nature,,  que  le  Caushitafci,  un 
autre  Upanishad  du  Rigveda,  représente  expressé- 
ment sous,  ce  point  de  vue.  Cette  femme  est)  la  Rha- 
vani  de  la  mythologie  si vaïte. . 

Issu  dès  eaux,  le  Puruscha>à  peine  constitué  dans 
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les  quatre  mondes,  et  régi  par  les  irait  dieux  4e  ces 
quatre  parties  du  monde ,  retombe  dans  l'Océan  au 
sein  duquel  Jl  avait  été  déposé;  il  retombe  dans  ie 
sein  de  sa  mère;  H  n'est  pas  de  force  pour  se  tenir 
debout  par  lui-même,  pour  vivre  par  k  force  de  son 
père; 

Telle  est  la  création  primitive  des  quatre  mondes  ; 
tefle  est  k  naissance  de  l'esprit,  du  'Puruâcha,  dans  le 
Hiranya+garbha,  dans  le  ventre  dTor;  naissance  toute 
lumineuse,  toute  brillante;  naissance  dans  un  corps* 
subtil,  délicat,  le  Lingha  ou  le  Sukthtnatfharirm,  dont 
noua  allons  dire  un  mot. 

Les  commentateurs,  qui  adoptent  la  bizarre  éty- 
mologte  du  mot  de  Shar ira,  telle  qu'on  la  trouve  dans 
la  cosmogonie  de  Manou ,  disent  que  Sharira  est  cek , 
ce  qui  dépend  de  six  ;  c'est- à-dire  de  ÏÂhanhâras , 
(de  1  egoïté  ) ,  et  des  cinq  Tanmâtrânis  ou  molécules 
des  éléments,  molécules  qui  n'ont  rien  de  la  nature 
des  atomes,  mais  qui  sont  l'expression  pure  de  la  sen- 
sation» Quand  le  Créateur  se  pose  lui-même  en  face 
de  b  nature  première ,  il  se  constitue ,  par  son  huddhz, 
son  intelligence  créatrice  y  dans  son  AhankâmÈ  fAax& 
son  Moi  universel;  il  devient  le  Mot  de  Funiwr*,  il 
(fit  Moi,  Aham,  étant  le  Puruscha:  c'est  la  Cons- 
cience que  le  Créateur  a  qu'H  est  né,  par  lui-même, 
par  son  rayon  lumineux,  par  le  désir  de  son  Manas 
créateur,  comme  le  fétu  des  mondes. dans  ie  seki  de 
la  nature  première ,  de  la  Mâïâ.  Pour  se  dire  en  réalité 
ce  Moi  dans  l'univers,  il  faut  qu'il  aboutisse  à  cet  uni- 
vers ,  et  il  y  aboutit  par  les  cinq  Tanmâtrânis  ou  sen- 
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salions,  par  lesquels  il  se  met  en  correspondance  avec 
les  cinq  éléments  du  dehors,  lether,  iah>  le  feu, 
feati  ,  la  écrive,  «ttxquefe  correspondent  tes  sensations 
é*  ton,  du* tact,  deda  vue,  du  gç>ut  et  de  tf odorat. 
Des  cinq  Tcmmâtrânis  ou  sensations  dépendent  de 
*rtAfamk4ra$ ,  qui  est  le  •  Puruseha  avec  un  corps 
e&btiiy  'composé  de  dix  organes  y  dont  cinq  organes 
appartiennent  à  Ja  sensation,  et  correspondent  aiirti 
aux 'ftiriq  éléments  :  ce  sont  ia  langue,  les  yeux  >  la 
p€«u,  les  oreilles  et  le  nez.  (M«n*>  II,  90);Iesict*q 
outres  «  organes  sont  ceux  de  faction ,  et  comprennent 
ia  bouche,  les  mains,  les  pieds,  l'anus  etiorgane  de 
fa  génération ,  &t*  un  mot,  les  membres  du  Puruechdi 
iâ&  Mtmasy  comme  noua  i avons  vu,  est  un  organe 
imprae,  placé  dans  fe  cœur  ou  la  poitrine  ,  résidence 
tiu  JHrrustha.  L'Aitareya  nedonne  que  huit  dieux  à  ce 
PuruBcha  ^ mais  dans  lé  système  de  la  création  accom- 
plie >t  lorrt  deia  constitution  des  trois  mondes,  Je:  Pu* 
rusbba  est  définitivement  constitué ,  dans  fe  monde 
ternaire ,  wfrec  huit  dieux,  qui  sent  les  huk  Vasns; 
dans  le  nro^dt  intermédiaire  >  avec  onze  dieux ,  lesonre 
Rmhaê;  .dans  le  monde  céleste  >  avec  douze  dieux , 
ks  éovœ  lAddtyœ,  Les»  trente <et  un  dieux  du. monde 
accothpii  aoiit  distincts  de6  huit  dieux  distribués  dans 
les  quatte parties  du  monde  inachevé» 
••«  îVowi,  du  vèste^de  pafcsage  de  Matîou>  où  il  donne 
sonfétymoiogied0Hc*mede*SA«rÊrtt,  i,  17.  »  Et  puis- 
«)f*e  les  particules  les  plus  niinimea  de  là  ^  nature  vi- 
a  sible  ont  line  dépendance  de  ces  (  s w)  émanations 
«  dfc  dîey ,  les  sages  ont  dùnné ,  en  conséquence ,  le 


(  312   ) 
«  nom  de  Sharira  à  sa  figure  on  à  son  apparition  dans 
<i  la  nature  visible.  »  • 

Sharira  est  le  corps  en  général  ;  non-aeulement  le 
corps  des  êtres  animés,  mais  encore  le  corps  de  l'uni- 
vers; car  l'univers  est  considéré  comme,  l'homme  en 
grand ,  et  l'homme  est  envisagé  comme  le  mondegen 
petit.  Dans  l'un  et  dans  Fautre  s'est  incorporé  un  seul 
Puruscha ,  à  cette  différence  près  que  le  Puruscha  de 
l'univers  ne  devient  libre  que  par  la  destruction  des 
mondes,  quand  la  Divinité  créatrice  fait  rentrer,  dans 
son  sein,  l'idée  intérieure  qui  régit  les  mondes,  en 
anéantissant  leur  apparition  extérieure.  Le  Puruscha 
de  F homme,  au  contraire,  devient  lifirè  pavThommè 
même,  lorsqu'il  s'est  reconnu  être  lui-même  ce  Pu- 
ruscha, et  qu'il  rentre,  par  suite  de  la  direction  qu'H 
donne  à  son  culte ,  soit  dans  le  sein  du  Créateur  de  ce 
monde  visible,  du  Prajâpati  ou  Brahmâ;  soit  dans 
le  sein  du  Créateur  de  la  nature  première,  de  l'Hira- 
nya»garbha  ou  Brahmâ  ;  soit  enfin  directement  dans 
l'esprit  même,  dans  le  Brakme,  considéré  sous  le 
point  de  vue  du  Paramâtma,  de  l'esprit  suprême. 

Le  corps  .subtil  de  l'univers,  le  Hirany&garbha , 
le  ventre  d'or,  correspond  donc  -exactement  au  corps 
subtil  de  f homme;  et,  comme  celui-ci,  il  est  enfermé 
dans  une  seconde  nature,  dans  un.  corps  grossier/  ap- 
pelé le  Sthula-shariru ,  ou  le  corps  élémentaire.  Du 
reste,  on  peut  comparer,  au  sujet  de  l'organisation  du 
corps  subtil,  ce  que  Colebrooke  en  dit  dans  son  ana- 
lyse de  la  philosophie  Vedanta ,  dans  les  Transactions 
ofthe  royal  asiatic  Society ,  vol.  II,  part.  1,  p.  35. 
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Les  huit  grands  dieux  qui  constituent  le  Linga-sha- 
rira -,  ou  Hiranya-garbha  de.  la  cosmogonie  de  l'Àita- 
reya,  ont  tous  une  tendance  illimitée;  leur  génie  est 
ddiui  de  l'infini ,  rien  ne  les  arrête.  lis  tiennent  de  l'es- 
prit, qui  est  pour  ainsi  dire  leur  père,  et  de  h  Mâïâ,  qui 
est  leur  mère,  de  l'être  et  de  la  substance  de  l'être, 
mais  de  la  substance  déchue  par  suite  de  sa  sortie  de 
f  être ,  de  la  substance  qui  dompte  Fétre  et  le ,  rend 
captif  de  ses  charmes  après  avoir  été  assujettie .  à  sa 
volonté  créatrice.  Sortis  de  leurs  orbites,  ils  chancel- 
lent, iig  tombent;  rien  ne  les  retient.  Tombés,  ils 
sont  engloutis  dans  ce  vaste  Océan;  ils  se  perdent 
dans  l'immensité  des  mondes.  L'Océan  est  leur  chaîne, 
mais  ses  ondes  sont  amères ,  il  ne  peut  .leur  donner 
une  nourriture,  Vainement  ils  réclament  un.  aliment; 
le  sacrifice  n'est  pas  né ,  la  victime  ne  s'est  pas  encore 
livrée  j  les  êtres  particuliers,  ce  qui  se  meut  et. ce  qui 
ne  se  meut  pas,  les  animaux  et  les  végétaux  n  ont 
pas  encore  été  produits;.  la  terre  est  stérile.  VHirar 
nya-garbha  a  faim  et  soif;  û  est  dévorant,  il  n'a 
rien  à  dévorer. 

.  Dans  ces  gigantesques  images ,  le  Sivaïsme  s'est 
complu,  repu,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  jusqu'à  sa* 
tiété.  Il  a  identifié,  dans  un  grossier  matérialisme,  le 
Hiranya-garbha  avec  la  mort  ;  il  fa  placé  ainsi  à  la  tête 
des  créations,  il  en  a  fait  l'être  primitif.  Tel  il  apparaît 
dans  le  Hiranya-garbha  Brahmena  du  Vrihad  Ara- 
nyaka  (Oupnekhat ,  voLI,  p.  10X>),  qui  est  une 
apothéose  de  f  athéisme ,  comme  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  prouver  par  la  suitç  de  notre  analyse.  Tous 
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les  HiranysHgarbhites  n'identifiaient  pas  ainsi  ie  Hi- 
rartya-garbha  avec  la  mort;  if  autres  ie  considéraient 
lous'Ie  point  de  vue  de  la  vie  primitive,  et  firent  sor- 
tir la  vie  de  la  vie,  et  non  pas  la  vie  de  la  mort.  Ma» 
f examen  de  des  sectes  infiniment  curieuses  demande- 
rait des  développements  auxquels  les  bornes  dé  ee 
jéurnal  nous  forcent,  pour ïe  moment,  de  nous  re- 
fuser. 

L'action  immense  de  cette  création  première,  q«e 
rien  ne  borne,  qui  s'étend  «à  Finftni,  et  demeure  par 
ta  stérile,  rapFC*h*etiVé,  ftrt  une  des  oOtttempiatieos 
feVorites  du  Sivaïsme.  Rudra*  le  dest moteur,  est  re- 
présenté comme  ie  générateur,  niais  comme  ie  géné- 
rarteur  improductif,  stérile  comme  Uma,  sa  gigan- 
tesque épouse.  L'unit  l'autre  envahissent  l'univers  du 
produit  de  leur  énergie  ;  tnais  fan  et  l'autre  n'ont  pas 
d'enfant?  de  leur  tmron  matrimoniale.  En  effet,  le 
Scanda  de  la  mythologie  n'est  pas  le  fils  de  Parvati,  et 
leOandsha  de  la  fable  n'est  pas  ie  fils  de  âtva.«  Ces 
images  sont  demeurées  étrangères  au  Visbnouvisme 
originel,  qui  a  considéré  la  Divinité  sons  le  point  de 
tue  spécial  de  fei  timîtatson  par  ie  sacrifice,  ou  «de  la 
production  de  la  nature  seconde,  achevée  par  ie  dé- 
veloppement du  règne  végétal  et  animai.  Mais  le  SP 
vàïsmè)  comme  ie  Yishnouvisme  remontent,  fun  et 
l'autre ,  aux  doctrines  antérieures  du  Brahmanisme 
pur,  cfui  lui-même,  à  Bon* tour,  tout  vieux  qu'il  est, 
me  paraît  composé  de  plusieurs  éléments  hétérogènes, 
accommodes  *  un  système  nouveau.  Pour  le  dire  en 
passant ,  la  base  de  toutes  ces  cosmogonies  nie  parafe 
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primitive  ;  mais  feetté  base  a  été  renversée ,  et  lès  dé- 
bris but  servi  de  fohdèment  à  d'autres  cosmogonies 
placées  sous  le  point  de  vue  cTun  système  spécial.  Les 
auteurs  des  Upanishads  ont  voulu  ensuite  réformer 
fies  erreurs,  ieu  réunissant  les  divers  symboles  des 
divmes  sectes  pour  leur  donner  une  interprétation 
conforme  à  leur  théorie  de  Tuni  vers. 

:;'     -  NOTE,,        '..".  .V ,    ,. 

<Le»  Mdtrms  sttutàls  des  aftwrte*  dans  lèsens  de  1*bu- 
cippe  et  dTSpicure  ?  sont*ils  les  Homœomeries  d'Ânaxagore? 
Quant  aux  premiers,  décidément  non;  ces  atomes  se  re- 
trouvent chez  Canada  et  parmi  lés  bouddhistes ,  les  Char4- 
vakas  et  autres  sectes  athe'isfiqùes.  Quant  aux  autres,  H  y 
apius  de  ressemblance,  quoique  l'identité  ne  stfit  peut-être 
pas  parfaite. 

lie  «tf>t  mette  tient  de  w#/ mesurer,  et  signifié,  par 
conséquent,  une  mesure tjuelconque, et  dans  le  cas  actuel 
la  plus  petite  des  mesurés.  L'essentiel  est  de  saVoir  ce  que 
'Contenait  cette  mesura,  pour  fui  accorder  soit  le  titre  ffrf- 
lûmes,  s4Âtie  iHte  iFHûmeïômèriès. 

Le  4M#fftt'déla  cosmogonie  védaïque  naît,  comme nous 
Payons  vu,  dans  le  Marias  du  Créateur,  ou  est  le  centra 
de  ta puissance  Créatrice.  II  y  naît  provoqué  par  te  désir, 
itàmà.  ka  Divinité  créatrice  éprouvé  une  jouissance  dans 
son  &œur,  ou  plutôt  dans  son  Manas,  organe  spirituel, 
organe  interne ,  eu  ftf**bott'tt?  lé  sentiment  se  trouvent 
non  divisés  dawilett*  unité.  Par  àtiité  de  èetie  volupté  toute 
spirituelle,  de  ce  désir  qu'elle  a  de  la  Mtiïi,  de  la  créature, 
pour  la  pénétrer,' pouy  fa,  féconder*,  la  semence  fas  êtres 
*t  des  èhoses  se  produit  dans  son  coeur,  et  cette  semence 
devient  à  là  fois  les  âmes,  Jtéas,  et  les  éléments,  BhÛtas. 
Les  Mâtrà*  renferment  donc  feé  livas  enveloppés  dans  les 
Bkâtas,  quelque  ebose  d'intérieur  qui  Se  manifeste  par 
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quelque  chose  d'extérieur,  ou,  si  l'on  veut,  la  molécule  d'une 
âme  revêtue  de  la  molécule  d'un  corps.  Un  Matra  est  un 
petit  Linga  sharira,  un  corps  organique  infiniment  subtil; 
en  ce  sens  le  Matra  est  en  petit  ce  que  le  Hiranya-garbka 
est  en  grand  ;  il  renferme  le  Macrocosme. 

Cette  doctrine  des  émanations  n'est  applicable  qu'aux 
Métras  seuls,  aux  produits  du  seul  désir;  car  les  grands 
principes  de  toute  existence,  la  Mdïd,  le Buddhi,  (la subs- 
tance et  V intelligence  ) ,  le  Créateur  les  avait  poses  en  de- 
hors de  lui,  l'un  en  face  de  l'autre,  l'un  comme  un  principe 
de  nature  matérielle,  et  l'autre  comme  un  principe  d'intel- 
ligence destine  à  soumettre  cette  nature.  Sous  ce  double 
rapport,  la  Divinité  est  constituante  et  non  pas  émanante. 
L'émanation  a  plus  de  rapport  avec  l'action ,  le  Karma 
de  la  Divinité',  avec  îaquelle  le  Sivaïsrae  l'identifie  ;  mais 
dans  le  spiritualisme  brahmanique  il  y  a,  entre  les  Mdtras 
et  le  Karma,  entre  l'amour  et  l'action  de  la  Divinité  créa- 
triçe,  la  distinction  du  volontaire,  qui  est  le  Karma,  et  de 
Y  involontaire,  du  penchant,,  de  la  sympathie,  qui  est  le 
Kâma  se.  manifestant  par  les  Mdtras,  Le  plus  haut  degré 
de  la  volonté  est  un  amour  purifié,  le  Ananga,  qui  a  lieu 
quand  la  Divinité  se  replie  sur  elle-même  avec  ses  forces 
créatrices  et  s'immole  elle-même.  Elle  est  alors  dans  la  réac- 
tion ow  dans  le  sacrifice  :  théorie  que  nous  exposerons  dans 
notre  prochain  article. . 

Les  Mdtras  sont  les  Jtvas  renfermés ,  non  pas  dans  les 
éléments  grossiers,  les  Bhûtas  extérieurs,  mais  dans  les 
éléments  subtils,  les  B hâtas  intérieurs,  appelés  les  Tanmd- 
trinis ,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  déjà  explique.  Ce 
qui.  caractérise  ces  Mdtras  encore  davantage,  c'est  leur 
mesure  rhythmique;  sous  ce  point  de  vue  ils  sont  appelés  des 
mètres ^  des  mesures  de  vers.  Le  Mdtra  est  accompagné 
d'un  son,  il  a  une  voix,  il  n'est  pas  muet.  Dans  le  prin- 
cipe, ce  sont  quatre  sons,  trois  sons  pleins  et  un  demi-son 
(NemqtMd(rA  )..  C'est  ce  qui  compose  le  Prdnava,  lequel 
renferme,  d'abord,  les  quatre  mondes.  Dans  le  Prânmva 
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est,  ensuite,  sous-entendu  le  Aura,  la  voix  créatrice  des 
trois  mondes ,  et  en  ce  sens  il  est  dit  du  Prdnava  qu'il  ren- 
ferme les  sept  mondes.  Ainsi  les  trois  et  les  quatre  mondes^ 
le  système  entier  de  l'univers ,  se  trouve  dans  la  mesure  des 
Mâtras,  dans  leur  rhythme,  dans  leur  harmonie.  II  est  aussi 
dans  leur  mélodie,  qui  est  la  voix  créatrice ,  tandis  que  l'har- 
monie des  mondes  se  compose  de  l'accord  fondamental  de 
tous  ces  sons.  Voilà  pourquoi  le  système  de  l'univers  est 
compare  au  système  de  Y  alphabet,  à  la  science  des  lettres 
et  à  la  science  des  sons ,  à  l'art  des  grammairiens  et  des 
musiciens.  , 

Le  fond  de  cette  doctrine  est,  je  n'en  doute  pas,  très* 
ancien.  Les  Upanishads  les  plus  authentiques  y  font  al- 
lusion., entr'autres  le  Mahd  Ndrdyana  (  Oupnekhat,  vol.  II, 
p.  358 ,  259 )  ;  mais  les  Upanishads  d'une  date  plus  récente 
se  sont  amuses  sur  ce  sujet  à  l'infini.  Ce  qui  avait  été  fondé 
sur  une  contemplation  profonde ,  inouïe,  ils  ont  eu  l'art  de 
le  rendre  souvent  puéril  par  des  lazzis,  des  rébus,  de  vé- 
ritables jeux  de  mots.  Je  n'ai  pas,  du  reste ,  besoin  de  faire 
remarquer  à  ce  sujet  quelques  analogies  frappantes  avec 
l'ancienne  philosophie  des  Grecs ,  celle  des  Ioniens  et  des 
Pythagoriciens;  et  comme  je  n'admets  aucune  espèce  d'em- 
prunt, ni  de  la  part  des  Grecs,  ni  de  la  part  des  Indiens, 
force  est  de  faire  remonter  ces  analogies  à  une  source 
commune,  les  vieilles  religions  pélasgiques,  où  puisèrent 
ceux  qui  organisèrent  les  mystères  chez  les  Grecs,  où  pui- 
sèrent les  prétendus  Orphiques,  les  Mystagogues  du  genre 
des  Epiraénide,  des  Onomacrite  >les  mythographes  comme 
Phérécyde,  enfin  les  Ioniens  et  les  Pythagoriciens.  Ce  fut 
une  source  infinie  de  contemplations  diverses  et  souvent 
opposées.  Seulement  ce  qui  avait  été  mythe  dans  Je  prin- 
cipe se  développa,  chez  les  Ioniens  et  les  Pythagoriciens, 
sous  la  forme  d'une  raison  philosophique,  • 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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Des  manuscrits  à  miniatures-  de  V  Orient  et  des 
Voyages  à  figurer,  considérés  daps  leur*  rap- 
ports avec  la  peinture  moderne  ;  par  ML  Fer- 
dinand Denis  (l). 

Le  temps  approche  où  dos  habiles  orientalistes  fe- 
ront entrer  dans  le  domaine  général  de  la  littérature 
les  grandes  épopées  de  Flnde  et  de  la  Perse  :  les  poé- 
sies tour  à  tour  terribles  et  gracieuses  des  Arabes;  les 
comédies,  les  romans  si  ingénieux  des  Chinois;  il  ne 
sera  pas  plus  permis  alors  d'ignorer  les  scènes  impo- 
santes du  Ramayana  et  du  Mahabarata ,.  les  peintures 
énergiques  des  Moallacat  et  du  Hamasa,  qu'il  n'est 
permis  d'ignorer  Homère  ou  Hésiode;  Virgile  ou*  le 
Dante.  Que  dis- je?  l'impulsion  est  déjà  donnée ,  la 
délicieuse  figure  de  Sacountala  apparaît  comme  la  réa- 
lisation des  plus  gracieuses  fictions  de  l'Inde  (2),  Yu- 


.**. 


(1)  Ce  fragment  d'un,  morceau  relatif  a  tons,  les  manuscrit»  à 
miniatures  en  général  est  extrait  duè  Manuel  du  peintre  et  du 
sculpteur,  par  Ml  ATsenne  ;  ouvrage  qui  va  paraître  chez  Roret, 
rue  Hàutefeuifle.  Le  Manuel  de  M.  Arsenne  traite  de  la  philoso- 
phie de  Tart  et  dtê  moyens  pratiques. 

(*)  Bien  peu  de  fours  avant  sa  mort ,  j'allai  voir  au  collège  de 
France  le  savant  Gbéty;  nous  pariâmes  avec  enthousiasme  dé 
Sacountala,  et  dans  ce  court  entretien,  il  me  réVéte  cette  âmè  de 
poète  qui  a  donné  à  dV  simples  traduction»  le  grandiose  et  le 
charme  de  compositions  originales.  Je  Pavais  trouvé  travaillant  sur 
un  manuscrit  hindou  ;  il  me  dit  avec  sa  gracieuse  bonhomie,  qu'il 
traduisait  une  pièce  dé  théâtre  fort  curieuse;  que  c'était  l'histoire 
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Kiao-li  a  fait  entrer  les  gêna  Içs  moins  curieux  de  ces  » 
sortes  d'>études  t6ut  à  h  fois  d*as  la.  vie  rëeïïe^t.idéa- 
lisée  des  Chinois.  Le  théâtre  <le  cette  nation,. inqon nu 
jusqu'à  présent,  va  nous  èfre  révèle  comme  l'a  été 
naguère  celui  des  Hindous.  La  çhrestomathie  arabe  est 
pleine  de  fragments  poétiques  qui  saisissent  lame , 
comme  les  plus  hautes  inspirations  de  Job;  mais»  je 
m'arrête  :  si  je  portai&iaes  regarda  vers  les  autres  terres 
de  l'Orient,  ilfaudrait  donner  une  longue  liste  dencgns  * 
et  de  travaux. 

Mais  quand  toutes  les  mepveilles.de  l'Orient  auront 
été  vulgarisées  parmi  les  artistes,  quand  les  peuples,  si 
poétiques  delà  Polynésie  et  de  l'Amérique  ïçur  appa- 
raîtront aussi  av^ç  leur  véritable  caractère,  où  puis^ 
ront-ils  sur  leur  nature  >  sur.  leurs  mœurs  cara/tférista- 
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d'un  vaurien  de  Onde ,  qui  avait  scandalisé  du  bruit  de  *es  aven- 
pù&B  une  guandeviHç  du  Bengale,  et  qu'il  y  avait  environ  dix-huit 
cents  ans  que  ce  mauvais  sujet  avait  fait  des  vers  et  même  des  folies 
fort  amusantes,  mais  que  tout  cela,  comme  ou  le  pense  bien,  était 
fort  difficile  à  entendre.  Ce  drame,  on  le  voie,  avait  un  caractère 
fort:  différent  de  f  a  gacountalâ*  L'aimable  et  bon  Cfiésy  entra  à  ça 
sujet. dans,  une  multitude  de  détails  que  j'accuse  ma  mémoire  infi- 
dèle de  n'avoir  pu  conserver.  Il  m'avoua  néanmoins  que ,  dès  cet 
instant,  il  se  regardait  comme  en  état  de  donner  une  traduction 
libre  de  la  pièce  dont  H  me  parlait.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  drame, 
était  fbrt.  court;  iî  était  mêlé  de  vers  et  de  prose ,  et  les  vers,  selon 
l'usage,  étaient  écrits  en  pracrit.  Espérons'  que  la  famille  de  Chézy 
retrouvera  dans  ses  paniers  quelques  fragments  précieux*  de  ce  tr** 
yaif  ;  can  lorsque  je  ïe  vis  pour  la.  dernière  fois  il  écrivait,  et  il  n'in- 
terrompit ses  savantes  recherches  que  pour  me  donner  avec  l'ama- 
bilité qui  était  le  fond  de  son  caractère ,  quelques-uns  de  ces  détails 
qu'if  ne  refusait  jamais,  même  aux  ignorants,  pourvu  qu'ils  senti!* 
sent  set  qu'ils*  aimassent  la  poésie.  ' 
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ques,  sur  le  costume  de.  tant  de  contrées  étrangères  les 
renseignements  qui  ne  font  point  Tan ,  mais  qui  doi- 
vent l'aider?  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques 
si  peu  consultés ,  dans  les  Voyages  anciens  et  méconnus. 
Ces  trésors  sont  près  d'eux  et  souvent  ils  l'ignorent. 
Car  on  ne  s'est  occupé  de  leur  en  faire  connaître  que 
la  plus  faible  portion.  II  faut  le  dire  en  passant,  si  le 
besoin  d'exciter  de  nouvelles  émotions  s'est  fait  sentir 
à  un  grand  nombre  d'artistes,  si  quelques-uns  de  nos 
peintres  se  sont  occupés  de  FOrient  plus  que  l'intérêt 
du  public  n'eût  semblé  lexigçr  ;  si  Ton  s'est  fatigué  de 
ces  compositions,  où  le  vrai  but  de  l'art  disparaissait 
devant  lai  recherche  fatigante  d'un  costume  vulgaire, 
H  faut  s'en  prendre  au  cercle  étroit  dans  lequel  les  ar- 
tistes ont  fait  agir  leur  pensée.  Après  avoir  retracé  les 
grands  faits  de  l'histoire  de  la  Grèce  moderne ,  quel- 
ques souvenirs  peu  variés  de  notre  expédition  d'E- 
gypte ou  de  nos  campagnes  d'Alger,  Hs  se  sont  arrêtés, 
et  ils  ont  négligé  précisément  les  plus  belles  ressources 
offertes  à  l'art.  Ont-ils  étendu  leurs  regards,  ils  ont  fait 
de  l'ipdien  avec  des  costumes  persans,  et  de  l'arabe 
avec  des  documents  tirés  de  la  Turquie;  précisément 
comme  on  faisait  impitoyablement  du  moyen  âge,  il  y 
a  vingt  ans,  avec  le  siècle  de  François  Ier. 

Dans  la  revue  que  nous  allons  faire,  une  remarque 
importante  frappe  d'abord  la  pensée.  C'est  avec  quelle 
constance  le  génie  oriental  a  conservé  les  formes  anti- 
ques de  son  architecture,  la  coupe  du  vêtement,  et  jus- 
qu'à la  disposition  des  meubles  et  dô§  ustensiles.  L'ar- 
dent besoin  du  progrès,  la  fusion  des  races,  n'a  pas, 
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comme  cela  est  arrivé  parmi  nous ,  jeté  mille  variétés 
dans  les  habitucMb  <fun  siècle  à  i  autre ,  de  sorte  que 
très-souvent,  en  s  aidant  néanmoins  toujours  de  la 
chronologie  et  de  Ip  géographie  historique,  les  cos- 
tumes d'un  temps  assez  rapproché  de  nous  peuvent 
servir  dans  un  tableau  qui  rappellerait  un  événement 
vbien  antérieur.  Le  génie  inflexible  de  l'Orient  semble 
formuler  son  art  imparfait  pour  Féternité. 

Les  peintures  de  l'Inde,  proprement  dite,  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  surtout 
à  la  section  des  manuscrits,  mais  le  cabinet  des  estampes 
renferme  la  plus  belle  collection  rapportée  par  Manuc- 
ci  (l);  outre  ce  précieux. volume,  des  peintures  hin- 
doustani ,  d'un  caractère  plus  fin ,  plus  gracieux  encore, 
sont  mêlées  à  des  peintures  persanes  et  mongoles  dans 
l'ouvrage  qui  porte  pour  titre  ,  Dame^et  seigneurs 
persans,  n°  2925  ;  il  y  a  là  quelques  têtes  dune  ra- 
vissante expression,  qui  rappellent  toute  la  pureté 
virginale  de  Sacountaiâ  et  de  Damayanti.  Ces  manus- 
crits appartiennent  au  temps  de  la  domination  mongole; 
les  sujets  sont  alternativement  tirés  de  l'histoire  des 
vainqueurs  et  de  celle  des  vaincus.  Quelques  Euro- 
péens, représentés  dans  leur  costume,  attestent  la 
date  du  livre.  Il  est  du  XVIe  siècle.  Je  citerai  aussi, 

(1)  Manucci  a  rapporte  cet  admirables  peintures 'indiennes  exé- 
cutées par  des  peintres  persans,  vers  le  xvie  siècle.  Ce  recueil  n'est 
pas  assez  consulté.  Voyez  également  le  n*  3936. 

Un  savant  indianiste  allemand,  M.  Poley,  m'a  parié  de  fort  belles 
peintures  indiennes  qui  étaient  entre  les  mains  de  la  fille  de  lord 
Hastings,  mais  qui  malheureusement  ont  été  dispersées. 

XI.  21 
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outre  deux  petite  volumes  sanscrits,  on  précieux  ou- 
vrage intitulé  :  Abrégé  historique  des  souverains 
de  PIndoustan  au  de  F  empire  mongol  (l).  On  le 
doit  au  colonel  Gentil,  qui  {écrivit  en  1772,  et  qui 
le  fit  orner  d  une  multitude  de  miniatures  par  un  ar- 
tiste hindoustani.  Ces  peintures,  minutieusement 
exactes,  mais  d  une  exécution  incomplète,  foême  danfc 
le  sentiment  oriental,  offrent  une  précieuse  série  dt 
portraits  et  de  scènes  guerrières ,  où  l'éléphant  et  ses 
diverses  attitudes  sont  représentés  avec  plus  de  soin 
que  de  talent  :  ici  H  faut  oublier  Fart,  et  n'user  que  de 
la  partie  technique. 

Plusieurs  cabinets  d'amateurs  renferment  d'admi- 
rabies  miniatures  isolées  dues  à  des -peintres  hindous, 
mais  je  ne  puis  omettre  ici  une  grande  peinture  à  peu 
près  monochrome,  que  l'on  voit  dans  la  belle  collec- 
tion de  M.  Lamare-Piquot.  Ce  tableau,  qui  est  d'une 
grossière  exécution ,  a  été  enlevé  d'une  pagode  et  re- 
présente un  sujet  tiré  du  Ramayana.  Il  est  précieux, 
surtout  comme  étude  de  la  peinture  symbolique  des 
Hindous  (2).  Il  serait  à  souhaiter  du  reste  que  le  gou» 
vernement ,  qui  songe  à  former  un  musée  ethnographi- 
que, ne  laissât  pas  échapper  l'occasion  d'acquérir  cette 
collection  unique ,  où  nos  peintres  pourraient  étudier 
tout  ce  qui  est  relatif  au  culte  de  Brahma  et  duBoud- 


(1)  N°  108.  Fonda  des  traductions.  Sect  des  manuscrits» 
(9)  On  voit,  parmi  les  peintures  du  cabinetde  M.  Lamare-Piquot, 
dos.  figures  peintes  sur  carton ,  qui  >  par  le  caractère  de  l'ensemble 
et  le  mouvement  des  draperies,  sons  certainement  égaies  à  tomt  ce 
qui  nous  est  parvenu  des  Grecs  et  des  Etrusques. 
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dhisjne.  Les  statuts  des  divinités  indiennes,  les  di- 
verses figures  de  Bouddha,  les  coupes  des  sacrifices, 
de  nombreux  modèles  de  temples,  des  figurines  revê- 
tues fies  vêtements  du  prêtre  et  dq  guerrier ,  tout  est 
réuni  pour  donner  à  (artiste,  et  au  seyant  des  idées " 
précises  sur  la  terre  la  plus  poétique  de  l'Orient. 

Une  traduction  persane  de  l  épisode  de  Nàla  (l), 
en  nous  rappelant  l'admirable  poërue  sanscrit  dont  il 
est  tiré ,  pous  amène  naturellement  à  parler  des  mi- 
niatures persanes.  Les  figures  du  Nala  sont  assez  jo- 
lies, les  scènes  qu'elles  représentent  sont  gracieuses  et 
variées;  mais  nous  n'adopterons  point  ce  manuscrit 
comme  type  de  l'art  chez  une  des  nations  les  plus  in- 
génieuses de  l'Orient.  Les  Persans  sont  à  coup  sur 
parmi  les  sectateurs  de  l'Islamisme  ceux  qui  ont  se- 
coué avec  le  plus  d  énergie  les  préjugés  religieux  con- 
traires aux  arts,  et  qui  se  sont  livrés  à  la  peinture  avec 
le  plus  de  succès.  Chez  eux  ainsi  que  chez  les  Mongols, 
l'art  atteint  son  apogée  vers  le  XVIe  siècle,  et  c'est  sans 
doute  une  coïncidence  curieuse  avec  la  marche  de 
fart  en  Europe.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  peut 
rapporter  le  précieux  manuscrit  dû  Schahnameh  (l)  (le 
livre  des  Rois) ,  cette  grande  épopée  des  Persans ,  qui,,    f 


(1)  £upp*  peroa».  &act  des  manuserits. 

(9)  N°  84.  Supp.  persan.  Il  y  a  sous  le  n°  38 ,  fonds  Bruce,  m 
antre  manuscrit  du  Scbabnameb,  orné  de  34  beilefe  peinturé».  Je 
tiens  (Tan  savant  orientaliste ,  que  le  pins  beau  manuscrit  orientai, 
avec  des  vignettes,  qu'il  ait  vu,  avait  appartenu*  Jkperi/Je  pre- 
mier sultan  de  l'Inde  de  la  famille  de*  Mongols;  c'est  un  SchnkHameh, 
dont  les  miniatures  sont  d'un  fini  admirable*.  Ce  précieux  manuscrit 
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paraissant  au  Xe  siècle,  rappelle  ies  grandes  révolu- 
tions de  l'empire  et  les  hautes  actions  de  ses  héros. 
L'œuvre  de  Ferdoucy  est  ornée  de  nombreuses  figures 
d'une  exécution  fine,  intelligente;  il  est  évident  que 
1  artiste  a  voulu  représenter  les  costumes  en  usage  au 
moyen  âge,  et  non  pas  ceux  de  l'antiquité.  Le  type 
de  physionomie  est  essentiellement  mongol. 

Après  l'Homère  persan ,  je  citerai  l'histoire  des  pro- 
phètes (l),  beau  manuscrit  remarquable  parles  figures 
dont  il  est  orné,  et  par  le  travail  artiste  de  sa  couver- 
ture* Là ,  les  scènes  religieuses  donnent  aux  composi- 
tions des  miniatures  un  caractère  plus  grave  que  celui 
des  peintures  persanes  en  général.  Toutefois  cette 
gravité  s'unit  au  merveilleux,  et  bientôt  le  merveil- 
leux tombe  dans  l'emblème  oriental,  plus  inexplica- 
ble cent  fois  pour  nous  que  les  faits  purement  reli- 
gieux ou  historiques.  Le  Souz-u-Ghudez  (2) ,  que  ies 
curieux  examinent  sous  les  montres  de  la  Bibliothè- 
que, renferme  des  scènes  d'amour  qui  se  terminent 
par  une  suttie.  L'événement  se  passe  dans  Flnde,  et 


fut  enlevé  par' les  Mahrattes  du  palais  de  Dehii,  et  il  fait  partie 
maintenant  de  la  bibliothèque  du  colonel  Doyie ,  à  Londres. 
,  Aux  peintres  qui  voudraient  descendre  plus  avant  dans  les  anti- 
quités de  la  Perse  nous  indiquerons  deux  exemplaires  du  Vibaf 
NaMbh,  apportés  de  Onde  par  AnqoetH-Duperron.  Cet  ouvrage 
i*kg*eux,  à  Tusage  des  guèbres  (  ies  adorateurs  du  feu),  renferme 
un  certain  nombre  de  peintures  grossières  exécutées  dans  le  Guza- 
rate  et  représentant  quelques  scènes  de  f  enfer  des  Parais. 

(1)  N<>  59.  Ponds  persan. 

(2)  N°  150.  Supp.  persan.  Ces  mots  soùz-u-Gkudez  signifient 
en  persan  la  brûlure  et  la  liquéfaction. 
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l'héroïne  dû  livre  se  brûle  sur  le  corps  de  son  amant  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  chercher  dans  cette  pein- 
ture ,  cf  un  usage  étranger  aux  Musulmans,  (exactitude 
du  costume  et  des  localités.  Ce  manuscrit,  tout  pré- 
cieux qu  3  peut  être ,  est  bien  loin  pour  Fexécution 
d  un  délicieux  khosrou  (l)  dont  on  ne  saurait  assez 
vanter  la  grâce  et  la  finesse.  Il  est  difficile  de  von*  quel- 
que chose  de  plus  élégant  et  de  plus  ingénieux  que 
les  arabesques  dont  il  est  orné  :  des  animaux,  dessi- 
nèsJKtraits  d  or  sur  un  fond  de  couleur,  rappellent, 
dansrolle  scènes  gracieuses  et  animées,  ce  que  New- 
ton-FieîHing  a  fait  de  plus  naïf  et  de  plus  finement 
observé. 

Quittons  la  Perse,  passons  la  frontière,  entrons  en 
Tartane  :  le  Leilet  El  Mirage ,  ou  la  Nuit  de  l'Ascen- 
sion (2) ,  nous  révélera  1  état  de  Fart  chez  les  Tartares 
ouïgours.  Ferid  Eddin-Athar  écrivit  ce  grand  ouvrage 
de  théologie  avant  le  VIIe  siècle  de  fhégyre ,  et  il  peut 
être  rapporté  au  temps  où  florissarent  les  successeurs 
de  Gengis-Khân.  Les  figures  de  ce  manuscrit  sont  dq 
plus  haut  intérêt  sous  le  double  rapport  de  Tart  et  de 
l'histoire  religieuse.  En  effet  f  de  nombreuses  .pein- 
tures d  une  fine  exécution  y  représentent  le  voyage 
que  fit  le  prophète  dans  les  sept  régions  célestes,  où 
les  fidèles  goûtent  la  béatitude  éternelle.  Puis  on  le 
voit  descendra  dans  un  enfer  que  l'artiste  tartare  a 
voulu  faire  assez  terrible  pour  effrayer  une  imaginât 
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(1)  Ancien  fonds  persan,  n°  245. 

(2)  No  73.  Supp.  turc. 
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lion  ouïgour,  mais  qui,  le  plus  souvent,  n'est  que  gro- 
tesque. Mahomet,  dans  ces  grandes  miniatures,  appa~. 
raft  toujours  monte  sur  une  jument  à  tête  de  femme; 
et  fange  Gabriel,  aux  ailes  étincelantes,  est  son  guide. 
Tantôt  le  prophète  invite  les  hommes  au  repentir, 
tantôt  H  cause  familièrement  avec  Abraham,  Moïse  et 
Jésus-Christ  :  plus  loin,  c'est  Adam qu'H  interroge.  En 
quelque  lieu  qu  il  apparaisse  il  est  facile  à  reconnaître, 
et  l'artiste  trouvera  peut-être  la  un  type  préck^  à 
consulter.  4^fc* 

Si  le  peintre  amoureux  de  f Orient  veut  retracer 
quelques-unes  des  grandes  scènes  rappelées  dans  les 
sept  poèmes  antérieurs  à  Mahomet,  qu'il  consulte  ie 
manuscrit  arabe  de  Kalila  et  Dimna  (l),  ii  se  con- 
vaincra promptetoent  que,  sous  le  rapport  de  Fart,  les 
Arabes  sont  bien  inférieurs  aux  Persans  et  même  aux 
Tartares  ouïgours.  Néanmoins  ces  peintures,  où  Ton 
reconnaît  dès  le  premier  coup  d  œil  le  type  national , 
seront  (Tune  grande  utilité  dans  tout  ce  qui  regarde 
l'étude  du  costume  ancien,  s'il  est  vrai, ^ comme  on 
f  affirme,  que  les  Arabes,  moinsrehcore  que  les  autres 
peuples  de  l'Orient ,  aient  changé  de  costumes  et  d'u- 
sages. Les  Séances  de  Hariri  (2)  seront  consultées 
sous  ce  rapport  avec  utilité ,  et  les  figures  en  sont 
moins  grossièrement  dessinées  que  celles  du  Kaliia. 
Gomme  dans  les  peintures  grecques  du  moyen  âge , 
les  têtes  des  principaux  personnages  se  trouvent  envi- 
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(1)  N»  1493.  A.  Ponds  arabe. 

(2)  Supp.  arabe. 
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ronnées  d  une  auréole  d  or  ,  ce  qui  semble  indiquer 
chez  les  Arabes  quelques  rapports  avec  Fécoïe  Byzan- 
tine. Dans  tous  les  Cas,  {'antiquité  de  ces  deux  manus- 
crits les  rend  doublement  précieux,  puisqu'ils  appar- 
tiennent au  xii*  et  au1  îlïic  siècle. 

3e  ne  dirai  rien  d'une  hippiatnque  arabe  dont  les 
figures  sont  trop  grossières  pour  être  de  quelque  utilité, 
à  nsôms  que  quelqu'un  de  nos  peintres  n'ait  besoin  de 
représenter  le  cheval  fantastique  du  prophète. 

Je  passerai  rapidement  chez  les  Turcs.  Parmi  ces. 
gravés  et  indolents  sonnites,  Fart  paraît  avoir  été  re» 
gan£é  comme  chose  assez  frivole;  cependant  il  est 
immis  imparfait  que  ceTui  des.  Arabes;  et  un  mamis- 
crit  turc  du  XVIIIe  siècle  (l),  qui  contient  les  por- 
traits desr souverains  ottomans,  donnera  du  moins  d'u- 
tHes  renseignements  sur  le  costume  exact  d'Osman  et 
de  $te$  Successeurs  ,v  dont  là  richesse  s'accroît  à  mesure 
que' les  conquérants  quittent  leur  rudesse  primitive. 

Ce  serait  sans  doute  ici  l'occasion  de  nous  occuper 
des  manuscrits  du  Bas-Empire  dont  les  peintures  at- 
testent bien  tm  temps  de  décadence ,  mais  qu'on  ne 
saùrak  trop  étudier  comme  un  reflet  de  fart  antique. 
Toutefois  ce  serait  presque  nous  éloigner  de  notre  but 
et  quitter  l'Oient  pour  l'Europe.  Je  mécontenterai) 
parmi  ies  manuscrits  byzantins,  d'en  indiquer  un  pré- 
cieux par  le  caractère  de  ses  miniatureset souvent  par. 
leur  conservation  (2).  Là  on  trouvera  tout  le  génie  re-. 


■s 

(1)  Sopp.  turc ,  n°  55, 

(î)  N°  1538.  Gr.  ancien  fonds.  Voyez  également  le  Grégoire  de 


/ 
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iigieux  du  Bas-Empire  et  d  admirables  traditions  des 
temps  anciens. 

Disons  un  mot  des  ressources  que  peuvent  offrir  à 
h  peinture  des  contrées  orientales  les  manuscrits  eu- 
ropéens du  moyen  âge.  11  faut  bien  f  avouer,  ces  res- 
sources sont  nulles  quant  à  i  étude  du  costume.  J'ai 
vu  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  de  nos  voya- 
geurs primitifs;  jamais,  à  l'exception  d'une  des  minia- 
tures de  Bertrandon  de  la  Çrocquière  (l),  je  n'ai 
rencontre  aucune  peinture  qui  fikt  de  quelque  exacti- 
tude, et  qui  put  servir  à  la  connaissance  des  lieux. 
Mais  j'ai  été  émerveillé  souvent  de  la  naïveté  ingé- 
nieuse de  ces  petits  tableaux  façonnés  à  loisir  dans  le 
cloître. 

En  général,  ces  peintures  étaient  formulées  d'a- 
vance ;  elles  étaient  les  mêmes  pour  Rubruquis  et 
pour  Brie  ni;  pour  Hayton  et  pour  Odric.  On  adoptait, 
pour  toutes  les  régions  de  F  Orient,  un  costume  fan- 
tastique, tenant  du  grec  et  du  vénitien..  Le  moine 
convertisseur  gardait  son  froc,  puis  çà  et  là  venaient 
des  chevaliers  exterminateurs  de  monstres  ;  des  châ- 
teaux gothiques  leur  offraient  un  asile  contre  des 
boeufs  à  tête  d'esturgeon,  ou  des  crocodiles  à. têtes 
d'hommes.  Le  magnifique  manuscrit  des  merveilleu- 
se* histoires  offre  dés  preuves  nombreuses  de  f  étrange 


T 

Nazianze  du  rx*  siècle,  le  Psautier  du  Xe,  et  l'Evangile  grec  du  XIe; 
Bib.  roy.  (sect.  des  manusc).  Ces  livres  sont  admirables  sous  le  rap- 
port de  fart.  II  y  avait  à  la  vente  de  M.  de  Saint-Martin  de  beaux 
manuscrits  arméniens,  ornés  de  miniatures. 

(1)  No  11. 
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liberté  d'imagination  qui  régnait  dans  ces  peintures. 

Le  manuscrit  <Jes  voyages  dHayton  (1)  est  dunte  dé- 
licieuse variété  eu  ce  genre.  Mais  je  ne  connais  rien 
de  plus  curieux  que  X Histoire  du  monde  (2),  où  l'uni*: 
vers  fantastique  du  XV*  siècle  apparaît  dans  toute  sa 
naïveté.  C'est  ainsi  que  l'Egypte  est  couverte  de  tours 
à  créneaux  comme  en  Sologne  et  en  Picardie,  et  qu'on 
y  voit,  au  lieu  d'immenses  pyramides ,  de  petites 
églises  semblables  à  nos  chapelles  de  villages.  C'est 
encore  l'adoration  d'un  veau  dor,  puis  la  tentation 
d'un  saint  de  la  Thébaïde  environné  de  démons  hi- 
deux ou  de  gracieuses  jeunes  filles.  Le  paradis  terrés- 
tre.y  est  pour  trait  dan*  ses  naïves  délices,  et  ion 
est  obligé  de  regarder  comme  une  tradition  fortuite 
l'exactitude  du.  peintre  qui  a  représenté  au  chapitre  de 
l'Inde  un  homme  coiffé  d'un  turban  et  une  suttie  s?é- 
lançant  dans  un  bûcher.  Nous  voiià  de  nouveau  sur, 
les  bords  du  Gange,  et,  au  moyen  de  ces  vieux  ma- 
nuscrits occidentaux,  il  nous  serait  facile  d'entrer 
dans  Je  Cathay  :  mais  c'est  de  la  Chine  réelle,  et  non 
pas  de  la  Chine  fantastique  qu'il  nous  reste  à  parler» 
Nous  retournons  donc  aux  manuscrits  orientaux.  , 
Dans  ce  vieil  empire  de  la  Chiné  comme  dans  l'Inde, 
l'art  a  suivi  une  route  qui  lui  était  propre  :  il  s'est  borné 
lui-même;  il  a  restreint  sa  mission,  et  Ton  est  étonné 

qu'avec  tant  de  glace  et  tant  de  naïveté  il  ne  se  soit 

■  i  i       1 1  ■  «t. m .. ii -  « i.  ■    i    .    ii      i  i 

(1)  Supp.  frasç.,6a0,10. 

(2)  Ce  manuscrit, «maie  n° 7499,  contient 57  figures. 

Je  citerai  également  une  traduction  française  de  -Soiin,  ornée 
d"un  grand  nombre  de  peintures  du  même-genre,  Gaignères»  n°  93. 
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jamais  élevé  jusques  aux  conceptions  du  génie,  jus- 
qu'à la  véritable  peinture  enfin.  H  fêtait  seulement 
un  pas  à  faire;  ce  pas  n'a  pas  été  franchi,  et  l'on  est 
tenté  de  croire  qu'il  n'était  point  dans  l'esprit  de  la 
race  de  faire  un  tel  progrès  (l).  Les  Chinois  copient 
nos  peintures  avec  une  admirable  exactitude,  et  fort 
eonepit  qu'île  ne  les  imitent  pas  ;  Hs  ont  nn  caractère, 
h  part;  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que 
les  mystères  du  clair  obscur  ne  leur  aient  point  été  dé* 
vodes.  lis  s'en  tiennent  à  la  représentation  nette  et  pure 
de Tobjet;  ils  n'ont  point  su  deviner  les  feux  de  la  lu* 
mière;  néanmoins,  je  le  répète,  la  grâce, .la  (messe, 
ia  variété  dans  les  expressions;  les  Chinois  font  &ns 
tour  peinture  comme  ils  Font  dans  leip  poésie; 

Maintenant  si  fairtiste  européen  cherche  dans  les 
jreeueils  que  nous  possédons  la  vérité  du  cèstume,  il 
n'aura  que  ï  embarras  du  choix.  Dans  œ  rapide  coup 
d'cril,  nous  nous  contenterons  de  signaler  une  curieuse 
antiquité,  essentiellement  utile  à  l'art,  si  l'art  s'étend 
dans  son  universalité  :  je  veux  parler  d  une  iconogra- 
phie chinoise ,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  (  sec- 
tion de$  manuscrits).  Bien  que  l'exécution  en  sort 


(1)  C[n  peintre  as*ez  célèbre  l'Italie  >  U  P.  Casjtig^iooe ,,  4tàut 
aHé  à  Péking,  se  rit  contraint  de  se  modifier  selon  le  goût  du  pays, 
et  lors  de  f  ambassade  de  Macartney,  les  Chinois  demandaient  sérieu- 
sement, a  propos  des  portraits  qui  leur  étaient  offerts ,  si  en  Europe 
on  avait  le  -visage  de  deux  couleurs.  Les  Chinois  cependant  commen- 
cent évidemment  a  sasvrecett*  route  nouvelle;  Bnietfusau'à  ce  que 
la  fasÎQftdos-dtax  arts /«ait  complète,  lia  y  perdront,  et  l'Europe  n  y 
saurait  rien  gpgnter.'  :  :  -    * 
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grossière,  bien  qu'on  n'y  reconnaisse  guère- la  minu- 
tieuse finesse  que  mettent  ordinairement  dans  leur* 
productions  les  peintres  du  céleste  empire ,  les  figures 
traditionnelles  qu'elle  renferme  sont  trop  précieuses 
pour  ne  pas.  {es  mentionner  ici.  Désormais  il  ne  sera 
pas  pins  permis  d'ignorer  quel  était  le  type  de  tête  dé 
Lao-Tseu  ou  de  Kong  fil  tzéu,  qu'il  n'est  permis  d'i- 
gnonj*>cehiï  de  Socrate  bu  de  Platon ,  puisque  les 
poiUlffc*  des  grands  philosophes  chinois  sont  conser- 
vés d'âge  £*  âgé,  et  que  f artiste  nous  les  a  transmis 
<f après  des  copies  fidèle*.  Laissoto*  un  moment  parler 
fejkéçtre(l). 

«  Au  commencement  de  laf  vingt-qua^tème  année 
de  f&ng  (c'est-à-dire  sur  la  fin  de  i'anIK  16$G), 
moi,  Po-kié,  surnomme  Tctang-seiôu,  ayant  achevé 
de  copier  les  portraits  de  plus  de  cent  personnages 
célébrés  dont  on  conserve  les  originaux  dans  le  tëm- 


(I)  Ce  recueil  Wa  peint  de  numéro  ,  il  a  été*  envoyé  à  !»  Bibliothè- 
que pat*  4«t  calent*  Amie* ,  «»  1  Ift .  Le  sarrant  missionnaire  dit  po-< 
siUwaacnt  <pfea  disant  i'aeqaJnitioii  de  cette  iconographie,  il  a  a» 
qa'etie  pourrait  avoir  son  usage,  ne  fuira  que  pour  donner  me 
kfafe  du  «ostùme  chinais,  l'ajoutera?  que  te  recueil  est  du  pli»  haut 
intérêt  pour  l'étude  de  la  physiologie  historique  et  -même  de  la 
pfcrénniegie.  Dan»  cette  galerie  des  grand»  hommes  chinai»,  Lao- 
tien est  représenté  sons  les  trahi  d'os  vieHiard  plein  d'une  céleste 
santé)  son  teint  aérait  clair  mante  pour  un  Européen;  sabarbéest 
tara  et  dWe  grands  blancheur;  ;  il  semble  que  ie  type  primitif  de  la 
face  des Sins  n'en* poiat-été1  aHeré  enlui.  Kong-fo-teew  (Confucius) 
est  presque  soir,  et  son  regard  est  anime  d'une  intelligence  péné- 
trante. Meng-taen  (Meneius),  \e  pius  célèbre  des  philosophes; 
après  ses  demi  fondateurs  de  la  ^morale  chinoise ,  Mang-taeu  a  ie 
teint  jaune  et  une  barbe  très-noire  :  c'est  un* type  a  part.  Quant 
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pie  où  Ton  apprécie  sans  partialité  le  mérite  de  ceux 
qui  ont  pratiqué  la  vertu,  j'ai  cru  devoir  dire  quelque 
chose  de  chacun  pour  qu'on  pût  s'en  former  une  lé- 
gère idée.  » 

Nous  terminons  ce  rapide  coup  cTœil  sur  les  pein- 
tures de  l'Orient;  en  rappelant  une  des  pins  récentes 
acquisitions  qui  aient  été  faites  par  Ia.Bibiiothèc)u*.  H 
s'agit  d'un  manuscrit  cochinchinois  de  la  ^W^rPr 
conservation ,  et  qui  est  orné  de  nombreuses  figiJes  soi- 
gneusement exécutées,  mais  où  dçmine  la  partie  fan- 
tastique :  toutefois  nous  sommes  bien  obligé  d'avouer 
que  ce  surcroît  de  richesse  intéresse  médiocremMtfait 
propremen^dit  ;  quelque  à  F étroit  que  se  trouvent  nos 
artistes,  iflIRront  probablement  longtemps  encore 
sans  aller  chercher  leurs  sujets  par  delà  le  céleste 
empire. 

Si,  comme  au  moyen  âge,  nous  confondons  un  mo- 


à  Yuen-che-tsou,  fondateur  de  la  dynastie  des  Mongonx ,  sa  phy- 
sionomie presque  ronge  offre  de  nouvelles  variétés  parmi  ces 
figures  purement  chinoises.  On  voit  par  .le  costume  de  cecoaqné- 
rant  *  et  par  les  figures  qui  suivent ,  la  différence  qui  existe  entre  4e 
costume  importé  par  les  Tartares  et  celui  des  anciens  habitants  du 
céleste  empire. 

Quand  cette  notice  parut  pour  la  première .  fois,  je  n'avais  pas 
encore  eu  f  occasion  de  voir  deux  admirables  volumes  in-folio,  in- 
titulés Plantes  de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  plantes  usuelles  et  les 
fruits  si  pittoresques  de  ces  deux  pays  y  sont  représentés  avec  une 
finesse  et  une  grâce  remarquables.  Ces  figures  sont  accompagnées 
d'oiseaux  et  d'insectes  de  la  plus  délicate  exécution ,  et  les  mouve- 
ments gracieux  de  la  vie  y  sont  conservés  avec  un  art  qu'on  ne 
trouve  presque  jamais  dans  nos  livres  d'histoire  naturelle  et  surtout 
dans  ceux  de  zoologie. 


r 
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ment  le  nouveau  monde  avec  l'Asie,  nous  interroge- 
rons les  manuscrits  mexicains  et  ils  nous  rappelleront 
dans  leurs  peintures  hiéroglyphiques,  le  culte,  les 
habitudes  sociales ,  le  costume  des  nations  que  subfu- 
gua Certes.  Bien  que  sous  le  rapport  scientifique  les 
ouvrages  mexicains  de  la  Bibliothèque  soient  d'un  haut , 
intérêt,  sous  le  rapport  de  fart  il  estimpossible  de  les 
comparer  aux  peintures  de  Veïïetri ,  de  Rome,  d'Ox- 
ford et  surtout  à  ceBea  que  rapporta  Boturini  Bena- 
duoei,  et  que  lord  Kingsborough  a  fait  figurer  récem- 
ment dans  son  immense  ouvrage.  Je  ferai  observer 
seulement  que  la  Bibliothèque  possède,  parmi  ses  ma- 
nuscrits mexicains,  des  peintures  complètement  sem- 
blables a  celles  du  musée  de  Dresde.  Ces  peintures , 
par  leur  caractère,  attestent,  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Amérique,  une  période  de  l'art  fort  différente  de 
celle  que  suivirent  les Toltéques  et  les  Aztèques,  peu- 
ples conquérants  >  qui  substituèrent  à  l'art  antique  dun 
peuple  maintenant  inconnu,  des  formes  et  des  idées 
nouvelles.  II  faut  bien  l'avouer,  c'est  en  vain  que  l'ar- 
tiste chercherait  dans  les  peintures  mexicaines  les  plus 
habilement  tracées,  ce  caractère  naïf,  gracieux,  spi» 
rituel  qu'on  trouve  dans  lès  peintures  hindoustani, 
persanes  ou  chinoises  ;  il  faudra  nécessairement  qu'il 
découvre  la  vérité  sous  le  symbole.  Ce  n'est  pas  en- 
core une  écriture,  et  Ton  se  demande  si  ces  linéaments 
bizarres ,  entremêlés  de  figures  humaines  et  d'orne- 
ments si  singulièrement  coloriés ,  méritent  le  nom  de 
peinture. 

Pour  en  finir  avec  fart  si  incomplet  des  Orientaux, 
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pour  indiquer  son  vrai  caractère  et  sou  genre  d'utilité, 
noua  dirons  que  chez  lek  Hindous  »  les  Persans  «t  taêmè 
les  Chinois,  la  peinture  ne  semble  être  qu'un  métrât» 
exigeant  avant  tout  de  l'adresse  et  une  patience  extrê- 
me ,  avec  quelque  sentiment  de  la  grâce  locale ,  quel- 
que observation  des  mouvements  les  plus  simples  de 
lame»  On  y  trouve  une  minutieuse  exactitude,  un 
soin  religieux  à  rendre  les  moindres  détails;  mais  le 
peintre  lui-même  n'attache  à  fe  £enre  de  mérite  nul 
sentiment  de  gloire.  II  ne  met  pas  son  nom  à  ses  œu- 
vres, ou  bien  s'il  le  fait,  c'est  presque  accidentelle- 
ment ,  comme  le  patient  calligraphe  inscrit  le.  sien  chex 
nous ,  en  Bjqfpaqire  d'un  travail  exactement  accompli. 
Les  productions  de  ces  artistes  incomplets  qui  appar- 
tiennent à  une  civilisation  si  incomplète  elle-même 
sont  à  la  peinture  ce  que  les  poèmes  populaires  sans 
nom  et  Sans  date  sont  au  génie  puissant  qtir  a  au  cou* 
quérir  un  nom  et  domiuer.  une  époqtfe.  On  y  trouve 
cette  grâce  dont  la  naïveté  est  étouffée  souvent  chez 
nous  par  la  science  qui  veut  retrouver  la  simplicité  en 
multipliant  ses  efforts  ;  mais  il  ne  faut  jamais  y  cher- 
cher de  hautes  inspirations  ou  même  le  sentiment  pit- 
toresque de  la  nature.  Rien ,  selon  moi,  n'atteste  mieux 
le  génie  de  la  peinture  européenne  que  les  essais  igno- 
rés de  ces  peintres  inconnus.  Heureux  le  pays  où  l'en- 
thousiasme donne  un  nom  à  l'artiste  et  un  grand  sou- 
venir à  son  œuvre  (l)  ! 


—  I i         ii.ll 
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(1)  Aux  personnes  à  qui  ces  rapides  détails  sur  l'art  des  Orien- 
taux ne  suffiraient  pas  nous  conseillons  de*  consulter  l'ouvrage  de 
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Description  de  la  Chine  sous  le  règne  de  la  Dy- 
nastie mongole,  traduite  du  persan  et  accom- 
'*  pagnëe  de  notes,  par  M*  Klaproth. 

♦ 

M.  de  Hammer,  dont  les  vastes  connaissances  et  les  tra> 
vaux  sur  la  littérature  orientale  sont  généralement  connus 
<et  estimes,  a  communique',  il  j  a  quelque  temps,  à  la  So+ 
ciété  de  Géographie  de  Paris,  la  traduction  d'une  descrip- 
tion du  Khataï  ou  de  la  Chine  sous  les  Mongols,  extraite 
de  l'histoire  générale  intitulée  Djemaa  eHewarikh ,  rédigée 
en  persan  parRachideddin,  vizir  d'OIdjaïtou  khan,  roi  mon- 
gol de  la  Perse,  et  terminée  Tan  706  de  l'Hégire  (1307  de 
J.  C») .  II  paraît  que  fa  Société  de  Géographie  s'est  un  peu  trop 


M*  Reinaud  (Monuments  arabes , persans  et  turcs,  1838,  S  vol 
in-8°)  ;  (Iles  n'y  trouveront  pas  précisément  ce  qui  fait  l'objet  de 
cet  article; /mais  tout  ce  qui  a  rapport  aux  pierres  gravées,  aux 
ornements  religieux  et  militaires ,  y  est  décrit  avec  le  soin  le  pins 
consciencieux.  Le  savant  orientaliste  a  su  lier  ces  détails  aux  faits 
les  plus  importants  de  l'histoire  et  des  habitudes  religieuses  et  so- 
feifties  des  Musulmans.  Un  autre  ouvrage  se  prépare ,  dit-on ,  <Jui 
servirait  admirablement  les  besoins  des  artistes  dans  tout  ce  qui 
à  rapport  au  costume  oriental.  M.  Jouy,  calligraphe  habile,  a 
(intention  de  publier  une  série  de  dessins  coloriés,  copiés  d'après 
fe*  miniatures  les  pins  remarquables  de  MBibliothèqne  royale. 
<  Plusieurs  artistes ,  du  reste ,  ont  commencé ,  pour  l'étude  du  ces* 
tome  chez  les  diverse»  nations  et  aux  diverses  périodes  de  la  civi* 
lisation,  des  collections  d'un  haut  intérêt.  Nous  citerons  surtout 
celle  de  M.  Achille  Devéria  ;  elle  est  unique  dans  les  résultats  qu'elle 
présente,  puisque  les  grands  événements,  religieux  et  historiques, 
y  apparaissent  classés  dans  un  ordre  parlait  dé  chronologie  et  de 
■science  géographique ,  sans  que  les  documents  de  la  vie  intérieure 
soient  pour  cela  négligés;  c'est  souvent  de  la  science  plus  positive 
et  plus  belle  que  celle  des  livres. 
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pressée  de  publier  cette  traduction,  en  l'insérant  dans 
son  Bulletin  (n°  98,  juin  1831,  pag.  965  et  suiv.),  car  si 
elle  avait  consulte  quelque  orientaliste  capable  de  vérifier 
la  version  de  M.  de  Hammer ,  en  fa  comparant  avec  le  texte 
persan  conserve'  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  elle  se  serait 
convaincue  que  cette  traduction  h'e'tait  pas  toujours  exact|, 
et  que  dans  plusieurs  passages  fe  sens  de  l'original  avait  été 
assez  mal  rendu.  Cependant ,  nous  devons  avertir  le  lecteur 
que  la  plupart  de  ces  défauts  proviennent  de 'la  de'fec- 
tuosite  du  seul  manuscrit  que  le  célèbre  orientaliste  de 
Vienne  a  eu  à  sa  disposition.  Pour  rendre  utiles  les  tra- 
ductions de  documents  historiques  earhs  en  langues  asia- 
tiques, il  nous  paraît  d'ailleurs  indispensable  de  les  accom- 
pagner de  notes  explicatives  qui  rendent  leur  contenu  clair 
et  intelligible.  Quant  au  fragment  dont  H  s'agit  ici ,  H  n'est 
pas  possible  de  fe  commenter  sans  l'aide  de  livres  chinois. 
Ces  ouvrages  n'étant  pas  accessibles  à  M.  de  Hammer,  nous 
avons  cru  devoir  donner  une  nouvelle  version  de  ce  cha- 
pitre intéressant  de  Rachid-eddin ,  et  de  l'expliquer-  autant 
qu'if  nous  a  e'te'  possible. 

Ce  morceau  porte,  dans  l'original  persan,  le  titre  de: 

«**'>>  J  ******  J****  Mj  j*  u^5  *^  ^b1*  ***&* 

<s*~«ià£«<*  *À1\*  oTj*  ^  <$!&j*2  W*  ry^Jï  Notice 

des  établissements  que  le  Kdan  a  ordonné  dans  le  Kkataï, 
i     .  ainsi  que  des  institutions,  dès  lois,  des  règlements  et  des 
arrangements  qui  eaçstent  dans  ce  pays.  Nous  ne  savons 
1  *         pas  pourquoi  M.  de  Hammer  a  remplace  ce  titre  par  celui 
^         Description  topographique  et  statistique  de  la  ville  de 
-..       Khan  baligh  {ou  Péking).  V oici  fa  traduction  «de  cette 
»'  notice  curieuse  : 

«  Le  Khataï  est  un  pays  très-étendu  ,  vaste  et 
«  extrêmement  cultivé.  Les  auteurs  ies  plus  dignes 
«  de   foi  rapportent   qu'il    n'existe  dans  le   monde 


! 
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a  habité  aucun  pays  aussi  bien  cultivé  ni  aussi  peuplé 
«que  celui-ci.  Un  golfe  de  l'Océan,  lequel  n'est  pas 
«  extrêmement  étendu, Tentoure  du  côté  du  sud-est.  » 

L'original  dit  :  éji ?  <j*j  Ai  (j&J^  la^sî  lya . 

M.de  Haramer  s'est  mépris  sur  le  dernier  mot ,  qui  signifie 
grand,  il  Ta  la  Sj\3  Tezrek,  et,  le  prenant  pour  un 
nom  propre,  ainsi  que  le  mot  Khalidj  (golfe,  baie) ,  il 
traduit  «.Le  Khataï  s'étend  de 'ta.  grande  mer  de  Khat- 
.    «  ledje  jusqu'à  Tezrèk  (?) ,  etc.  n 

•  H  s  étend  le  long  de  ses  côtes  situées  entre  le 
«  Manzi  et  le  Ko  li.  » 

M.  de  Hammer  a  mal  compris  tout  ce  passage,  qu'il 
traduit  «  Du  côté  du  sud  la  frontière  est  formée  par  les 
u  rivages  de  Manri  et  de  KokL  »  ^  JU  Manzi  (  et  non 

pas  Manri)  est  le  mot  chinois  ~TT  fâp  Man  tsu,  par 

lequel,  à  l'époque  de  la  domination  mongole,  on  dési- 

.    gnait  les  habitants  de  la  Chine  méridionale  et  ce  pays 

même.  Le  <Jjâ>  KoU  (et  non  pas  Koki)  du  texte  est 

ie  nom  de  pg  &  Kao  îi  ou  de  la  Corée.  Rachid-eddin 

ne  comprend  que  la  Chine  septentrionale,  au  nord  du 
Houang  ho,  sous  la  dénomination  de  Khataï.  Le  golfe 
de TOcéan  dont  il  parie  est  la  Mer  Jaune,  qui  sépare 
ie  Khataï  de  la  Corée.  Voici"  le  texte  du  passage  en 

question  :  J^Jj**  j>  ô«»wtt  ujj&  $?&  Vj-k?"  Ojio  jl 

,<^J  Jj^  tgjX*  yU*  £>  JL*.Um 

«  H  (le  golfe)  pénètre  dans  le  Khataï  même,  jus- 
ce  qu  à  quatre  parasanges  de   Khan  baligh  (l);  les 

(1)  Je  suppose  qu'il  y  a  ici  une  erreur  dans  les  manmcrits,  et 
XI.  22 


t 
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«  vaisseaux  viennent  jusque-là.  Le  voisinage  de  la  mer 
«  cause  des  pluies  fréquentes.  Dans  une  partie  de  cette 
«  contrée ,  le  climat  est  chaud,  et  froid  dans  d  autres. 
«De  son  temps,  Tchtnghiz  khân  avait  conquis  la 
«plupart  de  ces  provinces;  sous  le  règne  d'Oktaï 
«  khan  elles  ont  fini  par  être  entièrement  subjuguées. 
«  Tchinghiz  khân  et  ses  fils  n'ont  point  résidé  dans  le 
«  Khataï,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  les  récits  qui 
«  ont  rapport  à  eux,  mais  Manggou  kaân  ayant  remis 
«  cet  empire  k  Koubilaï  kaân ,  celui-ci ,  considérant 
«  qu'il  en  était  trè*éloigné,  et  que  cette  contrée  était  très» 
«  peuplée,  et  h  plus  estimée  de  tous  les  pays  et  royau- 
«  mes,  y  fixa  sa  résidence,  et  établit  son  séjour  cThi- 
«  ver  (£^w*  Kichlâk)  dans  la  vifie  de  Khan  baligh 
«  (  £Jl?  y\±*  )  nommée  en  langue  de  Khataï  Djoung 

«  dàu  fod&jyefr  ).  » 

A3  4*  Tchoung  iéu  lignifie  résidence  du 
Ce  nom  rat  donné  à  la  ville  de  Péking  actuelle  par  le 
quatrième  souverain  de  la  dynastie  des^*  Kin,  en 
1 1 53.  Deux  ans  auparavant  i!  y  avait  transporté  sa  cour. 

«  Cette  ville  avait  été  la  résidence  des  rois  précé- 
«  dents  ;  elle  fut  bâtie  anciennement  d'après  les  mdica- 
«  tions  des  plus  savants  astrologues,  et  sous  les  cons- 
«  tella tions  les  plus  heureuses,  qui  lui  ont  toujours  été 
«  propices.  Comme  elle  avait  été  détruite  par  Tchin- 
«  ghiz  khân,  Koubilaï  kaân  voulait  la  rétablir,  afin  de 


que  Rachid-eddin  a  écrit  vingt-quatre  parasanges,  car  telle  est 
la  dirtaace  de  Péking  à  U  mer. 
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«  rendre  son  nom  célèbre  ;  H  bâtit  donc  tout  près  une 
«  autre  viffe  nommée  Dctïdon  (j«x*td).  * 

.  Daidou,  en  chinois  ^ftj*  JrTmttu,  signifie  grande 

résidence.  La  construction  de  cette  ville,  située  à  trois 
h  au  nord-ouest  de  l'ancien  Tchoung  fou ,  fut  achevée 
en  1272. 

«  L  enceinte  de  cette  vide  est  flanquée  de  dix-sept 
a  tours  ;  de  chacune  de  ces  tours  à  Fautre  il  y  a  une 
«  parasange  de  distance.  Daï  dou  est  si  peuplé  qu'en 
«  dehors  même  de  ces  tours  il  y  a  de  grandes  rues  et 
«  des  habitations;  on  y  a  planté  dans  des  jardins  plu- 
«  sieurs  espèces  d'arbres  fruitiers,  qu'on  a  apportés  de 
«  tous  côtés.  Au  milieu  de  cette  ville,  Koubilaï  fcaân 
«  a  établi  un  de  ses  Ordo ,  dans  un  palais  trèsétendu 
«  auquel  on  a  donné  le  nom  de  <^jj  Karsi.  » 

Le  mot  Jtarsi  est  le  mongol  vty^Mt,  qui  équivaut  au 
ternie  chinois  pb  Tian.  II  est  expliqué  dans  les  die* 

tionnaires  mongols  par  0'  '"*' '  V  £rY*&  \PKJ*  ^n<vc 
y*  j  O  «  Satie  dans  laquelle  6iége  l'empereur  en  cérémo- 
nie. »  Le  mot  Ordo  est  aussi  mongol,  0^n^;  c'est  le 

synonyme  du  chinois  /$*  Koung.  Les  dictionnaires 
mongols  l'expliquent  par  Jjl^uloùLl^  Lii  \)\)a  An.m 
VK>  «  Edifice  dans  lequel  réside  l'empereur.  » 

«  Les  colonnes  et  les  dalles  (de  ce  palais)  sont 
h  toutes  en  pierre  de  taille  ou  en  marbre,  et  dune 
«  grande  beauté  ;  il  est  environné  et  fortifié  par  quatre 
«  murs.  D'un  de  ces  murs  à  l'autre  H  y  à  ia  distance 
«  d'un  jet  de  flèche  lancée  avec  force.  » 

22. 
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.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  xLoU 
<£)')*  ^b-îj!t&  '  ^ans  cck*  ^*  Vienne  on  Ht,  seulement 
<£&+>>£  *JU^U  *  La  distance  d'un  trait  de  flèche.  » 
Cependant  M.  de  Hammer  prend  ces  mots  pour  le  nom 
d'une  estrade. 


u 


u 


u 


«  La  cour  extérieure  est  destinée  aux  gardes  du  pa- 
«  lais  (  o4»^>  Kiryâs  )  ;  la  suivante  aux  princes  (  Jj^tJ  ) 
qui  s'y  assemblent  chaque  matin  :  la  troisième 
cour  est  occupée  par  les  grands  dignitaires  de  1  armée 
(^U*£>^ti9  Kerenkinân)  y  et  la  quatrième  par  les 
«  personnes  qui  sont  dans  l'intimité  du  prince.  Le  ta- 
«  bleau  de  ce  palais  est  (ait  d'après  celui  qui  a  été  peint 
«  sur  les  lieux.  » 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  '\\*y£% 
ô«X &  iyJÙ  x<=>  JUrfU*  y};*  0X.  Celui  de  M.  de 

Hammer  porte  u  L'échantillon  (koumondâr)  et  fe  dessin 
«  sont  pris  en  miniature  de  celui  qui  avait  été  peint  pour 
u  S.  M.  Ghazan  khan.  ^11  parait  donc  qu'on  avait  joint 
aux  premiers  manuscrits  de  l'ouvrage  de  RachM-eddin 
un  dessin  du  palais  impérial  de  Khan  baligh. 

«  A  Khan  baligh  et  à  Daïdou ,  il  ya  deux  grandes  et 
«  importantes  rivières.  » 

9 

Dans  l'original  :  kj\±>*3j  ^  J«N>1>  j  £*&  yU^ 
iïKtèS\j*s  fiiôs.  M.  de  Hammer  traduit  ces  mots  par 
u  A  Khan  baligh  et  à  Daïdou  sont  deux  grandes  mai- 
u  sons  qui  servent  de  demeure..  »  Mais  /y  >U-  >>ji  Rond 
khaneh  est  le  terme  le  plus  usité  en  persan  pour  dési- 
gner une  rivière. 

-«  Elles  viennent  du  nord ,  pu  est  le.  chemin  qui 
«  conduit  au  campement  d'été  (du  Kain  ) ,  à  la  fron- 
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«  tière  de  J^^  Djemdjâl,  et  se  réunissent  à  une 
«  autre  rivière.  En  dedans  de  la  ville  est  un  lac  (  j^ 
«  m*0wr)  considérable,  qui  ressemble  à  une.paer;  H 
«  y  a  ttne  digue  pourfaire  descendre  les  batéattx.  L'eau 
«defc  riVière  forme  *phis  loin  un  cariai,  fct  seîrjfette 
«  dans  le  golfe,  qui  rfe  f  Océan  s  étend  jusque  dans  îe 
«  voisinage  de  Khan  baligh.  »  ".  ...  , , 

,  Oii  Voît^u'il  <?*t  Uj'yù^ i  du  Mjfc,}^Jj^ 

Thdïi  tchki ,  bu^  \^^Si  haï  tsti,  situé  à  ïert 
dé  'ptlkiiï  ktt$éni&  «  "Peibg  ,  et  des^^x  nyières 

ati  tfôfq  de**Tn  £«J  Tchoung  tchèou,  et  cqulent  sous  le 
;i>0Tin&*  fc  dëriière  à  vÉt^  7H&»  »tïi/oùttW*o 

..«Il  I  .  '        i   .      »  *      »•  I  '  »      '  f    •  '-  I  •  V 

,iV.esf  re^t  pfjrjç  ç*njd  ii^érial,  pela  il  sç  dirige^^est 
fettôtofeedankïëg^fedePekmg,  a  {?  4r^TÛkktou. 

•  i  * 

«  timeùts  ne  pouvaient  arriver  msquici,  et  quon 
«e^it  .oblige  ,^  transj^efi  ^ ;^ar^apdise?  sur 
«4&PI  béteî  de,  SQmme  ,à   Khan .  baligh.  Cependant 

«  surèrent  qui!  serait  possible  de. Faire  arriver  jusqua 
a  te  «  Vîlte  3ëâT  VafeseWi*  vdes  jrovitcëi^dii  Khàtaî jët  de 
«'&  «*pi»itTd^^ 

>  ^ilSW^tttn^t^notf  pas  /f*^M^r/ConimeM;de»Maiiihier 
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a  tu,  est  le  mot  chinois  frfu  jF  King  sze ,  qui  signifie 

résidence  impériale.  Sous  cette  dénomination ,  Rachid- 

eridm  désigne  toujours  la  ville  actuelle  de  Hong  tcheou 

fou,  dans  le  Tcbhe  tiang,  qui  était  la  résidence  des 

empereurs  des  Soung,  détrônés  par  les  Mongols,  et 

dont  il  appelle  l'empire  ^a»U  Mdtchin.  Marco  Polo 

appelle  cette  ville  Quinsaï,  et  Ibn  Batouta  Wj£  Kkansà. 

Zeitoun  est  un  port  célèbre  de  la  Chine  méridionale, 

^fréquemment  yisité  dans  le  moyen  âge,  et  même  encore 

•  soûle  règne  de  la  dynastie  des  Ming,  par  les  Arabes, 

les  Persans  et  autres  Musulmans.  (Test  la  viHe  actuelle  de 

Jfj  7il5L  Thsiuan  tcheou  fou,  dans  le  Fou  kian, 

appelé  autrefois  et  vulgairement  4 0fy  jfij  Thsç  thoung. 

Elle  avait  reçu  ce  nom  R  paroe  au'au  temps  de  la  cons- 
truction de  son  enceinte,  on  y  planta  en  dehors  des 
épines  thse  et  des  arbres  appelés  thoung  (Bignonia 
tomentosa).  Plusieurs  auteurs  musulmans  ont  prétendu 
que  cette  ville  avait  été  appelée  Zeitàun  (ôlrVô)  ,  parce 
que  les  oliviers  (en  arabe  zeitauu)  y  abondaient;  mais 
c'est  une  erreur ,  car  il  n'y  a  pas  d'oliviers  en  Chine.  Ibn 
Batouta,plus  exact  sous  ce  rapport  que  8£$  prédécesseurs, 
dit  (pag.  911  )  :  u  La  première  ville  à  laquelle  j'arrivai 
«  en  Chine  fut  /j^aj/JI  el-Zeïtoun ,  cependant  il  n'y  a 
'  u  pas  (Tulipes  ici,  ni  dans*  toute' là  Chiné  et  Unie;  ce 
'«ri'est  que  le  nom  Ai  lieu.  *  II  y  a  bien  «n  Chine 

un  arbre  appelé  >Kf  Lan ,  dont  le  fruit,  dé1  l'a  variété 

noire,  et  nomme  jpfâ   Jfo  du  ion.,  est  connu  sous  le 
nom  4'ofive  de  la  Chine,  mais  c'est  le  Canariumpumilh. 

v  «  Le  Kaân  ordorina ,  par  conséquent  ;  dé  4aire  une 
«  grande  tranchée  et  de  réunir  dans  tth  seul  lit  les  eaux 
«■  du  canal  et  celles  (Tune  rivière  qui  oomq* unique  a vec 
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«  ie  Karà  mouron  (  <jlj£*  )j&  ) ,  de  même  que  d'autres 
«  rivières-qui  viennent  d'autres  lieux  et  provinces,  * 

Kara  mouran   iiVvtj^  l  \J-M£,  en  mongol,  signifie 
le  fletare  nôit.  CVst  ie  nom  que  les  Mongols  donnent  au 

V*3  "w"  ÏÏouangho,  ou  fleuve  jaune  des  Chinois. 

«  Ce  canal  va  donc  depuis  Khan  baligh  jusqu'à 
«  Khingsaï  et  Zeïtoun,  qui  sont  (es  ports  où  arrivent 
«  ies  navires  de  FHindoustân  et  des  capitales  du  MIJ 
«  tchin.  H  est  navigable  pour  les  navires  et  â  é|ttà-> 
«  rante  journées  de  longueur.  Il  y  a  des  écluses  faites 
«  pour  distribuer  de  Feau  dans  le  pays;  quand  les  bâ- 
te timents  arrivent  à  ces  écluses,  on  les  hausse,  quelle 
«que  soit  leur  grandeur,  à  l'aide  (ie  machines  qui  ies 

*  font  redescendre  de  f  autre  côté  <bns  l'eau ,  pour  qu'ils 
à  puissent  continuer  leur  voyage.  Le  largeur  du  canal 
«  est  de  pïus  dé  trente  aunes.  »   ;      ^      *     -  v 

Dttus forigind :  ù^&l  oàlj/^jy /j^J 
^M:  de  Hammer  traduit  :  *'La  longueur  de  ce  canal  est 

a  de  1  é90  gtt.  '*  Il  ftaxt  donc  qu'il  y  ait  eu  dans  son  texte 
'le  mot  hezâr  t  tniHe ,  avant  celui  de  si ,  trente,  mais  une 
'  telle  largeur  serait  extravagante  pour  un  canal.  On  sait 

d'ailleurs  que  celui  de  la  Chine  n'est  pas  excessivement 

ïarçe.  Le^Aez  es,  une  mesure  p.rsa.e  pour  le  drap 

et  pour  oautres  étoffes. 

■.••».  •-  - 

'■  «  Koubdaï  kâéu  fit  revêtir  de  pierres  le  parapet  du 

*  câhal,  afin  d'empêcher  les  éboulements  de  terre J  Le 
«  long  du  canal  court  la  grande  routé  qui  conduit  dans 
«  le  IVJâtchjn  ;  elle  e6t  de  quarante  journées.  On  î  a  pà- 
«  vée ,  afin  quel  les  hommes  et  les  Jbétes  ne  s'y  embour- 
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«  bent  pas  pendant  la  saison  pluvieuse.   Des  deux 
«côtes  de  cette  route   on  a  planté  dès   saules  et 
«  d'autres  arbres  qui  f  ombragent.  U  est  défendu  aux 

«  soldats  et  à  tous  autres  individus  d'arracher  une  seule 

.. .  • 

«  branche  de  ces  arbres  ,  ou  d'en  donner  les.  feusfies  a 
«  manger  à  leurs  animaux.  La  route  est  des  deux  côtés 
«  ejnbellie  par  des  villages ,  des  boutiques  et  des  au- 
«  berges,  de  sorte  que  la  contrée  entière  $e  trotjfe 
«  partout  habitée  et  cultivée  sur  une  étendue  de  qua- 
«  faute  journées.  »  -      ;      .    . 


*  Le  grand  candi  de  la  Chine  n'a  pas  ete  l'ccuvre  d'ope 
seule  génération.  Sa  partie  méridionale,  depuis  Rang 
tcheoufou  dans  leTchhe  kiang,  jusqu'au  Hoaïho,  dans 
le  nord  dit  Kiang  nàn,  date  du  commencement  du  VIe 
siècle  de  notre  ère  9  cependant  elle  ne  fut  pas  toujours 
tenuçen  bon  état,  parce  que  ks  dynasties  suivantes,  en 
changeant  fréquemment  de  résidence,  n'avaient  pas. des 
motifs  assez  pressants  pour  la  conservation  de  ce  canal. 
Les  empereurs  irongols,  après  avoir  subjugué  toute  la 
Chine,  établirent  leur  séjour  à  Péking.  Comme  \t  cabo- 
tage le  long  des  côtes  de  l'empire'  paraissait  Èùpp  un 
moyen  trop  peu  certain. pour  farmage  des  provisions 
destinées  à  cette  capitale,  Kpubilaï  kaan  résolut  d'établir 
une  nouvelle  communication  par  eau  avec  l'intérieur 
de  la  Chine,  afin  que  les  navires  qui  apportaient  le 
riz  et  les  céréales  des  provinces  méridionales  pussent 
arriver  sans  danger  dans  sa  nouvelle  résidence.  Sous 
'son  règne,  cette  communication  fut  conduite  jusqu'au 
Houang  ho.  En  1389,  les  travaux  commencèrent  à 
Thoung  phing  tcheou,  dans  le  Çhan  toutfg,  et  furent 
achevés  sur  une  distance  de  5 50  U,  jusqu'à  Lin  thsing 
tcheou.  Le  Wèï  ho  fut  réuni  au  Tsu  ho;  et  celui-ci , 
à  un  autre  Weï  ho ,  qui  conie   dans  1«  province  Je 
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Tchy  li.  Ce  candi  reçut  le  nom  de*  Y  un  ho,  ou  rivière 
impériale;  H  avait  trente-une  tcha  ou  écluses.  En  1293, 
v  on  s'occupa  d'établir  la  communication  d'eau1  appelée 
Ta  thoung  ho^  ou  Loti  ko ,  ce  qu'on  effectua  en  con- 
duisant le  petit  ruisseau  Chin  sian  thsiuan,  qui  coulait 
près  du  village  de  Pe  feoti  tskii  (  distriot  actuel  de 
Tehhbng  phing  tcheou;  au  nord  de  PeTring) ,  dfans  Je 
Ju  ha ,  qu'on^éunit  au  Yu  ko  ou  canal  impérial.  Toutes 
lesautres  rivières  du  voisinage  furent  également  dirigées 
dans  celui-ci,  qu'oQ  conduisit  jusqu'à  fa  capitale,  où  il 
forma  un  petit  lac,  d'où  il  coulait  d'abord  à  F  est , 
puÎ3  vers  le  sud,  pour,  .  aller  se  joindre  ,9R  KieoM  ho. 
De  dix  li  en  dix  li  S  y  avait  des  écluses  pour  faire  écou- 
ler (es  eaux  superflues  à  l'époque  de  la  crue.  Ces  détails, 
.  extrajts  des  livres  chinois,  servent; à  éçlairciret  à  con- 

.  %jofir  Je  récit  de  Racbid-ed*Iirç.    ,.  \  m 

...  t  •       « 

«Les  remparts  (  jjlf  ):de  la  ville  de  Daïdou  sont 
a  en  terre;  l'usage  du  pays ,  pour  les  construire,  est 
«  qu'on  élève  d'abord  des  planches  entre  lesquelles  on 
«  jette  de  la  terre  humide ,  qu'on  bat  avec  de  gros  blocs 
«  de  bois  jusqu'à  ce  qu  elle  devienne  solide  j.  ou  àte  en- 
«  suite,  les  planches,  et:  k  terre  ainsi  raffermie  forme 
m  unfmur.  Le  Kaàn,  dans  lés  derniers  temps  de  sa  vie, 
«  ordonna  de  transporter  dés  pierres  ici  -,  pôtù*  en*  re- 
«vêtir  ces  murs.,  mais  la  mort  le  surprit,  de  sorte  que 
«  le  soin  d'exécuter  ce  projejt  reste  à  Timo^ir  fcaân,  si 
«  Dieu  le  permet*  ;vfl!  .  •,■ .  .:\\  ;■:»  . 

«  L'intention  dû  ftaân  fût  de  bâtir  un  païais  sêm- 
«  blable diKuimmfou{  j*»aqO),  qui  est  à  cinquante 
«  parasanges  de  Daïdou,  et  d'y  résider.  »    ^    ■  i  •  • 


Kàïmmfbu  est  l'énciètme  prononciatioii  mongole  du 
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nom  chinois  de  VSr  <*r>  fin  Kdi  phing  fou.  Ce  tait, 

du  temps  de  Koubiiaï,  la  dénomination  de  la  ville  de 

jSY    V^  Chang  ton  (résidence  supérieure),  située  en 

Mongolie  »  au  nord  de  la  province  chinoise  de  Tchy  Ii , 

#et  de  la  grande  muraille.  Dans  l'histoire  mongole  de 

Sanang  setsen,  oette  viHe  est  appelée  fruq^g,  ^\>ju^ 

|&owkiL^  é±x&  Changtom  Keïhung  Kurdou  bmlgha- 

sounj  ou  «La  viHe  delà  Roue  et  de  Keïhung  de  Chang- 
«  ton.  »  Keïhung  est  le  même  nom  que  Khai phing. 
Marco  Pofo  Fà  écrit  Cht  men  fu  (prononcez  Ke  men 
fou);  cette  prononciation  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
min  fou  de  Rachid-eddin.  Dans  presque  tous  les  manus- 
crits de  Marco  Polo  on  lit  Cltmeinfu  ou  Clemenfu,  le 
Codex  Puccianus  seul  &CkemensH.  Gqàe  leçon  Serai*  la 
véritable  si  Pavant-dernière  lettre  était  unf 

La  grande  géographie  delà  dynastie  actuellement  ré- 
gnante en  Chine  place  KhmVphingfou  dans  le  territoire 
du  Pâturage  impérial,  appelé  aussi  Pâturage  de  Chang 
fou,  et  dont  le  siège  est  dans  la  ville  de  Boro  khotà,  si- 
tuée à  1 45  li  au  nord-est  de  la  porte  de  la  grande  muraille 
appelée  Tou  chy  kheou.  Les  auteurs  ajoutent  :  *  L'an- 
•  k  oienae  ville  de  KhaM  phinf >  est  située  au  froi*ri-est  du 
«  siège  des  pâturages»  et  sur  le  bord  septentrional  du 
«  Luanho  au  pied  boisé  du  montBakha  Khourlhou.  Les 
u  gens  du  pays  (les  Mongols)  l'appellent  à  présent  Djao 
a  naïman  soutrie  khotà.  Elle  est  à  225  li  en  ligne  droite 
u  au  nord-est  de  Tou  cbytibeou.  Selon  la  géographie 
u  annexée  à  l'histoire  des  Yuan ,  c'était  le  chef-lieu  de  la 
u  province  appelée  Chang  tou  lou.  Sous  les  Thang,  ce 
«  pays  fut.  occupé  par  les  Ht  et  les  Khitan.  Les  Kin, 
a  ayant  soumis  les  Khitan ,  établirent  '  ici   la  viHe  de 

"  /11t^  Houan  tcheou.  Au  commencement  de  la  dy- 
«  nastie mongole,  oe  canton  était  le  campement  d'Oulou 
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«  ( kiun  wmng)  <*le  la  tribut  des  DfelaHr.  Dans  la  Ôc  année 
«  du  règne  de  Hian  tsoung  (ou  Mangou  khan),  c'est-à- 
-dire en  1365,  cet  empereur  ordonna  à  Chi  tsou  (Kou- 

*  bîlàî  kaah)  d'habiter  ce  pays  et  d'y  établir  un  grand 
•*  hourg.  L'année  suivante ,  Ghi  tsou  chargea  Lieouping 
■a  tchoung  de  chercher ,  par  de»  moyens  astrologiques , 
«  mi  emplacement  convenable  4  l'est  de  Houan  tcheou 

r    «sut*  le  oèteau  appelé  Lbûntf  khang  (1),  situé  sur  le 

*  bor4  septentrional  du  Louan  ho.  En  1160 ,  la  nouvelle 

*  vHIe  fut  'appelée  Khaï  phing  fou.  Comme  elle  devait 
«  servir  de  séjour  temporaire  £  f empereur,  elfe  reçut, 
u  en  1264,  le  titre  de  Chang  ton,  ou  Résidence  supé- 
ùrieure,  et  le  monarque  y  alla  une  fois  par  an.  (Jette 
u  ViRe  fnt  prise  sur  les  Mongols,  en  i$6$,  par  Tehhang 
u  yu  tthkun ,  général  d*armée  du  fondateur  de  la  dynastie 
'■«  4t§  Mi*Ç ,  qui  fin  fit  une<pbtfte  d'armes. 

«La  ville  actuelle  de  J^Àai  ^  fy^if  )^*K  »^ 
«  Z)/ao  naimarti-jottmi  khotjk,  ou  des  huit  temples:  de 
«  Bouddha,  est  également  située  sur  le  bord  septentrio- 
«  niai  du  Laiton  ho,  qu'on  appelle  aussi  Chang  ton  ho. 
u  Elle  a  un  double  mur.  Le  mur  extérieur  forme  un 
u  carré  dont  chaque  coté  a  io  li  de  longueur.  À  Pest 
.  a  et  à  l'ouest,  elle  a  deux  portes,  et  au  nord  et  au  sud 
a  une.  Le  mur  intérieur  forme  un  carre  dont  chaque 
«  coté  est  ue  5  6* ;  il  n'y  a  que  trois  portes,  une  à  Test, 

*  foutre  à  f ouest  et  une  au  sud*  Dans  le  coin  nord^est 
«  du  mur  extérieur  f  on  vojt  une  pierre  avec  une  inscrip- 
«  tion  qui  date  ^e^  années  t chi  yuan  Â  c'est-à-dire  du  règne 
*„de  Koubilaï  kaan,  entre  1264  et  1294.  Les  murs  tom- 
r  bent  en  ruipes  ;  on  y  reconnaît  encore  les  anciens  fon- 

■  ■!■ Ui'iinllii    n»    in    i        À     inwii     «      t  iS-  ■■    i     *>      t**mm       i     inihiii 

.  (1^  fhunf  khm*g\  ou  Oup  Içung  t\k*n  (mont  du  dragua  dor- 
mant), est  la  même  montagne  que  les  Mongqlg  appellent  aujour- 
d'hui Bakha  Khèurkhbu  ôola,  c'est-a-dire ,  Petite  montagne  du 
Rideau.  (  
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.  *  démente  du  palais  impérial,  qui.  cependant  -.disparais- 
u  sent  de  plus  en  phis^  * 

L'ancienne  ville  de Houan  tcheau , située  au  sud-ouest 
de  celle  de  Khaï  phing  fou,  est  à  1  S&  li  au  nontest  de  Ton 

.  ckykheou;  les'  Mongol?  l'appellent  kurdou  baigaéoun, 
ou  ia  ville  de  la  Roue.  On  voit  doue  que  ganang  setsen 

.  comprend  tes  deux  villes  sous  la  dénomination  oosamune 
de  Çhdngiou  Keïbxing  Kv&doM  .balgas&W)  Toutes  les 
deux  sont  marquées  dans  fas  cartes  de  la  Mongolie',  pu- 
bfiees  par  4'AnviQe,  s#us  les  ttpm^de  Tehuo  caïman 

,  &Qumehot<}n  et  de  KôuwmpttfaAsun,)*.    >i    ;    v 

«  Trois  chemins  conduisent  de  la  résidence  cPhiver 

•  -iP^w^iw^  (#  wp  foi0  j  *'w  «*  la  ^ttte 

«  de  chasse i  réservéetufc ap^HAarieUrsj^Hkyie  second 
«va  vers  la  vflle  de  Djaudjou  '(y*p*)ï,  '''êfc  stût  les 
«bords  du  ^a^riâi»  $ang*Am,  qui  produisent  une 
«'grande  quantité  de  raiims  etde  firuits;  «  2    r  V* 


*        \ 


»    .    ...    .  •  •'  .  .ii  ■ -s  ii 


"      V  *  ^r?L  3rc^  Sang-.kan  A*,  ou  l&'jRtpâre  «£fc&e  des 

mûriers,  est  une  autre  dénomination  dû  Young  tingho 
qui  coule  à  l'ouest  de  IPeTung.'  On  ïe  'traversé  sur  un 
pont  appelé',  dans  Marco  Polo,  Péuli  'Sangpn,  ou  le 
pont  du  Sangkan;  puis  on  suit  ta  grande  route  quicon- 

dbit  à  i^H  |fl  7%i>  /eA«o«,  qui  «at  le  Djbùdfouèé  Ra- 

chid-eddin.  Cette  ville'  est  SiiUeé 'iWTes  bo'rds'd'ûne 
plus  petite  rivière  nohiinée  JKil  ma  Ào  ;  dont' les  eaux 
se  réunissent  plus  bas  au  Sang  kan  ïfoj  par  une  autre 
rivière  intermédiaire. 'Le  manuscrit  de  Vienne ^porte 
mal  à  propos  />*&  Tekin  pour  /w^JUv  Sçnghin*      K    . 

«  Dans  le  voisinage  de  cette  ville  (Djoutf jdu)H  en  est 
«une  autre  appelée  <]U\** VSimali;  la  plupart  de  ses 
«  habitants  sont  originaires  de  Samarkand*  Ils  ont  planté 


(  349  )  v 
a  un  grand  nombre  d&  jardins  dans  le  goût  de  ceux  de 
«  Samarkand.Le  troisième  chemin  se  dirige  vers  le  défilé 
a  éliufiuj  Senkmg  (  00  *2UaJ&Uw  Seng  ling  selon  le 
^tmnuscrit  de  Vienne  ),  Après  lavoir  traversé,  on 
centre  dans  un  pays  de  prairies  et  dans  dés  plaines 
a  remplies  de  gibier /qui  ^étendent  jusqu'à  ia  ville  de 
«  Keïfmwfcmi  où  est  la1  r&idenee  d'été.  Cette  rési- 
<t  déqce  était  auparavant  à  la  frontière  de  D  joud jou,  mais 
«  ensuite  le  voisinage  de  Kaî  min  fou  fut  choisi  pour 
«  ie  se  jour  d'été  ?  et  du  côté,  oriental  de  cette  ville  on 
«  construisit  un  karsi  ou  palais  appelé  ^3  &J  Leng 
«tin,  que  le  Raân  avait  vu  en  songe  et  dont  il  avait 
«  retenu  le  plan  (***^  {j^j3^  ûù^*  à}j*»  <fr~y)-  » 


•  1       - 

*y*  Sl£  Lmg  tengsigniuepaiads.de  la  Fraîcheur.  Les 

,  -  auteurs  chinois  mentionnent  ce  palais  des.  empereurs 
mongols.  Ils  disent  qu'il  y  en.  avait  deux  du  même  nom , . 
X oriental  et  Y  occidental,  situes  tous  les  deux  au  sud  de 
la  ville  de  Khaï  phing  fou.  Sous  le  règne,  des  premiers 
empereurs  des  Ming,  on -établit  une  station  dé  poste 
Auprès  du Lingting  oriental,  Qk  était  à  50  li  au  sud  de 
;  Khaï  phing  fou.  §anang  setsen  appelle  ce  palais  vjjarfr^ 
ia^UL^9  K^^-Km^,  y±  Ërtchughi  ïn  Leng  tmg 
talghasowu  II  existait  encore  du  temps  des  empereurs 
«des  Ming;  le  fondateur  de  cette  dynastie  le  visita  sou- 
vent en  e'té. 

«  Les  philosophes  et  les  géomètres  s  étant  consultés 
«  ensemble  conseillèrent  alors  de  bâtir  cet  autre  pa- 
«  lais.  Ils  étaient  tous  d'accord  que  le  meilleur  empla- 
«  cernent  se  trouvait  dans  le  voisinage  dé  la  ville  de 
«  Keï  mm  fou ,  au  milieu  d'une  prairie  qu'il  fallait  des* 
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«  sécher  préalablement.  On  trouve  dans  ce  pays  une 
«  espèce  de  pierre  qu'on  peut  tailler  comme  du  bois; 
«  on  en  recueillit  une  grande  quantité,  Ainsi  que  beau* 
«  coup  de  charbon  et  on  construisit  un  massif  de  ma- 
«  çonnerie,  pour  intercepter  l'eau  des  sources.  On  le 
«  rendit  plus  solide  avec  du  plomb  et  de  I  etain  fondu. 
«  Ce  massif  fut  élevé  à  h  hauteur  d'un  homme  an- 
«  dessus  du  niveau  du  soi,  et  c'est  fit  -  dessus  qu'an 
«établit  les  fondements  (**JUtt»U  Jt&Vl  **">)• 
«  Quant  à  l'eau ,  elle  passa  par  des  conduits  souterrains, 
«  prit  ainsi  son  cours  d'un  axjtre  côté  et  se  perdit  au 
«  milieu  des  prairies  voisines ,  où  ef  ie  forma  des  sour- 
it ces  et  des  ruisseaux.  Sur  ie  fondement  en  pierre  on 
«  éleva  un  pavillon  dans  le  goût  chinois  ;  il  est  entouré 
a  d'un  mur  ev\  marbre  (  Jy**j**j*$  u*.  c-jr>*î  j-*j 
«•<Efrrïdiïi  ).  De  ce  mur  part  un  endos  de  bois, 
«  pour  empêcher  que  personne  n'entre  dans  cette 
«  prairie ,  remplie  de  toute  sorte  de  gibier,  qui  s'y  muf- 
«  tipfie  considérablement.  Dans  ia  ville  même  sont 
«  d'autres  palais  et  partions,  éloignés  les  uns  des  au- 
«  très  d'un  trait  de  flèche.  Le  Kaân  demeure  ordinai- 
«  rement  dans  ie  pavillon  extérieur. 

«  Dans  cet  empire ,  iï  y  a  beaucoup  de  villes  consi- 
«  dérabies  ;  chacune  porte  un  titre  qui  a  une  significa- 
«  tion  particulière.  Le  rang  des  gouverneurs  se  re- 
connaît par  celui  des  villes  auxquelles  Hs  sont 
«  préposés,  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  dési* 
«  gner  particulièrement  dans  leur  diplôme ,  ou  de 
«  chercher  lequel  de  ces  gouverneurs  doit  avoir  la 
«  préséance.  On  sait  d'avance  lequel  doit  .Céder  le  pas 


a 

m 
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«  et  doit,  en  venant  à  ia  rencontre  de  lantre,  plier  le 
«  genou  devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont  les  sui- 
«  vante  : 

«  lw  degré,  i*Ma^i  JRng  (ennchinois  fi^  King, 
«  capitale  impériale). 

%*  degré  y  j>  Dou  (eh  chinois  4$  Tau,  rési- 
dence). 

«  3€  degré ,  y  Fat*  (en  chinois  y£r  Fou,  ville  de 
«  premier  ordre).  '  s 

«  4*  degré ,  yr  Ûjou  (  en  chinois  jj%  Tcheou  , 

«  ville  du  second  ordre). 

«  5e  degré  (manque  dans  f original;  chez  M.  de 
«  Hammer  Gour). 

«  6e  degré ,  fcpâ»  Kioun  (  en  chinois  %$  Kiun , 
«  district ,  principauté). 

«7*  degré,  (^a*  /ft'e*  (  en  chinois  \t& //tara , 
«  ville  du  troisième  ordre). 

«  8*  degré,  (&*r  Djin  (  en  chinois  ^ba  Tchin, 
«  bourg  ). 

«  9*  degré ,  yy»  Soun  (  en  chinois  ;W"  Tsun , 
*  village).  » 

Les  explications  chinoises  entre  deux  parenthèses  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'original  et  sont  ajoutées  par  moi. 

«  Le  premier  degré  désigne  une  vaste  étendue  de 
«  pays  comme  ïe  Hçum ,  le  Fars  ou  Bagdad.  Le  se- 
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«coud  indique  une  province  dans  laquelle  se  trouve 
«  une  des  résidences  impériales.  Les  autres  degrés  di- 
u  minucnt  dans  cette  proportion;  le  septième  marque  les 
«  petites  villes,  le  huitième  les  bourgs ,  le  neuvième 
«  tes  villages  et  les  hameaux.  Les  ports  et  les  quais 
«  sont  appelés  yrl*  Ba  tou.  » 

Ba  fou  est  la  prononciation  mongole  du  mot  chinois 
=J  btg  Ma  theou,  qui  signifie  port.  Le  manuscrit  de 
Vienne  porte^uU  Martou;  le  r  y  est  de  trop. 

«  Des  rangs  et  des  coutumes  semblables  n'existent 
«pas  dans  d'autres  pays,  mais  cet  empire  est  gou- 
«  verné  ainsi  avec  beaucoup  de  régularité.  » 


«  Notice  des  princes ,  des  vizirs  et  des  bitkedji  s 
«  du  Kkataï,  de  leurs  distinctions  et  rangs,  des 
a  institutions  et  règlements  qui  les  concernent, 
u  et  de  leurs  noms  dans  l'idiome  de  ce  peuple. 

«  Les  grands  princes,  qui  chez  eux  ont  le  rang  de 
«  vizirs,  y  portent  le  titre  de  2lAm£k^t^  Djingsang; 
«  les  commandants  de  Farinée  ont  celui  de  ji^lt 
«  Thaï  fou,  et  les  chefs  de  cent  mille  soldats  s'appellent 
«  <£&*&»  Wangchi. 

Le  mot  làju^jj^r.  Tching  sang,  que  les  Mongols 
ont  emprunté  aux  Chinois ,  s'écrit  dans  H  langue  de  ces 

derniers,  JHh  *h£  Tchhing  siang,  et  signifie  ministre 
ditat.  Thaïfou  est  le.  chinois  ^k  4r   Thaï  fou,  titre 


(   563  ) 

d'un  général  en  chef.  Wang  cki  est  dérive  de  JÉL 
Pf;rtfn>dixmiiIe>ayço{atermiûaisoB  mongole  cA*  ou  tchi. 

«Les  princes,  les  vizirs  et  ïej  principaux  person- 
«  nages  du  divan  qui  sont  Tadjika.  (Persans),  Kha- 
m  tais  (Chinois)  et  Ighours , ^portent  le  titre  de  yWyï 
«  Kabdjàn,  D'après  la  règle ,  un  grand  divan  se  com- 
«  pose  de  quatrç  Djiqgsang  ou  grands  princes  ;  et  de 
«  quatre  Kabdjàn  des  nations  des  Tadjiks  r  Khataïs  , 
«Ighours  et  des  (jjfy  Arkâoun.  Ceux-ci  sont  les 
«  inspecteurs  du  divan.  »  * 

Les  Mongols  actuels  traduisent  dans  leur  tangue  le 
mot  chinois  g*  Kouan,  qni  signifie  mandarin*,  ou  offi- 
cier du  gouvernement,  pap^J^V^'^  Tournai.  Quant 
au  mot  du  texte  persan  que  je  .lis  Kabdjàn  (et  non  pas 
Tendjân,  comme  M.  de  ïiammer) ,  il  est  écrit  très-irrégu- 
lièrement dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  ordinairement  /jl^si \>  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  préci- 
sément conimënt  n  faut  lé  prononcer,  car  i^laésS  Kabhdn 
pourrait  être  aussi  exact  que  Kdbdjân.  Si  on  pouvait 
supposer  que  tes  Mongols  eussent  adopte'  lejnoi  Jtin  ou 
Julcke,  qui.  signifie  mandarin,  la  leçon  de  Kabhdn 
serait  peut-être  préférable,  parce  qu'elle  représenterait 
'%  le  jpot  mandchou  /*à&*Khafan,  qui  a  la  même  si- 
gmfication.  * 

•  Qujtfnt  au  terme  ^\Sj\  Arkéeun,  e'est  le  même  que 
le  iuffttn^Hutu  Ark'haionn  de  f  histoire  arménienne  des 
OrpéÛans,  dans  laquelle,  ojp  li|  :  «  Ce  prince  [Manggou 
a  khqn)  lui-même  aimait  beaucoup  les  Chrétiens,  que 
«les  Mongols  appellent  A rPhaioûh,  etc.  »  {Voy.  Saint- 
Martin,  Mém.  sur  VArm.â  II,  1$3).  Marco  Pôloj  qui 
est  une  -source  inépuisable  pour  féclaircissemerft  des 
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antiquités  de  la  Tartane,  parie  d'une  race  d'hommes 
•  qu'il  nomme  Argon.  Voici  ce  qu'il  en  rapporte  dans 
•00  Me  chapitre ,  dans  lequel  il  traite  du  prêtre 
Jean  et  de  la  province  de  Tenduçh  /  dont  la  plupart 
dés*  habitants  étaient  chrétiens  :  a  Vi  e  atfcô  una  sorte 

*  di  f&tttiy  ohte  «  chiamaad  4*ty0fc>  péfch*  softO  flfett 
«  di  due  gêner  ationi,  eioe  da  qUelIi  di  Tendaeh*  cbe 
«  aclorano^  idoli,  et  da  ojueilî  çhe  osservaoo  la  legge 
«  di  Macometto.  E  questi  sono  i  phi  he\\i  uomiifi,  che 
u  si  trovâno  in  qùelpaese ,  e^  piu  savi,  e!  piu  açcosti  nella 
u  mefcantia.  *  (  Ramuèid  ,  Û ,  16,  D.  )  B  pafàjt  tjùè 
^ridduft  ou  ^V^df»,  che*  le*  Mongole,  ne  dérignak 
chrétien,  que  parée  que  les  gens  ainsi  nftnroés  /suivaient 
la  religion  chrétienne. 

«  Lçs  rangs  de  ces  princes  et  chefs  sont  les  suivants  : 
a  !•  Les  wflJWffîut»  bjingsmg,  cpir  ont  ïe  rang 

*de  viiirs, 

«  4é  Les  commandants  de  f armée,  qiri,  quoique 

«  d'un  rang  fort  élevé,  font  cependant  leurs  rapports 

«  aux  D jingsang. 

*  3°  Les  ^^ft-i  ttabdjân  (Kabhan)  ou  assesseurs 
ft  du  divan ,  composé  de  membres  de  diverses  nations. 

k  4°  Les  3jkx*+jt  Yirdjing  (au  premier  djing). 

a  5*  Les  tSUxi»-  jj  Ont  djing  fax  second  djing). 

«  6°  Les  *21jul^  fw  Sam  djing  (troisième  djing)* 

«  7°  Les (Dans  le  M$*.  <ïe  Vienne,  S9mi). 

«  8°  Les  uJ*A*  pmk±  &*&&  bejdjwn ,  .qui  sont 
«  ies  teneurs  de  itarè&  dune  classe  subordonna 

u  Ô°  Les  ". . .  I  :  .'.  (Le  niahùscrit  dé  Vfchtfe  nèïès 
«  nommé  pas  ;  celui  "cfe  Paris  nlncfïque  pas  dû  tout 
«une  nefuyïème  classe)*  '  .  u/. 

«  Du  temps  de  Kaubijaï  fcaàft ,  feft  Djkigspiig  choisis 
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«parmi  it»  princes  étaient  uty  \jy*è*  H&ïtonn 
h  nçyâni,  ^WU»>t  Ondjnêinï,  & \*lj>  ^ U*i  Oldjm 
*iarkhtn ,  et  0*4!»  Dâcniman.  À  présent  Hàïtoun 
«noy&p  ne  vît  plus,  mais  les  autre»  sont  restés <en 
*  place ,  c0ma*e  Dfingqang's  de  Tna&ur  kaân.  n 

Le  manuscrit  de  Vienne  lit  Outehaât  au  Re4  d1©^- 

<<  Autrefois  les  places  de  RâMjan  rf étaient  dopnées 
«  qu  a  des  Rhataï  (Chinois) ,  piab  à  présent  on  les  ac- 
«  corde  aussi  àuxMoftgoIs,  auxTadjikset  auxlghours.  » 

M.  de  Hamroer  a  traduit  ce  passage  :  4  Autrefois  la 
tv  charge  de  tendjan  n'était  conférée  qu  aux  Chinois,  à 
a  jprésènïan  Wdoniie  aùssï  à  de* 'Mongols,  &  dés,Oighours, 
*à  4ës  PertNfng  et  à  dtp  Htn<k  4  t^e  savait  tmdtictattr  a 
*<>*>  Candi*  ta  dflrnî^e  «jlWfo  d*  verte  Ovi^f  <tf  fiu^fr 
1  A^yquje^jtanei,  â^ecç  >^ #fw*e  qui dép^ÏÏ^jfe, 

ikabxljân  f  ou  fétu  pmnèi  ks/.ttabdjân^,  &e  è&os 
«jmira^et  tous  Je,  tççùg  *fe  TiiqGtir  Jtapiî>  leïçfeefde 
«  tfiaB  0sv^U^!y^dB%mlia^^iir4s  du^y/rf 

iATj^iz)  addin>  qéiieUkle  tftU  d»r^y^  JS^fi^^^t 
tJçahdjun^  e*  égpleorôt  :  jpi  ;M9b^>, Jv^^rpisià^e  ^ 

«  <g^^u*&;  /A»  Ari^'A*,  >fet  tin  Igfcw.  M*t&  Wi> 

♦;A^^p7iV  Aère  de  l'éaiîhSmi  kaMja**  §0^  (ïi^  p^rle 
tjb  àspi  çfe)AjU^4&  K^rmâneà.  Lequfctôèiiifi^.**** 
«  »($&*** Pkqfanvcfi  kaidpàn  *  qui  à  ^»  >j}Iafe  qy'jQmi* 

«  Comme^^àwAtai  plupart  ?dur  togtip^  fa^pdisi 

23. 


(  A56  ) 
«  reste  dans  la  ville,  il  a  construit  pour  ie  grand  «divan 
«  nn  emplacement  appelé  <2U*m  Sing,  dans  lequel 
«  ce  divan  tient  ses  séances.  Selort  l'usage  établi ,  un 
«  lieutenant  y  a  l'inspection  des  portes.  Les  iS3^h 
«  Belargaui  qui  arrivent  sont  portés  devant  lui ,-  et  il 
«  les  examine.  »  -  x    , 

Je  ne  connais  pas  la  signification  du  mot  Belargoui. 
Je  suppose  pourtant  qu'il  est  mongol- et  dérivé  de  \}±±& 
balar,  qui  signifie  ce  qui  n'est  pas  mis  en  ordre,  chose 
'embrouillée,  brouillon, 

«  Le  nom  de  ce  divan  est  ^  In  (chez  M.  de 
«  Hammer  Lis).  Tout  ce  qui  y  arrive  y  est  copié  et 
«  envoya,  avec  le  beîargoui  au  divan  x^J  Louseh, 
*  qui  est  un  office  plus  éleVri  que  le  précédent;  de  là 
u  tout  est  porté  ail  divan  quftsr  appellent  ùj*&*-  Kha- 
«  ïiùunÇl)  (chez  M.  de  ftatomer  Akhiiour).  De  là 
«tf  arrivé  au  quatrième  divan  homme  £&**£*  Koui- 
«Wjoùn  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Tvuiohoun).  Cest 
ii  de  celui-ci  que  dépendent  tes  affaires  des  J*,Ya*n 
W(paàséf  )  efc  -messagers*  Les  trois  premiers  divansineh- 
k  tkfrweY  sont  places  sous  les  ordres  de  celui-ci,  d-où 
«4ea'  affaires  sont1  portées  i  au  «mqureme t,  appelé 
^■^\ju^j  ïfoûsnàyi,  et  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui 
a';  tegatde  l'armée.  De  là  elles  arriveiU  au  sixième  div^n 
vvipmn^fi  *jj*y*»  Siotoebtch  (chei  M.  de  Hammer 
*{$iqitAché)<iy>ui  les  envoyés  et  marchands  qvii  Vont 
«  et  viennent  doivent  ke  rendre  à  celutci,  qui  est 
«  chargé  de  Hexpéditîeu  des  •  <j-^U?  ytrligk  \  (*0gdon- 
«nances)  et  de»*  pâ*4e*port».  De  hor  jours -oidt  trffiçe 
«(dépend  entièrement  de  féiqir  Dâûhisnan:  ^ 


i 
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«  Quand  les  affaira  ont  passé  par  ces  s&  divans  , 
«  elles  sont  envoyées  au  gftnd  divan  ou  Sing+  où  on 
«  les  discuté  et  les  munit  ensuite  du  *a*fc&l  kfc.  iKÀaf 
«  engocht,  ou  là  signature  du  doigt  de  ceux  <{ui  ont  le 
«  droit  de  donner  leur  avis.  Par  h  signature  du  doigt, 
«  H  est  fodiqué  que  le  contenu  des  actes  a  été  discuté 
«  quH  est  certifie  par  (la  marque  des)  jointures  des 
«doigts  des  hommes  auxquels  il  a  été  soumis^,  et  qu'il 
«  est  définitivement  jugé  par  eux.  Si  de  cette  manière 
«  les  pièces  relatives  à  une  affaire  ont  passé  par  leurs 
«  mains  (  doigts  )>  ils  placent  sur  le  do*r  pour  en  cons- 
«  ta  ter  l'authenticité ,  leurs  cachets  au  lieu  de  l'impres- 
«  sîon  dç  la  jointure  de  leurs  doigts,  afin  que,  si  dans 
«la  suite  on  eu  voulait  révoquer  en  dôtate  1  authën- 
«  licite ,  eUe  soit  certifiée  par  ce  moyen;  de  sorte  que, 
«si  on  la  trouve  démontrée,  on  ne  puisse  pfus  la 
«  rejeter.  »>       .*'".:,    ix"  .'•    *"        ',yu  ' 

f  '  *  * 

Quant  à  l'expression  signature  rfe  doigt  ^  il  faut  sç 
rappeler  que  les  Mongols  et  autres  peuples  de  PAsie 
centrale  eurent  fttaKitudë  de  tremper  leurs  doigts  dans 
de  la  couleur  rouge,  et  d'en  placer  Fipipressîon  sUr  les 
écrits  cfônt  ijs  voulaient  attester  I-autbentické.  Cette  mar- 
-que  tenait  lieu  de  la  signature  de  leur  nom.  Encore  au* 
jourd'hui  le  Daiaï  lama  place  Fimpression  de  sa  çpain r 
trepipée  dans  dû  vermillon ,  sur  certains  papiers  officiels. 

«  Si ,  de  cette  manière ,  une  affaire  a  été  examinée 
«  et  confirmée  par  tous  les  divans ,  on  en  fait  le  résumç 
«  qui  est  soumis  à  la  décision  suprême.  Ap^ès  l'avoir 
«  obtenue ,  affaire  est  renvoyée  à  la  première  instance. 
«  II  est  de  coutume  que  les  princes  mentionnés  plus 


\ 
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«  haut  Se  tendent  tous  ta  jours  tu  Sifcg,  et  i'infoftaent 
«  de  ce  qui  s'y .  passe.  Comme  les  affaires  de  l'empire 
«  «ont  fort  nombreuses,  ta  Dpagaang  y  écrivent  aussi 
«  bien,  que  tous  ta  aut/es  conseillers  dont  nous  avons 
«  indiqué  les  dignités»  Chacun  Jeux  y  est  placé  selon 
«  sou  fang,  et  a  devant  lui  une  espèce  de  taWe  avec 
*  uneecritoife.  Chaque  prince  a  son  sceau  (  ^Ua  Ni- 
4  çhdn) el$on\*4  Tamghd(aes armoiries) déterminés» 
«  Une  partie  des  secrétaires  ( <^&a*  Bitkzdji)  par* 
«Ùculier?  est  employée  à  écrire  les  noms  de  tous 
a  ceux  qui  y  viennent* pendant  la  journée,  afin  que 

s 

«pour  les  jourt  où  ils  ont  manqué  on  puisse  leur 
«  iaâre  une  déduction  sur  leurs  appointements.  Si  quel- 
«qu'un  <i'aW3te  qne  rarement  au  divan >  sans  avoir 
«  une  excuse  valable,  on  lui  donne  son  congé. 

«  Pur  ordre  du  Kaan  v  ta  rapports  lui  sont  faits  par 
«  ies  quatre  D  jingsang.  Le  Sing  de  Khan  baligh  est  le 
«  plus  élevé.  Tous  les  actes  et  registres  sont  conservés 
«  ici }  on  en  prend  grand  soin ,  et  les  livres  de  notes 
«  (j^U*  >  ) .  y  sont  bien  gardés.  Dans  ce  Sing,  on 
«  compte  jusqu'à  deux  mille  employés.  Il  n'y  a  pas  de 
«  Sipg  dans  toutes  les  villes ,  c'est  seulement  dans  les 
«capitales  des  royaumes  et  des  provinces  grandes 
«  cotnme  Bagdad ,  Chiràz ,  Konieh  et  Roum.  » 

,  (  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

•i  • 

Le  feu  perpétuel  de  Bakou,  pat*  un  voyageur  russe. 

de  Bakou ,  du  oàté  et  à  peu  près  à  13  veiyt  dé  distance 
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delà  mer  Caspienne ,  se  trouve  le  célèbre  ^eu  perpé- 
tuel; il  esta  un  vèrst  et  un  quart  des  puits  de  tiapfcte 
blanche,  entre  les  village^  deSarakhanietà'SrriirN^ 
djon.  Une  colonie  de  Hindotas  (1  ),  adorateurs  du  feq  # 
vit  auprès  de  ce  feu.  Nous  y  kHàmesie  soir  en  voilure; 
A  une  assez  'forte  distancé  avant  d'arriver.,  nous  aper- 
çâmes h  flantme  dans  ie  lointain  ^  singtrtier  spectadè 
pendant  fa  nuit!  on  distingue  dans  d'obscurité  quatre 
principaux  jets  de  flamme,  et  à  mesure  qu*  l'on,  s'en 
approche,  on  en  v<>it  un  grand  nombre  de  moins  cotv 
stdérabies  jaiHtr  de  terre.  Les  quatre  gros  jets  s'élèvent 
trèe~haut  et  éclairent  tout  le  territoire  environnant; 
qui  est  désert  et  stérile.  Enfin  Ton  découvre  le  grand 
prar  en  pierres  blanches  et  quatre  tuyaux  dépassant 
leur  hauteur:  c'est  par  là  que  portent  les  gros  jets  de 
flamme.  On  se  croît  dans  le  voisinage  d  un  château  de 


Étant  entrés  dans  l'enceinte,  nous  fûmes  émerveil- 
les de  faspect  qui  s'offrit  à  nos  yeux;  on  se 'trouve 
dam  une  cour  vaste  et  parfaitement,  Hlutninée ,  et  au 
milieu  de  laquelle  Relève  une  salle  carrée  avec  quatre 
tuyaux  d'où  jaHDssent  {es  gros  corps  de  flammes.  Il  en 
résulte  une  lumière  qui  ne  surprend  pas  moins  les 
éérongers  quelle  oe  les  éblouit.  Oq  remarque  tout  au*- 
tour  de  l'inférieur  du  mur  fes  cetfuies  des  Hindous. 
L'un  deux  tiôtts  reçut  à  notre  arrivée.  Presque  nu ', 
seulement  «Tune  ceinture  et  coiffé  <f un  tuAaé 


(l)  Par  Hindous  il  faut  entendre  ici  les  fiabitants  du  Pendjab 
*m»  \t  nord-ouest  de  ftndè.  (  Note  du  Red.)  V 


\ 
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blanc,  il  sortit  de  sa  niché  en  marchant  lentement, 
s  arrêta,  joignit  les  mains,  et,  smdinaftt  respectueu- 
sement devant  le  feu,  objet  de  son  coite,  répéta  à 
plusieurs  réprises,  dans  sa  langue,  cette  invocation  : 
«  Que  Rama  conserve  le  souverain  de  h  Russie  !  » 
iZatàa -est  dans  cet  idiome  le  nom  de  Dieu:  D'autres 
Hindous ,  aussi  peu  couverts.,  quittèrent  leurs  loges. 
La  couleur  foncé*  de  leur  peau,  leur  chevelure  éparse, 
car  plusieurs  étant  sans  turban  die  pendait  en  désor- 
dre dans  toute  sa  longueur ,  la  maigreur  dé  leur  corps 
qui  ne  montrait  que  les  os,  produisit  en  nous  des  sen- 
timents singuliers.  Le  premier  qui  noua  avait  accostés 
nous  obligea  d'entrer  dans  sa  cellule  ;  il  n'y  avait  pour 
tout  meuble  qu'un .  misérable  tapis  et  deux  cruches, 
mais  en  dehors  de  la  porte  fl  y  avait  un  beau  rosier 
en  pleine'  fleur.  Nous  allâmes  ensuite  cheg  les.  autres 
Hindous ,  qui  sont  à  peu  près  au  nombre  de  douze  ;  H 
y  en  a  autant  à  Bakou.  Leurs  cellules  étaient  pour  la 
plupart  petites ,  et  aussi-  peu  garnies  de  meubles  que 
la,  première;  des  flammes  jaillissaient  dans  presque 
toutes ^  soit  du  soi,  soit  du  sommet  d'un  tuyau  cal- 
caire enfoncé  en  terre  et  servant  de  flambeau. 

Chez  un  de  leurs  grands  prêtres ,  vêtu  d'une  .robe 
de  soie  étroite,  rayée  et  d'un  rouge  brun,  et  coiffé 
d'un  bonnet  rouge  et  pointu,  nous  vîmes  plusieurs 
idojes  de  ces  gens  ;  c'étaient  de  petites  statues  d'ani- 
maux en  métal  posées  sur  une  petite  table  devant  un 
rideau  de  soie  ;  d'autres  figures  ayant  à  moitié  la  formé 
humaine ,  et  asse?  semblables  à  de  petits  diables ,  étaient 
peints  en  rouge  pâle  sur  les  murs.  Elles  avaient  une 
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couronne  àur  la  télé ,  mais  étaient  affublées  de  longues 
queues,  et  soufflaient  dans  des  cornes.  Plusieurs  pe- 
tites flammes  illuminaient  paiement  ce  réduit. 

Lorsque  jio<*s  entrions  dans  ces  cellules ,  les  Hin- 
dous soufflaient  xbtis  des  ooquiBes  de  burgau,  èf  en 
même  temps  sonnaient  la  cloche -de  la  salle,  pour  an- 
noncer qu'ils  Voulaient  s'acquitter  de  leurs  dévotions. 
Quelques-uns /par  exemple  Je  grand  prêtre ,  appor- 
taient une  demi-feuffle  de  papier  sur  laquelle  était 
écrite  une  prière  dans  leur  langue;  ils  la  Jisaieitf  en 
reipuant  continuellement  la  tête.  Ce  n'est  >que  chez  le 
grand  prêtre  que  se  rassemblent  plusieurs  autres  Hin- 
dous,  >afin  d'adorer  avec,  luti  leurs  idoles;  du  reste , 
chacun,  fait  la  prière  dans  sa  cellule ,  et  ne  va  pas  chez 
un  autre  ;  on  dit  même  qu'ils  sont  sans  cessé  en  discor- 
de entre  eux,  que  quelques-uns  ayant,  voulu  jouer 
aux  cartes ,  leurs  compagnons >  qui  abhorraient  ce 
passe-temps  comme  uneimpiëté,  es&yèrent  vainement 
de  les  eq  empêcher;  voilà  pourquoi  le  vice-cœtàQan- 
daqt  de  Bakou  en  avait  fait  venir  plusieurs  dans  cette 
ville ,  afin  de  mettre  terme  aux  dissensions.  J'ignore 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  récit,  et  quelle  issue  a  eue 
cette  affaire.  Ces  Hindous  m  ont  paru  être  des  hommes 
très-paisibles  et  pieux, ^qui  doivent  être  traités  plutôt 
avec  beaucoup  d'indulgence  qu'avec  sévérité.  La  plu- 
part  étaient  assis  près  de  leur  feu,  f attisaient  et  gar- 
daient le  «silence  .le  plus  profond;  dWutres  récitaient 
leurs  prières  en  tenant  les  mains  jointes  sur  jeu r  tête 
qu'ils  ne  cessaient  pas  de  remuer.  Pendant  qu'ils  fai- 
saient leurs  dévotions ,  3s  n'étaient  dérangés  par  qui 
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que  ce  pût  être  ;  ainsi  nous  regardions  sans  obstacle 
leurs  cellules,  sans  qu  apcun  interrompît  sa  prière. 

Lies  Hindous  regardent  le  feu  comme  quelque  chose 
de  saint,  mais  non  comme  la  Divinité  même,  car  leur 
agrent  demandé  ai  le  feu  et  Dieu* étaient  différents,  ife 
répondirent  qne  tonte  deux  étaient  semblables.  Ils  dé- 
signaient le  feu  tantôt  parie  notoarabe  de  Hour,  tantôt 
par  celui  d'Aghan^gm  ) ,  qui  apparient  à  leur  pro- 
pre langue;  .ils  dhrent  que:  tons  deux  étaient  Rama 
on  la  Divinité,  Comme  nous  n'avions  pas  unt>on  in- 
terprète» nous  ne  punies  apprendre  positivement  s'il*  ' 
amsidèreiit le  feu  lui-même  comme  divin  ou  s'ils  ont 
une  opinion  contraire»  H  y  en  eut  tm  qui  me  sembla 
indiquer  seulement  comme  aacré  fendrait  ou-  Je  feu 
brute  et  qu'As  nomment  Afeehgaà  (lieu  du  feu). 
Dans  leurs  livres  saints ,  fAtechgaii ,  près  de  Bakou,  est 
désigné  comme  un  lieu  oè  ifs  doivent  aller  en  pèferi» 
nage  pour  adorer  Dieu»  Néanmoins  lit  ne  croient  pas 
que  Dieu  y  demeure  ^articulièremerit,  car  ils  pensent 
que  son  séjour  est  partout,  et  ils  ne  safent  pas  quèHe 
.    est  sa  forme..  _       . 

Évidemment  ies  Hindous  sont  persuadés  que  h  Di- 
vinité na  pas  de  forme,  mais  ils  s'imaginent  qu'elle 
peut  prendre  toutes  «elles  qu'il  lui  plaît.  Voilà  doà 
dérive,  cette  multitude  de  -figures  sous  lesquelles  ils  re- 
présentent là  Divinité.  Je  me  contenterai  d'en  citer 
quelques-unésque  j'ai  vîtes  ici*  Par  exemple  je  trouvai 
chez  le 'grand  prêtre ,  qu'ils  paraissent  respecter  beftu» 
faupet  dont  b<*IIuie  est  la  mieux  arrangée /un  écha- 
faudage en  pbftcbès  disposées  par'  degrés,  qui  était 
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couvert  d'une  toile  die  coton  rouge  ;  tu  milieu  du 

degré  te  pWékrve,  il  y  ayait  une  petite  tête  humaine 
en  cuivre, ^>mée  dan  bohnet  très-pointu  ; l'extrémité 
de  la  pointe  s'élargissait  et  présentait  comme  un  çofeil 
dont  le  milieu  était  occupe  par.  une  grande  titirquoise. 
On  voyait  sur  le  mur  >  couvert  de  taffetas  blanc  en 
forme  d'éventail,  quatre  plaqua  de  cuivre  carrées  avec 
des  fîgum  humaines ,  mais  dont  les  tètes  ressemblaient 
pour  la  plupart  à  celles  de  chiens ,  et  dont  les  bh»  pa- 
raissaient étite  partages  en  plusieurs  autres*  Parmi  les 
animaux ,  ils  honorent  particulièrement  fa  vache  et  te 
chien  ;  au  contraire  ils  détestent  le  chat ,  le  rat ,  U  gre- 
nouille ,  le  lézard ,  le  serpent  y  comme  étant  des  enfants 
du  malin  esprit.  Devant  la  tête  de  cuivre  dont  if  a  été 
question  précédemment,  H  y  avait  sur  le  bord  delà 
table  quatre  caillou*  de  diverses  couleurs  ronds  et  polis. 
lia  npmqynt  tous  ces  corps  et  même  les  pierres  Ha* 
ma,  par  conséquent  Dieu.  Le  grand  prêtre  avait  devant 
se*  lit  une  planche  avec  toutes  sortes  de  vases  de 
cuivre  de  différentes  dimensions;  ils  y  préparent  leur 
eau  sainte  v  qu'ils  boivent  à  la  fin  de  leur  service  divin. 
Le  matin  et  le  soir,  avant  de  Je  commencer  r  les  Hin- 
dous s'aspergent  d'eau  de  fa  tête  aux  pieds,  ensuite  ils 
aUtunent  avec  uto  chiffon  de  coton  enflammé  le  gaz  qui 
s  e*hale  par  plusieurs  trous  d  un  angle  de  leur  ceHuie , 
puis  chacun  commence  à  réciter  ses  prières  à  haute 

Le  gmnçl  prêta»  avait  d'abord  autour  delà  tète  uij> 
grand  châles  à  la  raflemètfe  des  MoHahs  tatares;  ensuite 
il  fêta ,  et  Fôn  vh  ses  cheveœfaotrs  coupés  en  rond  % 
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mais  réunis  en  un  peloton  sur  ie  sommet.  II  portait 
par  dessus  sa  tunique  «ne  robe  fort  ample  ou  Khalat 
\  la  tatare.  Les  autres  Hindous  au  contraire  étaient 
presque  nus  dans  lepr  cellule,  n'ayant  qu'un  châle 
jaune  ou  rouge  en  guise  de  turban  de  Mollah  sur  fa 
tête,  (f  autres  f  avaient  découverte;  leurs  cheveux  blonds 
et  salés ,  qui  chez  quelques-uns  semblaient  teints  en 
cette  couleur  claire,  étaient. confusément  entortillés 
ensemble ,  et  leur  descendaient  ie  long  du  corps.  Leur 
front  était  enduit  de  safran,  tantôt  jaune,  tantôt  rouge, 
et  ib  portaient  *  leurs  oreilles  leurs  pmuiettes,'  qu'ils 
nomment,  également  Rama*  L'un  avait  de  grands 
anneaux  larges  et  informes  aux  oreSieâ;  d'autres  avaient 
au  cou  un  cordon  auquel  pendait  un  petit  tuyau  de 
bois  long  de  trois  à  quatre  pouces.  L'un  y  soufflait  et 
se  réjouissait  cordialement,  en  riant  aux  éclats,  sur  le 
joli  son  que  son  dieu  produisait  D'autres  a  v^pnt  pour 
divinité  une  plaque  ovale  4e  bois,  suspendue' de  même 
à  un  cordon  passé  autour  de  leur  cou;  ces  plaques 
'sont  percées  au  milieu  et  très-luisantes,  parce  que  le 
bois  dont  on  les  fait  est  tris-dur  et  de  couleur  noire. 

Les  cellules  de  ces  Hindous  varient  pour  la  dimen- 
sion ;  chacun  construit  la  sienne  :  c'est  ainsi  que  l'édi- 
fice s'est  élevé  peu  à  peu,  aussi  est-il  très-irrégulier.  Le 
mur  qui  renferme  ces  cellules  est  très-Haut  et  bien 
entretenu.  La  totalité  de  cette  bâtisse  étant  neuve  S.  T. 
Gmelin  n'avait  pu  la  voir ,  mais  il  est  vraisemblable 
que  des  bâtiments  isolés  qui  existaient  de  son  temps 
est  résulté  le  grand  édifice  entouré  de  murs  qui  sub- 
.  siste  maintenant.  Au  irfilieu  de  ce  cloître  iï  y  a  une 
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cavité  dortf  l'ouverture  ^st  d'une  brasse  ^carrée,  et  la 
profondeur  à:  peu  près  d'une  demi&rasse  :  elle  est  cou- 
verte de  grctndes  pierres  en  manière  dé  voûtç*  Ce  ca- 
veau  est  tenu  très-proprement.  Quand  un  Hindou 
meurt  ^  on  posé'  son  corps  sur  la  Voûte ,  on  Tarrose  de 
beurre,  et  Ion  place  une  substance  enflammée  dans  le 
souterrain  pour  allumer  le  gaz  qui  le  remplit.  Lorsque 
Je.  corps  est  consumé  entièrement ,  ou  ramasse,  soi- 
gneaisement  dans  lé  caveau  les  cendres  qui  y.  sont  tom- 
bées k  travers  les  in tet s tices des  pierres,  et  on  les  jette 
au  vent;  c'est  ce  qui  termine  la  cérémonie, 
.  i  Plusieurs  Hindoqs  viennent  passer  coda  me  pèlerins 
les  uns  cinq  ans;  d'autres  huit  ans  dans  ce  lieu  ;  et , 
lorsqu'ils,  ont  accompli  leurs  dévotions  pour  eux  ou 
pour  d  attires ,.  &  retournent'  dans  leur  patrie.  Quel- 
ques, uns.  habitant  ici  depuis  quinze  et  trente  ans,  ft 
probablement  y  resteront  jusqu'à  leur,  mort»  Ces  gens 
vivent  pauvrement ,  et  ne  mangent  pas  de  viande. 
Us  j>e  se  nourrissent  que  de  végétaux  qu'ils  cultivent 
généralement  de  leurs  mainç;  ils  ne  peuvent  prendre 
le^s1  repas  (  ensemble,  c est  pourquoi  chacun  a  dans  sa 
cellule  un^petii  vase  de:  cuivre  qu  if  nettoie  soigneuse- 
ment. Us  préparent  Jeufc  mets  dam  le  même  angie  de 
leur  oeïïule  oibHs  font  rieurs  prières,  et  au  même  feu. 
Un!  ricbe  Hindou  Qtoumd  pourvoit  à  leur^entretien, 
II,  i  a  pris  à  »  ferme .  la  pêche  dit  lac  Sallian,  mais 
ordinairement  ildeme^re  à  Astrakhan.  II  leur  envoie 
<k,ki  feriner  du  gruau,  du  rii  où  de  l'argent^  ce  qui 
leur  a  donné  le  moyen  de  faire  construire  ou  de  répa- 
rer une. !grà«de  {iartie  de  l'édifice.  0s  prient  pour  lui, 
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en  sortant  de  h  terre,  une  température  plus  hanté 
que  celle  de  l'atmosphère  qui  Fenvironne.  Sa  flamme 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  quand  elle  s'éteint  on  ne 
remarque  nulle  fumée.  Gomme  ce  gaz  mêlé  avec  Tair 
atmosphérique  devient  détonnant,  les  Hindous  don- 
nent le  spectacle  suivant  aux  étrangers. 

Il  y<  a  dam,  ie  voisinage  du  bâtiment  un  puits  pro- 
fond <f environ  vingt  brasses,  où  ils  puisent  de  l'eau  : 
e&e  est  claire,  mais,  comme  toute  celTe  de  ce  canton, 
eBe  a  un  goût  denaphte,  quoiqu'elle  jaillisse  «Fan  sol 
xalcaire.  Lorsque  ion  couvre  ie  puits,  H  s'y  condense 
dans  une  demi-heure  une  quantité  de  gaz  qui  monte 
sans  interruption.  Alors  on  bouche  soigneusement 
l'ouverture  du  puits  et  un  Hindou  y  jette  une  poignée 
de  paille  allumée  :  aussitôt  le<gaa  mêlé  avec  l'air  atmos- 
phérique £  enflamme  et  produit  une  détonnation  ter- 
rible. A  un  autre  puits- cette  expérience  ne  réussit 
pas;  peut-être  ie  gas  s  y  condense**!  en  moindre  quan- 
tité pu  s'y  voIatiiise-t-H  trop.  Avant  de  connaître  cette 
propriété  du  gaz,  les  Hindous  arvaient  eu  iê  malheur 
de  voir  one<  partie  de  leur  couvent  renversée  par  une 
explosion.  L'un  d'eux  s  étant  approche  par  hasard  du 
toit  de  sa  cellule  arec  une  lumière ,  l'air  détonnant 
qui  s'y  était  condensé  s'alluma  brusquement  et  ie  ha* 
tinrent  a'écroula;  quelques  Hindous  forent  blesses; 
Depuis  cet  accident,  as  ne  marchent  plus  quWec 
bmtoc6up.de  précautions  dans  leurs  chambres ,  quand 
ils  tiennent  un  corps  enflammé  à  la  main,  et,  comme 
jetfvtaisunjpeu  trop  une  ohandelle  aJIuroée,  ifa  accou- 
rurent en  poussant  de  grands  cris ,  ramassèrent  leur 
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chetif  ameublement,  et  s'empressèrent  de  gagner  h 
porte,  croyant  que  je  voulais  embraser  leurs  cellules. 
De  tout  ceci  3  résulte  assez  clairement,  je  crois,  que 
ce  gaz  est  hydrogène.  Je  ne  puis  décider  pourquoi  il 
est  dépourvu  de  l'odeur  qui  le  caractérise,  et  ne  gène 
nullement  la  respiration  ;  mais  je  pense  qu'il  'ne  peut 
pas  être  très-pur ,  parce  qu'èft  sortant  de  terre  il  doit 
se.  combiner  avec  du  gaz  oxigètfé ,  et  par  conséquent 
perdre  son  odeur  particulière. 

Quelques  personnes  regarderont  peut-être  fce  gaz 
comme  produit  par  les  particules  de  la  naphte  les  plus 
subtiles  et  jes  plus  volatiles/ car  Peau  dans  tout  le 
canton  ayant  le  goût  de  cette  Substance /Il  est  permii 
de  supposer  que  ses  particule^  lès  plus  déliées  'se  côrîi- 
bhient  avec  ce  fluide ,  et  qu'ensuite  t&lèà  peuvent1  mort» 
ter  sous  forme  de  gaz  voIatH,  puis  s  aHumer  afisément 
à  f  approche  d'urte  flamme.  La  naphte  étant  générale^ 
ment  si  répandue  dans  les  environs ,  on  conçoit  querfe 
doit  -jouer  un  rôle  importa^  dans  le  développement 
de  ce  gaz,  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  le 
produise.  Il  résulte  de  plus,  soit  de  la  nature  du  gaz 
hydrogène ,  soit  de  ce  que  ce  gaz  inflammable  se  trouvé 
dans  la  mer,  que  leau  est  une  condition  indispensable 
de  sa  formation ,  car  une  décomposition  de  Feau!  dé- 
terminée par  des  causes  souterraines  est  très-possible. 
On  connaît  ,*  il  eât  vrai ,  des  sources  de  naphte  dans  le 
Caucase,  d'autres  dans  le  pa?y$  que  ces  montagnes  en- 
tourent, d  autres  enfin  dans  diverses  contrées;  mais 
Fon  n  a  observe  nulle  *part  un  gaz  inflammable'comnie 
celui  4e  Bakou.  Les  Hindous  adorateurs  du  feu  regâr-i 
XI.  24 
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ifciUrCe  iiett.CQWHe  «JflJtti  <fcii  mérite  Je  plu*  feur  vé- 
néf3t?QJ^  &  ;ne»  c*>nnai*sent  qu'un  semblable ,  c'est 
&Wgia,  dans  fHîadoustan^  oaat$  il  n'y  a  qu'un  petit 
fr* jjw  qui  contienne  du  gaz  inflammable.  Daw  le  Mo* 
tjepais  enjtajœ,, on.  voit,  wr  te  œpat  Sibio,  un  gaz 
^«jbUblfl  jaillir  4e  fcfrre  dans  le  yoiwwge  de  source* 
d^^^pliteîilai^chp.et  deja^hte  noire*.  A  Pàetra  mal* 
pn  Toegute >  aui^  le  w^nt  Fuoco  dihgno,  un  gaz  qui 
sort  du  sol  brûle  comme  ceàui  de  la  presqu'île  <£Àb» 
çheroo*.  .... 

, .  Lres  Hirçdoqs  ont  fait  une  observation  ewriewse ,  ccat 
que  p^r  Je  ventdq  ^  les  flammes  g  éteignait,  et  par 
Je  vent  l;du.  sud  a#  qootçfûre  elle*  brâleftt  mieux*  Le 
yÇntdu  .aç»fd,,qHï:spnfftç!.(l*jei»re  repousse  feau  du 
golfe  dç  Bal^QU  ;  par.  conséquent  elle  ne  peut  pénétrer 
daw  le?  cavités  âputeiraflû^  où  le  gaz  hydrogène  ae 
d^ag^^Pftr  foq^quent  £e».  flammes  «fâvetit  devenir 
vmn*  i#\eï\*&  W(  s^teiwire  çp»plétemettt  quand  Je 
y^:cb4rpflçd  e?t  continqyta  contraire,  le  vent  du  sud 
*pnj*nJ  du  large  pousse  l'ew^a^legojfc,; elfe  pénètre 

j^niç  >dan*j ,  le*  <3av;Ué*f  ^t  peut  (joturitoer  aq dégage- 
W>É  du, gaz  hy4rog^- 1*  wpHt* ,  di*nt  le  canton 
contient,  un  ji  grand  nombre  de  pnHs  extraordinaire- 
ment  abondants,  offre  vn  phénomène, semblable;  par 
lèvent  du  nord  elle  cpuje  en  petite,  quantité ,  tandis 
que  par  le  vent  du  sud,  et  surtout  pendant  les  chaleurs 
de. l'été*  le$  puite  se  remplissent  trèsrpromptonent 
far  conséquent  la  chaleur  doit  favoriser  la  séparation 
çje  la  naphfce  et  du  gaz  hydrogène;  Peut-être  aussi.  œi 
phenomèp^  du  vent  du  nord  et  du  vent  du  sodm* 
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nifestent^fe  simpfemewt  u*i  dégËgemts**  m&amq**e  d* 

gai  el  de  la  naphto  d^fi  tffabotffe;  flirô  ^(taetà 

rra&enusn  sur  leur  formttfOt*.^  ^   ■»"■;■ 

inépuisable  de  feu,  8 *i#?f*st  pas  moto  de  ùémwmer 
son  âge  i  ou  du  moins  f époque  à  JtafëeIte^orf&  cof>- 
tnencé  à  l'observer.  Los  aftcieris  historien*  grtet*}  jfftdh* 
mément  Hérodote,  <fri  parie  dé'fci  nttphte  de*  1#  Itoby^ 
lonie  •  et  dé  ^Egypte  ,:  De  diëérit  ftett  de*  rrieH^rJfe* 
du  territoire  inflanimablé  de  Bakou  ;■  tépèrrifatrif  tftes 
son!  aujourd'hui  F objet dé  taieorivwaattoft  de  fitatë  ie* 
Orientaux*  et  aan*  doute  *Ué$  déVfaéem  Pavéir/  fté 
depuis  longtemps  si  e^fett^  avaient  en  Jadis-  ld  fflërbe 
étendue  qu'ils  but  aujôUKfhui ',  puisiqw  autrefois le 
culte  du  feu  était  pftis  ooHMrwn  dâdi^e  pays,  où  ha- 
fartaient  les  Mages,  qu'A  ne  f  est  préseri temleitt.  O  que 
Pline  dit  de  la  ittphte  ne  pe^t  s'âppïicjuer  à  cecafrtoh  : 
il  ne  dit  pas  uni  seul  mot?  sur  le  feu  perpétuel, 
et  cite  &  Babykïîife  et  TÀstacène  eotnme  *es  iieux  oè 
f  On  trouve  la  naphte  (1  ).  Ptolémée»,  qtti  connaissait  trëfc- 
bi en  le  pays  dés  M&geâ ,  à  lemboifcfrure  du  Oyrtts ,  ttfe 
mentionne  \iu4fcment  le  feu  corftinu  ;  Cependant  tes 
antefc  terib&fts  (  Sofrior  30**  )   pottïratent  y  avoir 
rapport  {2>)ralor&îI  aurait  été  beaucoup  plus  atl  fibd 
quû  ne  Test  marretenàrit.  Enfin  Ammeû  Mareeftfr, 
qui  apprit  dans  le  pays  même  que  le  nota  de  fiaphte 
«tait  «fcédiqoe,  ne  dit  rien  non  plus  ées  sotftôésiné- 
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(1)  Hist.  nat.,  Jiv.  n,  ch.  105,  .7,  «te.  ■  -1* 

(2)  De  MecUœ  situ,  vi ,  c.  2.  Getara  est-il  le  Bako* ëdtu&? 
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pUisaJ^d^ffaUr*^  Biais  H 

dé*wft<a^tfilK^ea&^l*  n&pbte  ;  k  Parnli  les  produc- 
«tions  de  ce  pays  (  rA»J)W;)/,dit-ii,  se  trouve  la 
inaf&ttM  -  &tkf*riAif*ii%  >  gj^anetite  !  et  semblable  au 
v&ftmftlUd)  «tant *jqpelq«Q,f)tttit<  qu'il  sèfc,  s'il  se 
u,^etiàœ&*m&atasfifàt&ti  aftte  embarrassées  >  s'en- 
«<fe»P&*l;  diapw^i  Celte  espèce,  de  liquide  tine  fois 
«^ft&HJratje  ^toitf  fort  d<*s,  bonnes  ne  peut  réussir  à 
«  J'éfeiwfce?  <e  pgst  qu'avec  *Iu  gable  que  fou  y  par- 
lent >  &;y,*>auspi  4ms  Ces  fcontrées  un  gouffre  don 
u^ç^leSuA^  y^pejursi  fudeste,  que  la  forte  odeur 
«.qu'ieljerépaxtf  .tue.touçfes  être* voisins  qui  ea  appro- 
*t  qhejit.  Cette  vapeur  mprteftesort  dW  puits  profond 
vr  et  M  manquerait  pas  *,  si  elle  débordait  son  embou- 
jtchure,,de  rendre  in habitdWf,  par  sa  malignité,  les 
a  terres  du  voisinage*. Il  y  a  «u,  à  <ce~qu'on  assure,  un 
«  pareil  gouffre  à  Hiérapolis  dans  la  Phrygie  (1  ).  »  Dans 
un  putre  passage,  Ammien  Marcelin*  *  en  pariant  de  la 
composition  de  l'huile  quoft  fait  dans  la  Médie  pour 
eu  frotter  les  flèches  qui  aBumeut- un  feu  opiniâtre 
partout  où  elles  sattacheitf,  dit  que  «Lorsque  le  mé» 
u  lange  est  fait,  on  lepaissit  avec  uae  "matière  qui 
«  coule  d'une  source  naturelle, ^t  qui  ressemble  à  une 
>  Jmfle  plus  dense  ;  c'est  la  même  dont  nous  avons  parié 
«  plus  haut;  elle  se  trouve  en  Perse,  et  on  l'y  nomme 
«  «aphte  (2).  »  >. 

Parmi  les  écrivain»  arabes,  ceux  chez  lesquels  on 


(1)  Mis  t.  nat.  iiy.  xxm,  chap.  6. 

($y  lèid. 
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trouve  les  traces  les  plus  évidentes  de  fa  connaissant 
de  ce  phénomène  igné,  sont  Masoudi,  qui  vivait 
vers  Fan  943  de  notre  ère  ;  l'ouvrage  d'Etm  ftffuk&l 
n'en  parle  pas;  ce  n'est  peut-être  que  parce  que  nous 
n'en  avons  qu'un  extrait  Veici  comment  s'exprime 
Masoudi:  «  A  Bakr,  H  y  a  une  mine  dé  naphte  blain- 
«che,  ia  seule  de  cette  espèce,  à  ce  que  Ton  croit, 
"qu'il  yak  dans  le  monde;  mais  Dieu  seul  lé  sait.  De 
«  cette  mine  sort  une  colonne  de  feu  qui  s'élève  très- 
«  haut  et  qu'on  aperçoit  de  tous  côtés  à  la  distance  'de 
«  cent  parasanges.  On  entend  de  très  loin  le, bruit  qui 
*  ressemble  à  celui  du  tonnerre;  et  ce- volcan  lancé 
«  des  rochers  enflammes  à  perte  de  vue,  » 

On  peut  conclure  avec  certitude  de  ce  passage  de 
Masoudi;  que  le  feu perpétuel  brûlait  il  y  a  plus  de 
neuf  cents  ans,  et  se  trouvait  peut-être  an  méhie  en^ 
droit  où  se  trdwve  aujourd'hui  i^^c^a  A  ^Hin- 
dous :  à  moins  que  l'auteur  n'ait  voulu  parler  d!t|tte 
des  ties  qui  sont  à  l'embowciittre  du  Kour,4t  peu  d* 
distance  de  Bakou ,  et  dont  l'origine  est  mkmfestentetot 
volcanique.  »  On"  ne  peut  dire >  positivement  si  pur-  Bai* 
Masoudi  entend  seulement-  ia  vjtie  de'  Bakou  y  ou  toute 
la  presqu'île  d'Abcberon.  De  même  on^  peut  varier 
sur  l'évaluation. de  la  distance  à  laquelle  la<fla*witeesi 
visible  ;  car  on  peut  Yestimer  soit  à  4o ,  so*t  à  8  Q;  lieue* 
géographiques.  -j    •  -*    —  »  -  >• -^\  *™ 

Quant  a?  volcan  de  celte  contrée  qui  vomit  du  fedj 
avec  grand  fracas  ^  on- doit  révoquer  en  doute  son  exis- 
tence actuelle/  car  on  n'y  observe  frius  des 'éruptions 
de  ce  ♦genre ,  quoiquilsoitsouvent  question  de  petits 
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phénomènes  qui  leur  ressemblent.  IL  y  ••  sur  b  cote 

occidentale  du  goife  «se  tle  de  laquelle  découle  du 

pijSApbaJj*;  Jchis  (es  afcs  H  s  élève  de  fa-  famée  des 

nombreuses  «revues  que  i  on  remarque  à  sa  surface. 

C'est  filé  que  les  Ru^se*  Comment  Smnoï  otfrov  {île 

ami  cochons*) ,  et  où  existe  une  salse  ou  volcan  boueux 

considérable. 

M,  de  Vatsenko,  conseiller  4'ét*t  et  consul  de  Russie 
en  Peine,  qui,  dutent  mon  séjour  à  Bakou*  ae  trou- 
vait dans  teetfe  ville,  fat  jeté  aur  cette  île .,  en  1 £86 , 
en  allant  par  user  à  Astmkhanw  II  m'a  permis  de  publier 
les  observations  qui!  a  faites  sur  Svinoï  ostfov,  que 
mes  affaires  m'ont  empêché  de  visiter. 

Cette .  î|e  est  entièrement  couverte  de  vofeips  de 
vase;  ,ce  sont  de  petits  tertres,  qui  s'élèvent  graduelle- 
ment de  bas  en  haut,  jusqult  ce  qu'ils  atteignent  deux 
à  trois  pied*  de  hauteur  ;  ensuite  ik  a'afiàisaer«t  ou 
«aplatissent,  et  leurs  flancs" tombent  :  leur  intérieur 
s&somhie  aides  briques  brûlées -et  sèches,  al  extérieur 
ilsswt  towides  et  mouillés.  Pendant  que  te  petit  tertre 
pe  forme ,  un  bruit  particulier  se  fait  entendre,  ce  qui 
vient  poutnétre.  de  ce  que  l'eau  est  réduite  en  vapeur. 
On  ne  voit  jamais  un  tertre  se  ukmtrer  sur  le  même 
point  au  gn  autre  s'est  développé;  mais  c'est  tout  au- 
psè*  qu'en  paraît  un  second  et  ainsi  de  suite  de  proche 
en  proche ,  de  sorte  que  toute  la  surface  de  f  tle  a  l'air 
d'avoir,  été  fouillée  par  des  cochons ,  ee  qui  lui  a  fait 
donner  le  notai  qu'elle  porte.  Avant  qu'un  tertre  ait 
crevé,  on  ne  voit  nulle  ouverture;  elle  ne  se  montre 
qu'après  qu'il  a  fiût  explosion.  La  naphte  s'est  creusée 
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partout  de*  connu*  q\x  des  côrtïtfks  pefr  lesquels  elle 
ctmle;  dès  qtt'iÀi  l«ru%  Pauvre  el  déboute,  fcrf  i&pbtë' 
en  déroute  à  Einstaitt,  de  sorte  quelle  joue  pfobafefcV 
ment  un  rôle  principal  dans  ce  phénomène,  et  que' 
ce  prétende*  volcan  de  boue  devrait  plutôt  être  nommé 
volcan  de  naphte.  Mais  le  jaillissement  de  i  eau  cesse 
bientôt.  Le  sol  de  ftfe  #91  mou  comme  une  épongé  et 
attire  fortement  l'eau  ;  aussi  ,  «t  surtout  quand  M  a  pitr, 
est-il  tellement  humecté  que  fon  nte  peut  y  mettre  les 
pieds  sans  s'y  enfoncer. 

M.  de  Kokrtkin  a  observé  de  semblables  volcans  de 
naphte  sur  l'île  Boûlla,  qui  est  un  peu  au  large  de 
Svinoï  ostrov ,  suivant  la  description  {ju'H.  m'en  a  :  faiSé  ; 
Hs  consistent  également  en  petits  temes  d'argile  toi  de 
vase y  hauts  d'un  à'  cinq  pieds  ;  leur  sommet  (tonique 
est  pourvu  dune  ouverture  arrondie ,  de  laquelle  sor- 
tant de  temps  en  temps  des  buttes  doir;  eh  crevant 
ife  n'exhalent  d'autre  oAmt  que  celle  de  la  naphte.  Le 
sot  ofihr  «ussr  des  fentes „  mais  il  paraît  qu'if  ne  s'en 
«haie  pas  de<  famée.  H  résulte  de  ces  faits  que*  ce  sotrit 
des  volcans,  pareils  à  ceux  de  Svinoï  ostro  v,  et  que* 
ccsravec  raison  que  fon  a  nommé  ce»  deux  lies  et 
(Vautres  plus  petites  qui.  ent  avec  aies  de  Fanîriogie , 
le  groupe  des  iles  Svinoï,    .' 

Les  -anciens  wyageuis  ont  lait  mention  de  ees  vofc 
campée  boue,  maîp  ptatôt  de  ceui  du  continent  quç 
d*«earx  qui  4t  trouratt  sur  les  île*, probablement  pa*± 
ce  qu'ife  ne  oonmnssaient  pas  ces-  dernier*.  Kœmpfer 
décrit  très-exactement  ceux  de  la-  presqu'île  d'Àbche- 
ron  ;  il  observa,  dans  le  vgnçipag*  du  grand  ffcc  s&lé 
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Xloukhtqpa,  monticule  haut  de  jàvàt  brasses ,  qui 
missait  de  lafgile,  tantôt  la  lançant  en  l'air  avec  grand 
bruit,  tantôt  la  laissant  couler  lentement  et  avec  un 
mouvement  à  peine  sensible  (i), 

Lerche,  qui  depuis  Kaempfer,  a  visité  ces  cantons» 
les  décrit  ainsi  :  «  A  un  demi-verst  de  Bakou ,  on  voit 
«  ui>e  colline  assez  haute  ;  à  son  sommet  se  trouve  une 
«  ouverture  de  cinq  brasses  de  diamètre,  et  entière* 
<t  ment  remplie  de  naphte  épaisse  et  de  couleur  cen- 
«  drée;  cette  source  jaillit  constamment*  d'une  en  une 
«ou  de  deux  en  deux  minutes,  en  faisant  du  bruit, 
«  mais  rarement  elle  déborde.  A  six  verst  de  là,  dans 
«une  plaine  près  d'Oukhani,  au. nord*nord?oucst  de 
«  BaJcou,  il  y  a  une  autre  montagne  qui  s  accroît  (c'est 
«ainsi  que  cet  auteur  nomme  les  volcans  de  boue): 
«  sa  circonférence  est  de  trois  cents  pas  ;  ses  flancs  sont 
«  très-escarpes,  toutes  les  minutes  une  éjection  a  lieu, 
«  et  la  montagne  vomit  une  boue  épaisse  et.  salée ,  avec 
«  de  la  terre  ou  de  l'argile  grise  qui  se  répand  tout  à 
«  l'entour.  »  Lerche décrit  encore  plusieurs  volcans  de 
cette  espèce. 

Ainsi  nous  avons  dans  ces  relations  de  voyage  la 
confirmation  des  éruptions  ignées  des  îles  de  la  mer 
voisine  et  même  de  quelques  montagnes  de  la  côte; 
seulement  elles  durent  être  beaucoup  plus  fortes ,  lors- 
que Masoudi  en  fit  la  description ,  quelles  ne  1  étaient 
du  temps  de  Kaempfer  et  de  Lerche;  car  ces  derniers 
n  en  entendirent  parler  par  les  adorateurs  du  feu  que 

(1)  Jmmmtous  txoticm,  p»g,  38£.t 
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comble  d'un  fait  passé  >  qui  ensuite  ne  se  sera  renou* 
vêlé  peut-être  que  plus  rarement  Mais  H  est  très* 
vraisemblable  pour  le  territoire  côtier  de  Bakou  et  de 
Saiïian»  que  les  volcans  actuels  de  naphte  de  cette: 
contrée  pourront  recouvrer  leur  activité;  parce  é[ué 
les  conditions  nécessaires  pour  produire  ce  résultat 
paraissent  être  partout  les  mêmes   qu'elles  étaient 
autrefois;  en  effet  on  observe  des  éruptions  ignées 
sortant  encore,  quoique  rares  et  peu  considérables, 
des  lies  Bouïïa  et  Svinoï  ostrov  ,'  situées  devabt  l'em- 
bouchure du  Pissagat  ;  les  habitans  du  pays  m'ont  ra- 
conté que  de  temps  en  temps  ils  les  voient  vomir  de 
la  fumée.  On  ressent  même  encore  des  tremblements 
de  terre  dans  le  territoire  de  Bakou.  Pendant  iet  séjour 
de  Lerche  dans  cette  ville  en  1747,  on  y  éprouva  au 
mois  de  septembre  une  de  ces  commotions  qui  dura 
une  minute1:  elle  était  accompagnée  d'un  bruit  sem- 
blable à  celui  de  portes  qui  se  ferment.  Ce  phénomène 
indique  évidemment  des  causes  volcaniques  souter- 
raines qui  continuent  à  produire  des.  changements  à 
la  surface  de  la  terre  dans  cette  contrée. 
.    Ge  canton  y  si  riche  en  safees  et  en  naphte,,  offre  une. 
autre  particularité  remarquable ,  c'est  que  ces  volcans 
se  trouvent  à  la  pointe  de  l'extrémité  de  la  crête  des 
Alpes  caucasiennes,  par  conséquent  au  point  où  les 
roches  anciennes  cessent  et  où  des  formations  mo- 
dernes occupent  les  dépressions.  Il  est  très-extraordi- 
naire, et  en  même  temps  très-important  pour  la  théorie 
de  la  naissance  de  la  chaîne  des  monts  du  Caucase, 
que ,  précisément  à  T extrémité  opposée  de  cette  crête 
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alpine ,  des  phénomènes  semblables  se 
les  presquHes  de  Kertch  et  de  Taman.  En  effèr  nous 
trouvons  i  l'extrémité  sud-est  de  cette  crête  alpine,  dans 
le  presqu'île  d'Àbcheron,  sur  tonte  la  côte  maritime 
de  Bakou  et  de  Salliam  et  dans  les  Mes  de  ia  mer  Cas- 
pienne qui  en  sont  voisines ,  des  volcans  de  boue  et  des 
sources  de  napbte  en  quantité  infinie,  et  les  mêmes 
phénomènes  se  montrent  à  son  extrémité  nordistes*. 
De  plus  on  voit  fréquemment  de  k  paphte  flotter  à  la 
surface  de  la  Mer  Notre. 

Tout,  dans  le  voisinage  de  Bakou,  annonce  faction 
continue  d'un  feu  intérieur,  par  ^temple  le  grand 
nombre  de  sources  thermales.  Comme  elles  jaillissent 
ordinairement  quand  un  volcan  de  boue  s'éboule,  on 
peut  présumer  avec  vraisemblance  que  la  production 
de  fa  naphte  joue  un  rdie  dans  cette  opération.  Les 
filets  d'eau  qui  coulent  après  i'eipiosioA.  du  tertre  se 
réunissent  et  forment  de  petits  lacs  salés.  La  fumée 
qui  sort  des  fentes  du  sol  dans  ce  canton  indique  ausSi 
qu'il  existe  une  chaleur  intérieure  sous  la  croûte  ter- 
restre. Enfin  Féruption  de  la  naphte  peut  être  alléguée 
comme  une  preuve  à  l'appui  de  {opinion'  suivant  la- 
quelle une  sublimation  s'effectue,  oe  qui  implique  Fac- 
tion d'un  feu  continu.  Enfin  nous  voyons  aussi  «pie 
dans  le  voisinage  du  feu  perpétuel  de  Bakou,  à  peine 
à  un  quart  de  mille4  de  fendrait  d'où  il  s'éfanee ,  1»  cha* 
leur1  qui  s'échappe  dé  toutes  les  fentes  du  calcaire  co~ 
qtriHier  est  si  forte  que  h  main  la  supporte  di&cilemen& 
Ces  eteiftples  suffisent  pour  que  Ton  cïwye  à  la  pro- 
duction de  b  chaleur  de  l'intérieur  de  la  terne. 
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Le  sol,  autoUr  du  lien  doit  sent  le  fou  perpétuel , 
consiste  en  un  calcaire  coqudlier  de  la  troisième  époque: 
lea  débris  des  coquilles  sont  si  fins  qui!  est  impossible 
de  déterminer  à  quelle  espèce  elles  appartiennent;  ou 
reconnaît  seulement  que  ce  sont  certainement  des 
eoquiUe*  qui  ont  du  être  dune  finesse  et  dune 
petitesse  extrêmes  ;  néanmoins  on  distingue  cfaire- 
meut  des  empreintes  de  petites  cardite».  Au  con- 
traire, à  meatre  qu'on  marche  plus  au  nord,  et  qu'on 
Rapproche  des  puhs  de  napbte,  h  roche  calcaire  dis- 
paraît, «Ile  es!  remplacée  par  une  argile  noirâtre  im- 
prégnée de  paphte  ;  on  la  prend  ordinairement  dans  le 
voisinage  de  ces  sources  ou  bien  à  ces  sources  mêmes 
pour  en  couvrir  ie  toit  des  maisons.  Elle  porte  le  nom 
de  Kir. 

Les  puits  de  ftapbte  sont  trà*nomhreux  dans  cet 
endroit  et4ont  de  profondeurs  différentes.  Jfe  font  la 
richesse  de  ce  paya,  qui  est  naturellement  stérile.  La 
aapbte  no&e  ert  beaucoup  plus  commune  que  la  blan- 
che dans  la  presqu'île  d'AJbcheron  et  dans  les  îles  voi- 
?meôv  Ordinairement  on  4a  puise  à  une  profondeur 
considérable  ;  parfois  elle  confie  d'eHenaiéme  et  forme 
de  petite  raisseappi.  Quand  elle  est  peu  épaisse,  ettè 
pipait  jâtre 'd'une  couleur  plus  verte  que  dans  ie  cas 
contraire  y  alord  elle  est  plus  foncée  et  comme  noire. 
CeHcHci  ne  peut  servir  pour  l'édairage  à  moins  d'être 
mêlée  avec  la  verte,  qui  est  principalement  employée 
à  cet?  usage,  La  noire  n'est  guère  mise  à  profit  que 
peu*  enduire  les  navire*,  P*ès  des.  villages  de  Bafefatché 
et  dé  Chouhaiti,  U  teref  <e|  lesabfe,  autour  d#s  porta 
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de  naphte ,  sont  imprègnes  de  cette  substance  épaissie, 
et  forment  une  masse  noire  et  compacte  qui  est  em- 
ployée comme  corps  combustible,  ou  en  guise  de  tuiles 
pour  la  couverture  des  habitations. 

On  compte  dans  ce  canton  cent  neuf  puits  de  «aphte 
noire  en  exploitation.  La  naphte  blanche  est  beaucoup 
moins  abondante  ;  on  ne  la  trouve  que  dans  un  em- 
placement éloigné  d'un  verst  et  demi  du  village  de 
Ssarafchan  et  où  l'on  a  creusé  seize  puits  pour  la  re- 
cueillir. La  totalité  des  puits  fournit,  dans  le  cours  d'un 
mois,  20,300  pouds  de  naphte,  ce  qui  donne  pour 
Cannée  243,600  pouds  de  naphte  noire,  tandis  que 
l'on  n'obtient  que  800  pouds  de  naphte  bfenche. 

Les  puits  se  trouvent  dans  une  pleine  qui"  a  deux 
verst  et  demi  de  longueur  et  un  demi  -verst  de -lon- 
gueur, et  leur  étendue  totale  est  d'environ  684,000 
brasses  carrées*  Partout  le  sol  offre  de  l'argile,  et  çà  et 
là  ;  de  la  naphte  qui  en  suinte  naturellement.  Dans 
quelques  endroits,  on  rencontre  à  la  profondeur  <f  une 
demi  à  une  archine,  une  terre  imprégnée  de  naphte, 
qui  compose  des  masses  de  couleur  faune  et  noire , 
s  étendant  à  plusieurs  brasses  de  distance  eh  couches 
épaisses  cTun  à  trois  pouces.  Cette  terre  tombe  aisément 
en  poussière,  et  manifeste  la  présence  de  la  naphte, 
parce  qu'elle  brûle  en  donnant  de  la  flamme.  On  s'en 
sert  en  guise  de  charbons  pour  faire  (tuire  les  aihnens 
et  pour  chauffer  les  appartements. 

Le  plus  grand  nombre  des  puits  qui  donnent  main- 
tenant de  la  naphte  a  été  soit  réparé,  soit  creusé  pour 
la  première  fois  à  diverses  époques.  Les  habitants  de  ce 
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canton  assurent  qu'il  y  a  environ  trois  ans  on  trouva 
dans  un  de  ces  puits  une  pierre  avec  une  inscription 
portent  qu'il  avait  été  construit  de  nouveau  deux  mille 
«hs  auparavant.  Ce  fait  prouverait  que  ces  puits  peuvent 
fournir  sans  interruption  de  la  naphte  pendant  une  si 
longue  suite  d'années,  et  supposerait  (que  le  sein  de  la 
terre  en  contient  des  sources  intarissables.  Du  reste , 
les  puits  se  construisent  aujourd'hui  de  la  même  ma- 
nière qu'autrefois.  On  commence  par  creuser  une  fesse 
jusqu'à  la  source  principale,  et  on  lui  donne  la  forme 
d'un  cône  renversé  ;  on  taille  des  marches  sur  les  parois , 
afin  que  les  ouvriers  qui  y  travaillent  puissent  plus  faci- 
lement se  transmettre  de  Fun  à  l'autre  la  terre  que  fon 
retire  et  la  jeter  hors  de  la  fosse.  Voilà  pourquoi  l'on 
revêt  les  parois  du  puits,  tantôt  de  bois,  tantôt  de 
pierres.  La  profondeur  des  puits  varie  d'une  à  quinze 
brasses;  la  quantité  de  naphte  que  l'on  extrait  est  de 
S  à  140  ponds  par  jour.  Noos  avons  déjà  fait  observer 
que  plus  l'été  est  chaud ,  plus  la  naphte  '  coule  abon- 
damment,  et  qu'en  hiver  et  en  automne  on  en  obtient 
beaucoup  moins.  La  même  influence  pernicieuse  est 
produite  par  4e  vent  du  nord;  surtout  dans  les  saisons 
froides;  enfin  nous  avons  vu  que  le  vent  du  sud  con- 
court à  en  augmenter  la  quantité.  La  naphte  est  tirée 
de  ces  puits  avec  l'eau  à  laquelle  elle  est  mêlée ,  soit 
au  moyen  de  treuils  mus  à  bras,  soit  par  une  machine 
mise  en  mouvement  par  un  cheval;  le  premier  de  ces 
appareils  érige  trois  hommes,  lé  second  un  homme 
et  un  cheval. 

On  a  remarqué  que  si  pendant  deux  ou  trois  jours 
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on  néglige  de  puiser  b  naphte,  le  pût». en  fournît 
moins;  c'est  pourquoi  nénte  en  hiver ,  quand  il gaie, 
et  que  la  nephte  coule  moins  abondamment  que  dans 
les  fours  chauds,  on  doit  la  tirer  du  puits  tous  les 
jours  »  si  c'est  possible*  ou  an  moins  tous  le*  deux  jours*. 

Comme  la  nephte  contient  presque  toujours  un  mé- 
lange d'esu ,  on  la  verse  dans  des  fosses  qui  sont  voi- 
sines du  puits;  feau,  par  sa  pesanteur,  va  au  fond, 
ensuite  on  prend  la  naphte  avec  des  sceaux  ou  avec 
des  vaisseaux  aplatis  en  bois,  et  on  Fépanche  dans 
des  outres  de  peaux  de  mouton,  que  Fon  place  dans 
des  compartiments  carrés  en  ferme  de  cellier,  cons- 
truits exprès  en  pierre,  et  dont  Foavertui&stqrérîeiure 
est  couverte  d'une  voûte  également  en  pierre;  les 
parois  sont  crépis  d'un  enduit  solide  eu  chaux ,  afin 
qu'ils  ne  bissent  pas  deouler  la  naphte* 

On  expédie  tous  les  ans  en  Perse  environ  2  %  6,000 
ponds  de  naphte  noire  ;  les  27,000  pouds  restaut  sont 
gardés  en  Géorgie  peur-  l'usage  du  pays.  La  naphte 
blanche  est  envoyée  à  Astrakhan:  elle  se  vejid  au  prix 
de  2  roubles  62  kopeks  le  pdud.  Tbuaies  travaux  des 
puits  de  naphte  sont  faits  par  les  habitants  du  village  de 
BsJabhani,  ou  Ton  compte  121  feux,  344  hommes  et 
448  femmes  (1)..  -,       ..  . 


«  * 


(1)  On  peut  encore  consulter  sur  Te  feu  de  Bakou  te  Voyage 
eu  Bmgëh  h  Péterfbûurg,  par  ffarstei* ,  édiiiorï  de  M.  Langlè» , 
*****  l\>  pag.  344  «t  raiT(      ,  (Ntft  eut  Héd.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE; 

Séance  du  1"  avril  f833. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
«t. admises  comme  membres  de  la Société '.: 

MM,  le  Docteur  Moelle*. 
;  L'abbé  Sionnb*.  -,  * 

Thérould. 
fourn». 

M,  Beçbelé  écrit  de  Bordeaux  pour  annoncer  l'envoi 
prochain  des  livres  et  manuscrits  adresses  par  M.  Richy 
a  la  Société  asiatique. 

;:  M.  JBrosaet  présenté  au  Conseil,  de  la  part  du  prince 
Tbe'iAouraz*,  deux  maottscrki  géorgiens  offerts  par  lui  à 
la  Société.  On»  arrête  que  les  remerciements  du  Conseil 
seront  adressés  à  S.  A.  le  prince  Théimouraz. 


'  —7  La  traduction  française  des  Lois  de  Manou,  par 
M.  Loiseïeur  des  Longëhamps ,  vient  de  paraître.  Cette  tra- 
duction ,  qui  est  la  quatrième  et  dernière  livraison  de  Pou- 
vrage  entier  ^  forme  un  volume  séparé  qu'on  peut  se  pro- 
curer sans  le  texte  sanscrit.  M.  Loiseïeur  à  publié  en  même 
temps  un  petit  supplément  de  huit  pages  destiné  à  être  placé 
à  la  fin  du  volume  de  texte.  Les  personnes  qui  n'auraient 
pas  reçu  ce  supplément  sont  invitées  à  le  réclamer. 


*  ■         'y 


Des  principales  expressions  qui  servent  à  la  notation  des 
dates  sur  les  monuments  de  l 'ancienne  Egypte, par  Fr. 
Salvolïni.  In-8°  avec  planches.  Paris  y  Dondey-Dupre', 
prix  :  5  fr.'  # 

61ew.de feu  Champetiioa,  ALSaivoInti,  dans  l'écrit  en 
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question  9  adresse  sous  forme  de  lettres  à  M.  l'abbé  Gazzera 
de  Turin ,  appuyé  de  nouvelles  preuves  et  étend  le  ta- 
bleau laissé  par  son  maître ,  celui  des  expressions  qui  ser- 
vent à  la  notation  des  principales  divisions  du  temps,  dans 
les  trois  systèmes  graphiques  des  Egyptiens.  Cet  écrit,  par 
son  importance  et  sa, nouveauté,  ne  peut  manquer  d'atti- 
rer l'attention  des  archéologues. 

' .  ") 

Prolegomena  ad  editienem  duarum  Ibn-Zeidouni  epistola-  I 

rum  et  commentariorum  quibu*  ai  Ibn-Nobata  et  Sofa* 

dio  singulœ  iUustratœ  sunt;  par  H.  Henri  Wetebs; 

in-4°,  Leyde. 

II  s'agit  ici  d'une  édition  des  deux  célèbres  lettres  dlbn- 
Zetdoun, poète  arabe  d'Espagne,  et  de  leur  commentaire 
en  arabe  et  en  latin ,  avec  notes.  L'éditeur  a  cru  devoir  la 
faire  précéder  des  détails  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  per- 
sonne d'Ibn-Zeïdoun ,  et  la  partie  des  prolégomènes  qui  a 
d'abord  paru  renferme  le  témoignage  dlbn-Khacaa.  Les 
autres  témoignages,  formeront  l'antre  partie  des  proléga» 
mènes. 

Haririi  Bazrensis  narrationum  etc.,  ou  Traduction  latine 
des  séances  arabes  de  Hariri,  par  M.  Ch.  Pbipbr.  — 
Hirschberg  en  Silésie,  trois  parties- m-4"  1831-1832. 


Correspondance  d 'Orient ,  par  M.  Michaud,  de  l'Académie 
française,  et  M.  Poujoulat.  Paris,  DucoIIet,  Quai  des 
Augustins,  n°  15.  In-8°. 

II  s'agit  ici  des  lettres  que  M.  Michaud  et  son  secrétaire, 
M.  Poujoulat,  écrivirent  pendant  leur  voyage  dans  le  Le- 
vant, en  1 830  et  1831.  Ce  recueil  doit  former  six  volumes. 
Le  tome  I ,  le  seul  qui  ait  paru ,  renferme  les  lettres  écrites 
depuis  le  départ  de  Toulon  jusqu'à  Farrive'e  au  milieu  des 
ruines  de  Troie.  Le  second  volume  traitera  de  Constanti- 
nople.  Le  nom  de  M.  Michaud  et  la  crise  qui  depuis  si  long- 
temps agite  l'Orient  semblent  assurer  le  succèsde  l'ouvrage. 


(  Mai  1833.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Notice  et  analyse  raisonnée  du  commencement  dç 
la  Grammaire  géorgienne  du  patriarche  Anto- 
ni  I,  intitulée  Lart  libéral,  ou  Préceptes  gramma- 
ticaux, par  M.  Broôset  jeune. 

Au  nombre  des  précieux  manuscrits  qui  furent  en- 
voyés à  l'auteur  de  ce  mémoire  en  février  1832,  par 
S.  A.  R.  le  prince  Théimouraz ,  se  trouvent  deux 
grammaires  :  1  une,  ouvrage  cTungrand  développement, 
composée  par  un  patriarche  du  sang  royal  de  Géorgie, 
à  qui  des  connaissances,  rares  pour  son  pays  et  pour 
son  siècle ,  ont  mérité  le  titre  de  Mécène  ;  f  autre ,- 
abrégée  de  la  précédente,  rédigée  par  un  grand  prince 
de  la  même  famille,  est  destinée  par  ie  donateur  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  asiatique.  Toutes  les  deux , 
offertes  aux  orientalistes  de  France  par  le  dernier  re- 
jeton des  IJagratides,  méritent  une  double  reconnais- 
sance et  un  profond  examen. 

La  grammaire  du  patriarche  fut  achevée  le  19  jan- 
vier 1767  de  J*-C. ,  455  du  14e  cycle,  d après  un 
comput  géorgien  jusqu'ici  peu  connu  en  Europe,  et 
diffèrent  même  de  celui  que  portent  d  autres  ma- 
nuscrits ou  imprimés.  Pour  trouver  ce  comput,  aux 
XL  25 
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5508  ans  de  l'ère  mondaine  de  C.  P.  avant  J.-C.  il 
faut  ajouter  96,  ce  qui  donne  5604  du  monde  pour 
la  première  année  de  1ère  chrétienne.  II  en  a  été  parié 
plus  au  long  dans  un  précédent  numéro  du  Journal 
asiatique. 

Le  manuscrit  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est 
un  petit  in-fol.  sur  papier  très-fort,  contenant,  à  la 
manière  géorgienne,  18  cahiers  ou  huitains,  numé- 
rotés sur  le  premier  et  le  dernier  feuillet,  du  même 
chiffre  arabe  et  de  la  même  lettre,  ou  288  pages, 
dont  6  sans  écriture  ;  un  feuillet  manque  au  8  e  cahier 
sans  que  Tordre  des  réclames  et  des  paragraphes  soit 
interrompu  ;  récriture  en  est  à  deux  colonnes,  petite 
et  épaisse,  régulière  sans  être  belle ,  de  différents  corps 
suivant  le  besoin ,  et ,  dans  le  menu ,  elle  arrive  à  un 
degré  remarquable  de  pureté  :  il  y  a  d'ailleurs  beau* 
coup  d'abréviations. 

On  y  voit  çà  et  là  des  notes  de  la  main  du  prince 
donateur,  pleines  d'intérêt,  et  qui  seront  mentionnées 
chacune  en  leur  lieu.  Enfin  la  copie  fut  faite  et  ache- 
vée par  ordre  du  prince  Théimouraz  le  20  janvier 
1813,  par  Tz.  Giorgi  Patchitcha-dzé ,  et  collationnée 
par  laznaour  Wasili  Dchola-chwili ,  qui  a  rétabli  entre 
les  lignes  et  en  marge  les  omissions  du  copiste. 

Ainsi  le  seul  aperçu  matériel  de.  cette  grammaire 
présente  une  contenance  de  564  colonnes  environ, 
divisée  en  544  paragraphes,  dont  80  de  supplément, 
d'où  résulte  1  espoir  d'y  trouver  une  ample  collection 
de  préceptes,,  enfin  un  trésor. complet  de  la  grammaire 
géorgienne» 
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Ce  qui  ajoute  au  prix  de  ce  bel  ouvrage ,  c'est  qu'in- 
dépendamment de  ce  grand  corps  de  théorie  qui  s'y 
trouve  naturellement  développé ,  Usera  éminemment 
utile  comme  lexique,  soit  en  ajoutant  beaucoup  de 
mots  à  ceux  déjà  connus  par  d'autres  livres ,  beaucoup 
de  sens  spéciaux  aux  abstractions ,  à  cause  de  la  sim- 
plicité du  style ,  soit  enfin  en  formant  à  lui  seul  un 
immense  répertoire  de  mots  techniques,  dont  les  sens, 
tout  à  fait  inusités  jusqu'alors  dans  l'idiome  géorgien , 
ne  peuvent  être  parfaitement  compris  xnie  par  les 
Européens,  instruits  d'ailleurs  de  toutes  ces  choses, 
mais  qui,  par  leur  introduction  dans  la  langue  du 
Caucase,  n'en  exigent  pas  moins  une  place 'au  dic- 
tionnaire. 

Quoiique  cette  nouvelle  terminologie  soit  de  Fin- 
vention  de  fauteur,  et  qu'au  lieu  de  chercher  dans  sa 
langue  des  mots  exprimant  des  idées  analogues  aux 
nôtres,  il  ait  mieux  aimé  traduire  ces  dernières,  au 
risque  de  paraître  barbare,  on  ne  peut,  ce  me  semble, 
lui  en  faire  un  reproche  sérieux.  Lorsqu'en  effet  il  de- 
vient nécessaire  de  rendre  des  idées  nouvelles  j  il  faut 
de  deux  choses  l'une ,  ou  créer  des  valeurs  aux  mots 
anciens,  ou  en  forger  de  nouveaux.  L'une  de  ces  opé- 
rations enrichit,  sans  aucun  doute,  l'idiome  national, 
maïs  elle  est  difficile;  et  l'on  n'est  jamais  sûr  de  rendre 
bien  précisément  une  idée,  dont  la  translation  exige- 
rait cependant  une  rigueur  technique ,  étant  toute 
spéciale. 

La  seconde,  au  contraire ,  appauvrit  le  langage  qui 
reçoit  {'importation ,  mais  lui  rend  en  clarté  ce  qu  elle 

25. 


i 
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lui  fait  perdre  denergie.  Si  donc  ,  pour  l'usage  , 
elle  est  plus  avantageuse ,  il  n'en  résulte  pas  moins  la 
nécessité  de  bien  faire  la  différence  des  styles  et  des 
époques  :  et  les  écrivains  anciens ,  auxquels  étaient  in- 
connus ces  perfectionnements,  restent  toujours  le  fond 
de  la  langue,  et  le  terme  obligé  de  comparaison  pour 
tous  les  livres  d  une  date  postérieure. 

Le  néologisme  s'introduit  dans  les  langues  ^par  tra- 
duction ou  par  transcription  :  deux  méthodes ,  dont  la 
dernière  es^  là  plus  vicieuse.  Citons  pour  exemple  le 

mot  géorgien  Hcrinp -  dff)  OOUIT)  0  kouh  -  mdebare , 

qui,  dans  son  sens  propre,  signifie  étendu  à  terre , 
jeté  en  bas,  subjectus.  Dans  la  technologie  d'Antoni , 
il  traduit  sujet,  subjectum  de  nos  métaphysiques  la- 
tines. Les  deux  mots  géorgien  et  latin  sopt,  de  leur 
sens  ordinaire,  élevés  à  un  sens  abstrait.  Mais  si  Ion 

transcrit  le  grée  '<#* ,  et  le  latin  idea  par  Ojp  nu  ?  ' 

quand  la  langue  géorgienne  fournirait  plus  d'un  tehue 
spécial  ou  figuré,  voilà  ce  que  j appelle  superfétation 

ou  richesse  factice.  Si,  au  lieu  de  UopOvo  £u/a<T>-- 

bo  senisa patroni ,  propriétaire  d'une  maladie,  sujet 

à  un  mal,  on  dit  Uoj6ol^   4cm|>-oirono6mn, 

on  détruit  la  figure  originale ,  et  Ion  parle  une  langue 
que  méconnaîtraient  les  anciens  Géorgien*.  Voilà 
pourtant  où  conduit  l'impossibilité  de  s'arrêter,  une 
fois  le  premier  pas  fait  dans  les  innovations.  Ainsi 
kouh-mdebare  a  pris  tous  les  .sens  abstraits  de  sub- 
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jectum,  sujet  de  l'idée,  sujet  d'un  verbe,  sujet  de  la 
phrase,  sujet  de  la  méditation,  exposé  à,  &c.  H  s  est 
formé  une  famille  de  verbes ,  de  noms  verbaux ,  et  de 
dérivés.  , 

En  appliquant  dès  à  présent  à  l'ouvrage  d' Antoni 
ce  critérium,  on  peut  hardiment  ranger  son  style  dans 
la  catégorie  du  bas  géorgien;  tant  il  est  plein,  ojitre 
ses  mots  transcrits,  de  constructions  vicieuses,  .entor- 
tillée&,  obscures,  tant  il  diffère,  pour  le  choix  d^s  ex- 
pressions, de  la  pureté  classique  de  l'Ecriture  et  des 
anciens  livres. 

Anton*,  cinquième  fîfo  de  Jassé  ou  Jassi-Khan ,  ,*et 
par  conséquent  neveu  de  Wakhtang  V  iedégislateur, 
s'appela  d!abord  Théimourbz,.  fut  en  fc7  73  patriarche 
du  Kàrthli  et  du  Cakbeth,  suivant  Guldehçhtadt ,  et 
mourut  en'  1790 ,-  suivant  Eugénius.  Cependant  il 
porte  ici  le  titre  de  patriarche  de  tout  le  HaulrKarthli 
des  1767.  En  examinant  lés  tables  généalogique^,  le 
prince  Tbéimouraz,  donateur  de  ce  beau  manuscrit, 
et  Antoni  ^appartiennent  à  deux  branches<coifatéraI«s , 
celles  du  Cakheth  et  du  Karthfo  Mais  Ja  princesse 
Thamàr ,  cousine  d  Antoni ,  ayant  été  mariée  à  Théi- 
roôurazïldu  Cakheth,  bisaïeul  du  prince  Thé imouraz 
actuellement  vivant,  celui-ci' se  trouveraient  éloigné 
du  patrkçôhe.  Plusieurs  alliances  précédentes  ou  sir 
muîljanées  des  deux  familles  avaient  d'ailleurs  ressemé 
les  tiens  de  parenté.  Antoni  composa  divers  ouvrages, 
entre  autres,  une  première  grammaire  que  nous  re- 
grettons de  ne  pas  connaît**,  «mais  dont  il  parlé  sou- 
vent d^ns  son  livre ,  et  le  Tsqobil-sitqbuaoba } recueil 
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(f odes  historiques ,  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience. 

Un  extrait  de  la  préface  de  cette  seconde  grammaire 
fera  connaître  la  tournure,  d'esprit  de  Fauteur. 

«  Toutes  nos  pensées  doivent  se  porter ,  dit-il ,  vers 
«  les  trois  précieux  résultats  de  la  sagesse,  ia  concorde 
«  entre  lès  frères ,  l'amour  du  prochain ,  et  ia  bonne 
«  intelligence  des  deux  sexes.  Parce  que  ia  prudence 
«  morale ,  consistant  (ce  qui  est  la  sagesse)  dans  l'accord 
«  des  bons  moyens  avec  les  bonnes  fins,  si  elle  manque 
«  à  notre  conduite,  la  piété ,  qui  est  le  sixième  don  de 
«  l'Esprit-Saint ,  ne  petit  que  tomber  en  décadence. 
«  Le  premier ,  le  plus  indispensable  de  nos  devoirs  est 
«  donc  que  nous  fassions  de  bonnes  œuvres  pour  qne 
«  fin  louable ,  et  que  cette  »  fin  louable ,  motif  de  nos 
«  actions,  s  allie  en  nous  à  de  bons  moyens» 

«  Gonséqueminent,  mon  intention  dans  ce  travail 
a  est  de  conduire  au  palais ,  ou ,  suivant  la  métony- 
«  mie  orientale,  à  la  porte  de  la  sagesse,  sans  erreur  ni 
«  achoppement.  Or,  dans  la  langue  des  sages,  la  gram- 
«  maire,  ce  guide  que  je  présente,  est  la  porte  de  la 
«  sagesse,  puisqu'elle  n  est  que  la  puissance  de  bîeti 
«  parler  et  d'écrire  régulièrement.  9 

Il  y  a,  dans  cette  manière  d'envisager  les  sciences, 
une  élévation  de  vues  tout  à  fait  digne  d'un  peuple 
primitif,  pour  qui  les  sciences  ne  sont  encore  qu'un 
ornement  de  la  raison,  et,  dans  cette  alliance  de  la 
grammaire  avec  la  vertu ,  une  confirmation  des  idées 
des  Grecs,  unissant  la  momie  à  la  musique. 

Après  l'exposé  de  ses  motifs,  l'auteur  parle  de  la 
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première  grammaire,  qu'il  avait  composée  sans  doute 
pour  le  pur  géorgien ,  et  par  là  même  bien  plus  inté- 
ressante pour  nous.  Quand  l'esprit  d'investigation  s'em- 
pare pour  la  première  fois  d'une  langue  jusqu'alors 
inconnue,  il  importe  d'abord  de  bien  fixer  ie  point  de 
départ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de 
ranger  dans  la  même  classe  l'ancien  et  ie  moderne ,  et 
d'attribuer  à  une  opération  antérieure  de  i'esprèt  ce 
que  des  communications  récentes  ont  pu  ajouter  aux 
idée*  primitives.  €  était  là,  daas  ces  rechercher,  ïe 
grand  objet  du  maître  que  j'ai  perdu,  et  celui:  vm  le- 
quel se  dirigent  tous  mes  efforts.  Nous  ne  pouvons 
douter  que,  si  le  second  ouvrage  d'Art toni  est  pius 
semblable  aux  productions  analogues  de  notre  Europe, 
ii  n'ait  subi  l'influence  de  nos  méthodes, 

«Car,  dfrii,  durant  notre  séjour  en  Russie,  pJu- 
«  sieurs  livres  spéciaux  furent  traduits  de  diverses 
«tangues,  je  Paracliticos,  te  Typicon,  l'histoire  d'A- 
«  iesandi*ie-Grarid  par  Quinte-Curce ,  en  'dix  irvrës, 
«et,  à  notre  Retour  dans  ia  patrie,  nous  traduisîmes 
p  encore  la  Rhétorique  et  les  Catégories  d' Açbtote.  » 

yeût4l  dire  qu'il  ait  été  iutaftéme  Je  traducteur  de 
tous  ces  ouvrages  l  lyoti  sans  doute ,  car  ce  dernier  a 
été  mis  en  géorgien  par  ie  prince  Dawith,  ainsi  qu'on 
le  ijiri  feit  dire  à  lui-même  dans  son  épitaphe.  Enfin  des 
relation*  suivies  avec  des  savants  de  -toutes  nations 
firent  ouvrit  les  yeux  à  Anlonisurles  défauts  de  son 
premier  ouvrage.  Quêtaient  ces  défauts?  sans  doute 
des  lacunes  otî  des  idiotismes  tombés  eh  désuétude.  H 
est  à  craindre  que  ces  lacunes  n'aientieté  comblées  par 
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des  idées  étrangères,  et  que  ces  idiotismes  ne  puissent 
plus  se  trouver  que  dans  les  livres.  Ainsi  Fancienne 
langue  géorgienne  est  perdue  pour  nous,  si  Ton  ne  se 
hâte  de  la  sauver. 

L'auteur  termine  sa  préface  en  convenant  bonne- 
ment des  fautes  qu'il  peut  avoir  faites  et  reportant 
la  reconnaissance  des  lecteurs  sur  le  roi  Iracii  II,  sous 
les  auspices  duquel  avaient  été  entreprises  ses  études. 
Au  moins. la  modestie  ne  manque  pas  à  Ces  écrivains 
d'une  littérature  nouvelle,  et  je  ne  puis  sans  atten- 
drissement relire  une  note  mise  par  le  prince  Thei- 
mouraz  sur  la  dernière  page  de  son  riche  présent  : 

«  Monsieur  Brosset ,  votre  nation  l'emportant  ac- 
«  tueflement  par  ses  lumières  sur  tous  les  peuples  du 
<(  monde,  lisez  cette  grammaire  avec  soin  et  bienveil- 
«  lance.  Si ,  dans  ies  canons  grammaticaux  ou  dans  la 
«  syntaxe,  vpus  trouvez  quelque  imperfection,  veuillez 
«  me  l'écrire,  pour  en  faire  profiter  nos  grammairiens 
«  et  nos  studieux  élèves.  P.  R.  Théhnouraz.  » 

Après  la  préface  vient  la  table  des  matières,  placée, 
à  mon  sënfe ,  fort  commodéihent  au  commencement  de 
l'ouvrage;  elle  est>iiititulée  Binakèi  ghrammaticisa , 
titre  où  Ton  voit  deux  mots  étrangers,  .bien  inutile- 
ment introduits  dans  la  langue  géorgienne ,  qui ,  au 
lieu  du  premier ,  se  sert  de  Sadziebeli,  moyen  de  re- 
cherche ,  «m  de  Sartchetoi ,  indicateur.  Quant  au  se- 
cond ,  il  eût  été  facile  de  le  traduire ,  ou  d'en-  trouver 
un  autre,  comme  Firalow,  qui  a  nommé  sou  livre* le 
Maître,  ou  l 'Autodidacte. 

La  première  partie  renferme  dix-huit  chapitres ,  trois 
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pour  le  nom /le  nom  partitif  on  pronom  indéfini,  et  le 
pronom;  onze  pour  le  verbe  substantif  et  les  huit  con- 
jugaisons des  verbes  actifs  ,  quatre  enfin  pour  les 
quatre  particules. 

La  seconde  compte  cinq  chapitres  de  commentaire 
pour  la  grammaire  en  général  et  ses  quatre  parties , 
six  pour  le  nom  en  général  et  ses  accidents,  deux 
pour  la  division  et  lés  accidents  du  pronom ,  dix-neuf 
pour  le  verbe  et  ses  accessoires ,  quatre  pour  les  der- 
nières parties  du  discours,  en  fout  vingt-sept  chapitres. 

On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  ces  deux  objets 
dont  la  liaison  est  si  intime ,  les  catégories  grammati- 
cales et  leurs  définitions,  ainsi  que  les  régies  qui  leur 
sont  propres,  ont  été  disjointes  par  l'auteur,  pour  ne 
donner  d'un  côté  que  le  squelette  de  la  langue,  et  de 
Fautre  Tâme  qui  en  meut  les  ressorts,  l'intelligence 
qui  lés  anime  •:  pour  nous,  nous  les  Joindrons  dans 
notre  analyse.. 

Les  cinq  premiers  chapitres  contiennent  donc  des 
notions  tout  à  fait  neuves,  mais  qui,  je  pense,  ne  de- 
mandaient; pas  de  si  longs  développements  sur  la  grain* 
maire  en  général,  considérée  comme  l'art  qui  a  pour, 
objet  la  parole  humaine. 

«  Dans  le  langage  des  hommes,  ditlauteur($.l55), 
«  il  y  a  des  phrases,  dans  les  phrases  des  mots,  dans 
«  les  mots  des  syllabes  y  dans  celles-ci  des  lettres.  »  Fi- 
ralow  va  plus  loin ,  dans  les  lettres  il  trouve  <tes  points 
(pag.  26)  :  c'est  là  le  dernier  degré  de  l'analyse. 

«  De  tous  ces  matériaux  variés  se  compose  le  palais 
«  de  la  science  libérale ,  le  paradis  plein  des  fruits  et 
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«  des  fleurs  de  la  parole  et  de  f  écriture,  où  sont  dépo* 

«•ses  les  trésors  des  hautes  pensées  de  l'homme,  rek- 

«  tives  à  la  connaissance  des  choses ,  de  leur  cause  pre- 

«  mière ,  et  de  la  puissance ,  de  I  étendue  et  de  Iinteo- 

«  site  de  «ces  divers  principes.  » 

Les  noms  donnés  aux  lettres  géorgiennes ,  quoique 
anciens  dans  la  langue ,  be  paraissent  pas  fui  appar- 
tenir. Soit  qu'on  tes  appelle  tiigni>  mot  dont  Fexten- 
siott  comprend  fas lettres  ou  signés  <ie  son,  les  livres 
et  les  missives,  et  les  bettes-lettres  ou  la  littérature, 
il  est  facile  cTy  reconnaître  le  latin  signum,  quelle 
qu'en  soit  F  origine;  sous  le  nom iïti&o,  membre,  c'est 
Farabe  yà&  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  j'insiste  sur 
ces  étymologies. 

Antoni  remonte,  pour  l'invention  des  lettres  géor- 
giennes, à  Pharnawaz,  premier  roi  de  son  pays.  Du 
temps  de  ce  pritice  il  y  avait  'cinq  voyelles  et  trente-cmq 
consonnes  >  en  tout  quarante  signes  (le  manuscrit  dit  en 
toutes  lettres  trente»neuf,tm  ne  sait  pourquoi  ).  Mais 
quand  on  pense  que  Pharnawaz  date  seulement  de 
286  avant  J.-C,  on  se  demande  si  la  nation  géorgienne 
n'avait  point  encore  d'écriture ,  et  quelle  elle  put  être. 
Le  premier  point  ne  saurait  être  douteux,  puisqu'il 
s'agit  d'un  peuple  aussi  ancien  que  le  déluge,  mais  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  paraît  d'a- 
bord ,  et  insoluble  faute  d'histoire* 

Les  peuples  d'Arménie  et  les  fils  de  Karthlos  par- 
lèrent, dit-on,  autrefois  la  même  langue,  et  plus  tard 
ta  Géorgie,  depuis  le  Kour,  composa  les  deux  pro- 
vinces arméniennes  de  Taikh  et  de  Gougarich.  A  une 
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époque  ancienne,  ces  deux  mêmes  provihces  firent 
partie  de  l'Iran,  ce  que  le  savant  Anquetil  regarde 
comme  incontestable.  * 

Un  passage  d'Hérodote,  cité  par  lui,  confirme  le 
même  fait,  et  d ailleurs  H  croit  voir,  et  nous  avec  lui , 
les  noms  du  Phase ,  du  Konr  et  de  l'Âraie*  mention- 
nés dans  le  Vendidad  zend  (fetg.  V).  Dans  ïe  cotirs 
qui  leur  est  assigné  par  ce  livre ,  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  la  source  de 'foreur  si  *  longtemps  reproduite 
par  nos  cartes,. qui  font  venir  le  Rion  OU  Phase  du 
midi  (l).  L'identité  du  Somkheth  et  de  l'Iran  est  donc 
reconnue.  Sans  doute  qu'alors  la  langue  et  récriture 
des  Iraniens,  Persans  ou  Mèdes  y  avaient  cours. 

Maïs,  dam  la  personne  de  Phamawaz,  ce  fut  une 
autre  nation  qui  surgit  à  l'empire  du  Somkheth.  Ce 
prince,  venu  du  Karthii  inférieur ,  au  nord  du  Kour, 
commandait  une  peuplade  qui  pouvait  bien  avoir  eu 
des  rapports  d'affinité  avec  l'Iran  et  les  Iraniens ,  mais 
qui  jusqu'alors,  en  était  séparée  et  distincte.  H  éprouva 
donc  le  besoin  de  donner  à  son  peuple  une  écriture 
et  une  civilisation.  Trop  ignorant  pour  inventer  fa 
première,  H  regarda  autour  de  lui,  et  trouvant,  dans 
les  terres  de  ses  nouvelles  conquêtes,  une  sorte  de  ca- 
ractère qui  représentait  assez  bien  les  sons  de  sa  langue^ 
H  s'en  accommoda.  II  n'est  donc  point  étonnant  que  sur 


(1)  Olearias,  dam  m  description  qtt'ii  fut  de  l'empire  de  Perte 
pour  fan  1636 ,  appelle  encore  du  nom  d'Iran  le  paya  entré!' Araxe 
et  le  Cyrus,  que  les  nationaux  nomment  plus  souvent ,  dit-H,  Ka~ 
ra»bag(I<  361). 
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les  trente-sept  signes  de  l'alphabet  du  zend ,  plus  de  la 
moitié  se  rapporté  d'une  manière  frappante  à  celui  de 
la  Géorgie.  Pourquoi  Pharnawaz  lie  prit-il  pas  le  tout? 
et  les  lettres  du  zend  que  nous  connaissons  aujourd'hui 
par  de  si  beaux  modèles  n  étaient-elles  alors  que  ce 
quelles  sont  présentement?  ce  sont  là  des  pourquoi 
sans  réponse.  II  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  la 
tradition  attribue  à  Pharnawaz  les  seules  cursives  ou 
écriture  de  guerre,  et  que  lecfiture  d'église  ne  fut 
formée  sur  le  type  de-la  première  qu'au  .Ve  siècle,  par 
Mesrob.  Deux  faits  qui  sont  palpables,  c'est  que  l'al- 
phabet du  zend  est  tout  entier,  ou  peu  s'en  faut,  dans 
les  deux  alphabets  géorgien  et. arménien ,  et  que  des 
trente -huit  signes  de  l'alphabet  arménien»  quatorze 
sont  la  répétition  plus  ou  moins  fidèle  des  lettres  géor- 
giennes. Un  autre  qui  ne  I>st  pas  moins  pour  moi  c'est 
que  la  Géorgie  septentrionale  a  une  physionomie 
»  montagnarde,  osse,  tandis  que  le  midi  présente  plus 
de  traits  de  famille  arméniens,  perses  ou  atropatiens. 
On  peut  citer,  sans  en  tirer  pour  le  moment  aucune 
induction >  l'identité  parfaite  du  t  pâli  et  barman,  et 

du  p  ,  avec  les  lettres  géorgiennes  CD  5  *IJ ,  et  la  res- 

*  •  ^ 

semblance  très-analogue  du  /  et  du  h  des  mêmes  alpha- 
bets avec  lesmèmes  lettres  géorgiennes^cfeplus,cesdeux 
dernières  ont  entre  elles  dans  le  pâli  le  même  rapport  de 
formes  que  les  deux  géorgiennes.  Le  même  alphabet 
barman  présente  aussi  de  frappantes  ressemblances 
avec  le  zend,  par  d'autres  lettrés ,  ayant  des  deux  côtés 
les  mêmes  valeurs. 
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Il  est  bien  à  regretter  qu  Antotii,  qui  devait  en  sa- 
voir plus  long  que  nous  sur  ces  choses,  soit  resté 
presque  muet. 

/xc  Aux  quarante  lettres  de  1  alphabet  géorgieii  pri- 
«  mitif,  ajoute-t-H,  nous  avons  cru,  après  de  mûres 
«  réflexions ,  devoir  ajouter  une  lettre  qui  a  la  valeur 
«  et  presque  la  forme  du  ietch  ou  e  faible  des  Armé- 

«  niens,  et  les  trois  seiûi-voy  elles  p,  Jb,  7,  en  tout 

«  neuf  voyelles  et  quarante  lettres.  » 

Ce  paragraphe  n'a  pas  de  sens,  ou  présente  un  fait 
bien  extraordinaire.  Sous  Pharnawaz,  il  y  avait  cinq 
voyelles  et  trente-cinq  consonnes  ou  quarante  signes  : 
on  y  ajoute  quatre  voyelles  et  le  nombre  des  signes 
reste  le  même  ;  il  y  a  donc  eu  perdition  de  sept  lettres 
anciennes,  car  admettant  les  quarante  lettres  de  l'ai- 

phabet  de  ÎPharnawaz,  fa  voyelle  double  7  doit  dater 

seulement  de  l'invention  du  caractère  ecclésiastique , 

car  elle  ne  compte  point  comme  numérale  ;  le  p  e 

faible ,  invention  sans  utilité ,  de  l'aveu  dii  prince 
Théfanouraz,  ne  remonte  pas  plus  haut  qu  Antoni, 
et  le  <|>,  réservé  à  la  transcription  des  mots  exotiques 

où  se  trouve  un  phi  grec,,  son  que  ne  rend  pas  le  œ 

géorgien ,  ne  paraît  dans  aucun  manuscrit  ancien ,  ni 
dans  la  Bible,  mais  seulement  dans  le  Nouveau-Tes- 
tament en  caractères  ecclésiastiques,  imprimé  tout  ré- 
cemment; Voilà  donc  trois  lettres  qui  n'existaient  pas 
non  plus  sous  Pharnawaz. 

L'aspect  général  de  l'alphabet  géorgien  présente 
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trente-neuf  lettres  rangées  dans  un  ordre  tout  grec, 
les  doubles  à  la  fin;  onze  voyelles,  dont  cinq  simples, 
quatre  plus  sourdes  qui  leur  répondent,  et  deux  demi- 
voyelles  ou  aspirations  vocaiisées.  Relativement  à  ces 

voyelles- muettes,  voici  ce  que  dit  Ântont  §152:7} 
ke  est  un  son  rapide  du  gosier',  uni  avec  celui  de  e , 
mais. plus  confus;  Jb  hi  répond  à  i  dans  la  même  pro- 
portion; 7  wi  se  prononcé  en  rapprochant  rapidement 
la  partie  intérieure  des  lèvres  (comme  pour  siffler), 

plus  sourdement  que  i  ;  £  ha  sort  aussi  rapidement 
du  gosier,  en  prononçant  sourdement  un  «;  i  ho, 

de  même ,  en  prononçant  un  o.  De  ces  voyelles,  ht, 
toi,  ne  sont  jamais  initiales,  mais  ha  se  (oint,  comme 
aspiration,  à  toutes  les  voyelles  initiales,  précisément 
comme  le  4^  arménien ,  et  comme  le  prétendu  a  bugi, 
qui  a  fourni  de  si  amples  développements  à  M.  Guilf. 
de  Humboldt  (Journ.  asiat.  juin  1839  ).  Des  vingt- 
huit  consonnes  quatre  sont  labiales,  trois  légèrement 
gutturales,  trois  dentales,  une  soufflée  du  bout  des 
lèvres,  cinq  sifflantes,  cinq  sifflantes  mouillées,  quatre 
tout  à  fait  gutturales ,  une  labiale  exotique. 

Antoni  ne  donne  point  de  règles  de  prononciation 

pour  les  liquides  (H),  u,  m.  Mais  malgré  tous  ses 

préceptes,  rien  ne  peut  décrire  le  son  du  i/L  Les  va- 
leurs de  toutes  ces  lettres  ont  du  rapport  avec  les  va- 
leurs arméniennes. 

L'influence  de  l'arménien  se'  fait  également  sentir 
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dans  la  forme  des  mots  que  le  géorgien  a  pris  de  l'an- 
cien persan ,  et  ici ,  dans  la  méthode  adoptée  pour  la 
grammaire  par  Antoni ,  et  jusque  dans  l'invention  de 
son  chewa.  Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  con- 
sonnes de  Suite  ne  peuvent  s  énoncer  qu  en  y  glissant 
un  e  rapide  ;  c'est  une  règle  particulière  à  I  arménien , 
où  souvent  on  a  lieu  de  la  pratiquer  :  et  il  paraît  que 
c'est  là  ce  qui  le  porta  à  inventer  sa  lettre.  JLe  mérite 
de  cette  innovation  lui  fut  contesté  par  ses  compatrio- 
tes ,  et  il  s'y  reprend  à  plusieurs  fois  pour  leur  répon- 
dre (§157,$  162). 

Mais  sans  entrer  dans  cette  question,  il  nous  sem« 
bie  qu  Antoni  a  mal  compris  la  syllabe  géorgienne , 

lorsqu'il  pense  que  omoqpO  brdzeni,  sage  %  avec  un 

e  faible  entre  le  b  et  le  r,  forme  trois  syllabes,  ce  dont 
il  serait  facile  de  prouver  ia  fausseté  par  des  vers  où 

le  mot  cité  n'entre  que  pour  deux  syllabes;  ôOm- 
Onpo  berdzeni f  grec,  où  le  e  est  exprimé,  forme 
trois  articulations.  Mais  VQûcfio  djwari ,  croix,  ne 
compte  pas  pour  trois  syllabes,  ni  r^b(ï>-2armq 

tzkhoweli  pour  quatre,  ni  06  ia  pour  une,  comme 
ie  prouve  l'exemple  suivant  cité  par  fauteur  lui-même 

0<5m  O  Caj  mar-i-am,  Marie. 

A  propos  du  mot,  (a  seconde  partie  de  la  grammaire 
Antoni  établit  (§  165)  h  distinction  entre  m  «)  £uq 

et  uo/AtAa6 ,  l'un  n'étant,  selon  lui,  qu'un  mot  isolé, 
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l'autre  une  réunion  de  mots  exprimant  une  pensée. 
Aussi,  lorsqu'il  agit  de  la  distinction  des  huit  espèces 
.  de  mots,  on  se  sert  de  leksù  Ces  huit  espèces  sont  le 
nom,  le  pronom,  ie  verbe,  le  participe,  la  préposi- 
tion, l'adverbe,  la  conjonction  et  l'interjection.  On 
eût  pu,  ce  me  semble ,  simplifier  encore,  en  mettant 
le  participe  sous  le  verbe,  dont  il  nest  qu'une  modi- 
fication» Ces  détails,  que  j'abrège  beaucoup ,  prouvent 
qu  Antoni ,  s'il  n'avait  pas  une  grande  hauteur  de  mé- 
taphysique, avait  du  moins  étudié  soigneusement  toutes 
les  applications  familières  qu'on  en  peut  faire  dans  la 
pratique.  Arrivé  au  chapitre  du  nom ,  il  le  définit  :  la 
désignation  appellative  de  là  substance  de  chaque  être, 
et  le  divise  en  substantif  et  adjectif,  ou  attributif. 

Chacun  sait  que  dans  toute  langue  et  toute  gram- 
maire, les  genres  sont  des  formes  conventiçnnelles 
données  aux  noms  des  objets  sans  sexe;  car  pour  les 
autres  ils  n'en  ont  pas  besoin ,  bien  que  souvent  ils 
en  soient  pourvus.  Cependant  Antoni  se  livre  à  d'im- 
menses développementsr  ( §  178)  sur  les  genres  des 
noms  géorgiens,  où  les  formes  sexuelles  sont  absolu- 
ment, inusitées.  H  trouve  le  masculin  pour  le  sexe  vi- 
ril ,  le  féminin  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  femme, 
_  et  fingénère  ou  neutre  pour  le  reste.  C'est  de  l'analyse 
en  pure  perte.  Il  n'y  a  pas  de  genre  grammatical  en 
géorgien,  et  si  quelques  mots  sont  appliqués  spéciale- 
ment à  des  hommes,  et  d'autres  aux  fonctions  de  la 
femme,  cette  exception  confirme  la  règle,  puisqu'ils 

sont  sans  analogie  grammaticale  réciproque,  dm-bu, 
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un  esclave,  O  S  nsuçnoO^  OOD-OotoM  J  une  servante 

o6(\no,  ungaram,  d6œf)0,  une  fille,  &c. 

Antoni  cite,  il  est  vrai  (§  186),  une  demr-dou- 
zaine  de  noms  en  a,  féminins  de  noms  analogues  en  i, 
tirés  de  la  version  de  f Écriture,  ouphala  de  ouphali , 
maîtresse,  maître,  dchabouca  dé  dckabouci,  jeune 
fille,  jeune  homme,  &c.  Mais  ce  sont  certainement 
des  genres  formés  par  imitation  des  langues  voisines, 
en  petit  nombre  d'ailleurs ,  et  introduits  par  les  édi- 
teurs il  n'y  a  pas  encore  cent  ans,  contre  la  vraie  le- 
çon des  manuscrits.  En  un  mot,  l'absence  de  genre  est 
si  sensible  en  géorgien,  que  souvent  le  Myénologe  de- 
vient inintelligible,  faute  d'actions  caractéristiques  du 
sexe,  le  lecteur  ne  pouvant  deviner  s'il  s'agit  d'un  saint 
ou  d'une  sainte.  Ce  qui  confirme  d'autant  mieux  la 
qualité  de  néplogisme  donnée  à  cette  fixation  des  gen- 
res, c'est  que  Firalow  l'emploie  dans  ses  disdogues 
géorgiens,  par  imitation  du  russe  qui  est  en  regard, 
«  souvetnici ,  souvetnica;  ghraphi,  ghraphina.  > 

• 

En  géorgien  donc,  où  il  n'y  a  pas  de  genre  marqué 
par  des  inflexions  conventionnelles,  les  noms  terminés 

par  O  i  sont  de  véritables  abstraits,  ayant  flsaphet  de 
concret,  ou  d'unité,  d'individualité.  La  racine,  sans  le 

O  i  final,  ou  avec  le  6  a,  exprime  l'idée  vague  de  la 

chose,  or  il  arrive  souvent  que  cet  i  est  retranché,  et 
pour  justifier  cette  manière  d'envisager  là  chose ,  An- 
toni cite  habituellement  les  noms  communs  sous  cette 
XI.  26 
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forme  [5  163,  {  177)?  indispensable  dans  les  noms 
propres,  où  le  %  n'est  pas  radical.  * 

Quant  aux  terminaisons  *)  e ,  00-  0,  elles  sont  éga- 
lement adjectives,  ou  de  qualité,  sauf  quelques  mots 
qui  ne  sont  pas  d'origine  géorgienne,  comme  co-cjm* 

okro ,  or,  du  grec  o^oV;.6urr>-  aso,  membre,  6- 

mOOV  ah  y  aire ,  &c.  :  il  ne  reste  donc  plus  ,  pour 

contredire  notre  théorie,  que  la  terminaison  &  a, 

,  précédée  de  G^  ou  nou  eba,  qui  soit  purement  abs- 
traite. Encore  pour  la  rendre  concrète  il  suffit  de 
-changer  a  en  i,  et  de  mettre  au  commencement  la 

formativewa;  OmCjobnOu  brdzaneha ,  ordre ,  b6- 

d(T>o6oqoo ,  bâomo6bo \om6h^6  zrakhwa 

pensée,  v6om6u  OQO,  vàomSho.  On  peut  donc 

dire  avec  certitude  qu'en  géorgien  les  noms  ne  sont 
pas  substantifs ,  mais  plutôt  appellatifs  des  substances. 
Of  là  nuance  entre  Fadjectif  et  l'attributif  est  légère. 
En  outre,  dans  les  manuscrite  anciens,  et  dans  les 

• 

livres  les  plus  corrects ,  les  noms  en  né;  sont  habi- 

tuellement  écrits  avec  un  Sb  «faible  final.  C'est  l'ortho- 
graphe de  l'Autodidacte  de  Firalow. 

À ntoni  divise  les  noms  en  solitaires  ou  propres, 
communs  et  collectifs  :  ceci  est  bien ,  mai^  pariant  des 
adf  ectffe ,  il  les  distingue  en  positif ,  comparatif  jet  sur- 
positif,  il  paratt  s'être  fourvoyé  dans  EappKcatwm  de 
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deuxième  degré.  Pour  que  l'adjectif,  selon  nos  idées, 
s'élève  au  comparatif,  il  faut  qu'il  indique  par  sa  dési- 
nence ajoutée  au  positif,  non  similitude/  maïs  com- 
paraison de  supériorité  ou  d'infé itorité  ;  or  l'auteur 
géorgien  donne  comme  indiquant  le  comparatif  ta  ter- 
minaison ebri  (arménien  ppLptu),  comme.  Ce  qui  a 

pu  tromper  Fauteur,  c'est  que  ta  forme  cm  ou  initiât, 

OJUO  est  final,  qui  fait  le  comparatif  en  géorgien,  et 
qui  doit  alors  être  suivie  dû  génitif  simple,  ou  avec 
06b  gan,  se  prend  quelquefois  sans  relation  à  un 

autre  objet,  pour  la  plus  haute  qualité,  ou  le  surpo- 
sitif, comme  H  arrive  en  latin*:  nunc  adeb  tneliôr 
quoniam  pars  acta  dieu  D'ailleurs  le  géorgien  n'a 
qu'un  surpositif  artificiel  indiqué  par  des  particules 
d'exagération,  ou  jfcir  fa  répétition  du  mot  d'abord 
sous  la  forme  d'abstrait,  puis  sous  celte  de  concret, 

oijo-rooroo,  très -grand,  ôro-morw* - 0<ï>— 

iOV/^O,  très-méchant. 

Antoni  admet  huit  cas  :  nominatif,  génitif,  datif, 
accusatif,  originel,  narratif,  instrumental,  vocatif. 
C'est  tout  à  la  fois  trop  et  trop  peu ,  car  l'accusatif  ne 
change  point  la  désinence  du  cas  direct,  et  le  narratif 
n'est  point  une  forme  spéciale ,  puisque  tous  lès  cas 
des  deux  nombres  peuvent  recevoir  l'article  détermi- 

natif  dôb  m<m ,  et  que  l'originel  n'est  que  l'addition 

d'une  particule  séparafole  au  génitif.  L'accusatif  est  si 
peu  différent  du  cas  direct  qu'il  a  fallu,  pour  les  dis-' 

26. 
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tinguer,  que  l'auteur  inventât  un  signe,  (accent  aigu, 
placé  sur  le  cas  direct.  Le  prince  Théimouraz,  et  peut- 
être  aussi  les  autres  personnes  instruites  de  sa  nation 
ont  adopté  ce  signe  dans  leurs  manuscrits.  Ahtoni 
(§  195  )  ne  voulait  point  admettre  l'accusatif  dans  sa 
langue,  parce  qu'il  s'était  convaincu  que  les  langues 
italienne  et  française  (§  201)  s'en  passaient  parfaite- 
ment bien.  Mais  il  crut  devoir  céder  à  lavis  de  per- 
sonnes instruites,  quoiqu'il  ne  trouvât  l'accusatif  ni 
dans  la  bouche,  ni  sous  la  plume  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  ont  parlé  ou  écrit  avec  le  plus  de  pureté. 
Il  se  livre  à  ce  sujet  à  de  longues  dissertations,  où  le 
pour  et  le  contre  sortit  discutés ,  et  conclut  par  un  ré- 
sultat opposé  à  sa  conviction.  Cette  honorable  défiance 
de  ses  lumières  doit  inspirer  de  l'estime  pour  sa  per- 
sonne. Non,  en  géorgien  rien  nc^ressemble  à  un  ac- 
cusatif,  et  le  Jb  final  qui  parait  en  être  la  marque  dans 
le  Nouveau-Testament  en  caractères  vulgaires,  se  met 
volontiers  et  élégamment  après  les  voyelles  6 ,  o ,  m-  9 

soit  au  milieu ,  soit  à  la  fin  des  mots  dans  les  anciens 
manuscrits,  pour  en  allonger  le  son. 

Si  par  le  nom  de  cas  dans  les  noms ,  il  faut  entendre 
toute  désinence  inhérente  au  radical ,  pour  indiquer 
un  rapport  distinct,  il  n'y  a  que  sept  cas  en  géorgien, 
le  cas  direct,  génitif,  datif,  vocatif,  instrumental, 
modal,  final,  et,  sous  le  nom  de  cas  complexes,  il  faut 
y  joindre  quatre  combinaisons  du  génitif  avec  autant, 
de  postpositions  indiquant  l'origine,  la  cause,  le  lieu 
où,  et  le  lieu  vers  lequel)  combinaisons  qui  se  repro- 
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duisent  trop  fréquemment  pour  rien  pas  prévenir  i  e- 
tadiant  dès  les  premières  pages- d  un  traité  didactique. 

I/auteur  a  consacré  le  onzième  chapitre  de  la 
deuxième  partie,  vingt-quatre  colonnes,  à  sa  théorie  des 
cas,  théorie  exposée  dans  le  plus  grand  détail,  et  avec 
conscience.  L'on  ne  peut  pas  toujours  être  d'accord 
avec  lui,  quand  il  donne  pour  le  génitif  six  formes 
qui,  au  fond;  sont  la  même;  huit  pour  le  datif,  con- 
fondant des  particules  dont  les  sens  et  les  usages  sont 
divers,  trois  pour  le  nominatif  pluriel,  classification 
vicieuse  par  double  emploi;  d'ailleurs  dans  cette  lon- 
gue énumération  i  auteur  a  omis  plusieurs  formes  usi- 
tées dans  le  langage,  soit  vulgaire,  soit  élégant.  Ainsi, 
son  analyse  même  est  incomplète. 

Au  reste ,  les  paradigmes  d' Antoni  sont  aussi  nom- 
breux et%ussi  bien  classés  qu'on  peut  le  désirer.  Seu- 
lement il  s'est  jeté  dans  les  doubles  emplois,  faute  de 
synthèse,  en  rangeant,  par  exempte,  sous  la  classe  des 
noms  terminés    par   une   consonne  ,   ceux  comme 

mo  ^(TiCO  9  Dieu,  2*$/^  homme,  car  alors  il  fallait 

y  mettre  tous  les  attributifs  en  z  final,  ce  qui  n'était 
pas  son  inteutkuuSi  le  prince  Théimpuraz  a,  cru  devoir 
ajouter1  un  paragraphe  à  ce  chapitre,  c'est  pour  nç  rien 
laisser  à  désirer  dans  une  matière  si  richement  déve- 
loppée  par  son  prédéce^ur. 

Mais  ce  qui  manque  complètement  dans  Antoni , 
cest  le tableau.de  là  déclinaison  vulgaire,  souvent  dif- 
férente dei  autre.  On  le  trouvera  dans  notre  grammaire* 

Il  ,y  a  une  faute  plus  grave. dans  les  tableaux  du 
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pluriel.  Ce  nombre  a  deux  formes  ;  1°  nom.  m,  génu, 
dat.  tha ,  voc.  riô ,  puis  les  cas  complexes;  $•  nomin. 
biy  gén.  6tfa,  dat,  fc*a,  voc.  6c?,  instrum.  bitk,  mod. 
&a<tf,  fin.  bisamde,  bamde,  et  les  cas  complexes.  La 
première  est  presque  la  seule  employée  dans  l'Écri- 
ture ;  l'autre  se  rencontre  plus  souvent,  H  est  vrai, 
dans  les  livres  modernes»  mais  elle  s  est  conservée  dan» 
le  patois  mingrélien  (  Chron.  géorg.  p.  1 39  ) ,  où  elle 
parait  se  combiner  encore  avec  le  k  final  des  Armé- 
niens. En  un  mot,  chacune  de  ces  terminaisons  forme, 
un  ensemble  complet  et  indépendant;  or  Antoni,  et 
d'après  lui  Fijulow,  donnent  constamment  le  nominatif 
en  ni  ,  et  les  autres  cas  tirés  de  la  seconde  terminaison.: 
c'est  commettre  une  omission  grave.,  et  donner  au 
lecteur  une  idée  fausse. 

En  parcourant  l'Essai  sur  le  pâli ,  je  fus  frappé  d'y 
voir,  1°  une  division  des  noms  d'après  leur  finale  en 
a,  t ,  ou,  la  même  que  l'on  est  forcé  d'établir  en  géor- 
gien ,  à  cause  de  certaines  règles  ; 

2°  un  génitif  en  assa,  issa,  oussa,  pour  ces  trois 
classes,  et  que  as,  gén.  sing.  fémin.  sanscrit  des  noms 
en  m  et  i  se  rend  en  zend  par  ad; 

3°  un  datif  en  aia,  il  est  vrai,  mais  qui  manque 
souvent ,  et  est  remplacé  par  le  génitif; 

4°  un  accusatif  en  am,  im ,  owm; 

5°  un  ablatif  en  a  pour  ath,  atho,  venant  de  tas. 

6°  enfin  un  pluriel  en  ani,  ini;  le  même  auteur 
avait  observé  (Journ.  asiat.  avril  1829  ,  pag.  309) 
que  le  pluriel  neutre  est  en  ni  en  sanscrit  et  ea  pâli, 
que  bhis  est  l'instrumental  pluriel ,  que  cette  termi- 
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aakoa  a  b^wafettr  da  ctàiifdans  Je  zend,  plu^t  qpf;d£ 
l'instrumental ,  qu'enfin  byâ,  datif.et ablatif pjuriejidt* 
zewd,  répondait  au  &f#  sanscrit. 

Cette  suite  <fe  rapports,  dans  ctes  choses  de  con- 
vention spéciale,  m'a  paru  digne  d'être  notée  :  iïs  ne 
sont  pas  les.seoisL. 

«  Par  une  élégance  propre  au  génitif  dans  la  langue 
« gëatfgienn*, cfit  Anton* ( c.  ïir,  2e  part. ),  i{  aaiecords 
«  avec  le  nom  dont  il  est  qualificateur  cm  régime.  Si, 
«  par  exemple,  ce  nom  est  pluriel,  n'importe  à  quel 
«  cas,  et  le  régime  singulier,  sans  perdre  ïa  marque 
«  du,  génitif,  celui-ci  prend  celle  dû  cas  et  du  nombre 

«du  régisseur;  exemple  :  OODO  'im,t&obbfX  dzepi 

«  A«w»*»ries  fits^de  LéwiiVïv 

Un  Géorgien  i&'a  pa&  de  pane*,  à  explkfoer  cet  usa- 
ge y  auquel  .j'ai  crii  .devoir  -  donnes  le  nom*  dte  ^ioîaÉble 
rapport Vpir<:e que,  dan&sa  kuagttisv,  leregime^af^eife 
fuedifiàctieter^  En*  effet  le  régime  a'étant  qu'une  addi-* 
tion  ou  qualification  ajoutée  au  régi&aeâ?,  il  devient 
jour  le  géorgien  un  véritable  adjectif  ou  attributif. 
Et,  qu'il  soit  même  placé  devant,  on  Te  voit  prendre 
par  attraction  le  double  rapport ,  qui  fait  de  lui  un 

»  !         '  \  .'Vf  '      '  »  •     ^^    1  •         "  •»  fc      r  fc<  ' 

simple,  attribut,  exemple  .u.Ie£:q*ajps  cfe  tyim A «WOTr 
^WO^mOODUW)  khheM  ghntvrèKiswi ,  oum^- 
«Wy^aUQÇ  ,S^^  fes  verbes 
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dant  f  inversion  n'a  pas  lieu  dan»  le  Nbuveau-Testa- 
ment ,  que  je  sache. 

Indépendamment  du  mérite  de  précision  gramma- 
ticale de  cette  allitération ,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien le  retour  périodique  des  mêmes  sons  est  agréable 
et  harmonieux  dans  une  longue  phrase.  Entre  les 
quinze  cas  ou  aspects  sous  lesquels  die  se  présente , 
Antoni  en  cite  seulement  onze ,  nous  allons  en  choisir 
quelques  exemples  : 

CalzvûimMi  mchwidobisa  tchemisaman ,' î homme  de 
ma  paix ,  i.  e.  mon  ami. 

Karix  okrosi  anou  ra-ginda-rasi ,  une  mine  dor, 
ou  (f  autre  chose. 

Sazgouris  dadebani  samcwidrebelisa  mathiéOtà, 
la  fixation  des  limites  de  leurs  demeures. 
'  Rotnélni  hgian  cwalûm,  math  veda  tsinastsar- 
metqeuelebisaûia,  mamisa  tchouemsa  Abraamisa- 
tha,  ceux  qui  s'en  tiennent  aux  prophéties  faites  à 
notre  père  Abraham. 

Je  ne  connais  aucune  autre  langue  qui  jouisse  de 
cette  propriété. 

II  était  intéressant  de  fixer  la  valeur  des  particules 
dérivatives  finales  ou  initiales  qui  changent  l'espèce  du 
mot,  4e  primitif  en  dérivé  ou  double  dérivé,  c'est  fit 
que  gît  tout  le  mécanisme  des  langues.  Maggt  y  a 
consacré  un  long  et  excellent  chapitre  ;  moi-même  j'ai 
suivi  ses  traces  dans  ma  grammaire,  et  essayé  de  com- 
pléter ses  recherches.  Celles  cT Antoni  et  du  prince 
Dawith  réunies  nous  mettront ,  je  f  espère,  à  même  de 
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terminer  cette  matière.  Cinq  voyelles ,  6,  <| ,  O,  CD-, 

cm,  et  trois  consonnes  0,0,  u,  sont  tout  ensemble 

serviles  initiales  et  finales;  six  u,  jp,  25  00,  on,  m, 

sont  exclusivement  employées  dans  les  finales;  et  s& 

une  seule  fois.  Soit  pour  exemple ,  lomo  pm;  bou- 

che;  face,  qui  nest  pas  sans  analogie  avec  le  H£)  hé- 
breu. 

1.  Piri ,  bouche,  visage;  Pïrad-piradi,  divers, 
face  par  face. 

2.  Pirieri ,  pirotvani ,  de  la  bouche,  doué  de 
bouche. 

4*.  PtriH,  pirithi,  pirebithi,  de  bouche,  oral. 

4.  Pirebritviy semblable  à  une  bouche;  Pirebr, 
pireb,  id.      v 

5.  Ptrekriwoha,  état  d'être  semblable  à  une  bou- 
che. -        .  ;    • . 

6.  Pirebriwobithi ,  qui  est  dans  Fétat  de  ressem- 
bler à  une  bouche. 

7.  Piraci,  petite  bouche; 

8.  Oupiro,  sans  boucije» 

9.  Oupirateti,  premier,  avant  ^ous.  . 

1 0.  PirumH,  premier. 

11.  Supirwelo }  qui  doit  être  en  avant/  premier. 

12.  Napiri,  face*  bord  «Tu*. fleuve. 

13.  Sanapiroy  ce  qui  bordé ,» bord;  Mepire,  rive- 
rain»'        »  #    •      t    . 

14.  Wpireb,  topirob,  wapireb,  je  promets. 

15.  Pirebu,  pirpba,  promesse. 
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16.  Wapjrowieb,  je  fais  promettre.     •  ,. 

17.  Wapirownebineb ,  id.  avec  fréquentatif. 

18.  Pirowna ,  pirowneba ,  pirownebtneba ,  pro- 
messe, l'action  de  promettre,  d'être  promis,  de  faire 
ou  d'être  fait  promettre. 

19.  Pirownisi)pirownithi,pirownebithi,  &c.  de 
promesse ,  qui  a  rapport  à  fa  promesse. 

2  0.  MpvnmimU  f  yowettaat;  pirobèb ,  jrivebou-* 
li,  promis. 

ai,  MapiroiwHeheii , : wafnv awn*bù*ebeii ,  faisant 
promettre. 

,  22*  Mpirali ,  mpir^abara^  mpitnwriork ,  promet- 
teur. •  •  :  -   • 

2>3u  Napèroiom , Ji*pirnimebi,.yx<M\ï*,  ptàmûsse. 

Mi  Sapirawneli >  supirovmebeli ,  propre  à  pro- 
mettre, à  être  promis,  promesse. 

25 v  SaptronJno  f  prcmettabfe ,  ptorostofe 

Ajoutez  à  cela  toutes  les  combinaisons  avec  prépo*» 
sWonS;' 

Dans  ce  tableau  des  formatives ,  je  vméxqpm  : 

1°  le  m  initial  sémitique  rawc  ses  dive*sea  Valeurs. 
Et  d'abord,  tout  nom  géorgien  est  susceptible  dfe  pren- 
dre ou  de  ne  pas  prendre  cette  lettre,  dont,  so  reste, 
la  prononciation  est  très-faible  devant  uac^ consonne, 
ainsi  q«e  j'ai  pu  m'en  eortvjiocre  jen  «mandant  parier 
des  Géorgiens,  khe,  mhhe,  arbre;  m&itu¥te>  dinar*, 
flewvev&c*  pws  toi*à  q,  ,  ou  ê  >  1»  talçwdç  actehange  ; 
m/  et  mo  sont  des  prépositions ,  mou  ne  se  rencontre 
jamais;  ,'•.-.. 

2°  la  servile  n  égaiesNttt  sémitique.  . 
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$*  la  serviie  s ,  dérivant  de  t,th,  employée  aussi 
dans  les  mêmes  idiomes  ; 

-4.°  les  finales  possessives  si,  isi,  comme  en  turk; 

Ôp  ian,  &wan,  dérivât!  ves  comme  en  arménien; 

6*  aoi ,  diminutive ,  comme  en  arménien  et  en 
persan; 

7°  an,  are ,  fidèles  à  leur  origine,  qui  se  tire  dû 
verbe  substantif,  indiquant  un  état ,  comme  le  persan 
ot*av,ar. 

On  voit  donc  par  là  que  les  habitudes  de  la  langue 
géorgienne  pe  sont  pas  absolument  étrangères  a  celles 
des  autres  idiomes  asiatiques.  Le  vocabulaire  compa- 
ratif achèvera  cette  idée. 

Antoni  éftumère  seulement  dix-huit  classes  de  dé* 
smenees,  encore  y  met-ii  bien  des  inexactitudes  et  des 
redites*,  mais  il  lui  fout  cependant  savoir  gré  d'un  tra- 
vail consciencieux,  et  fait  aussi  bien  qu'il  pouvait  le 
faire. 

Le  deuxième  chapitre  de  la  première  partie  contient 
tes  paradigmes  des  noms  partitifs,  ou  exprimant  ïndéw 
finiment des  portions  d'un  tout,  ee  qui,  dans  taos  mé- 
thodes ,  s  appelle  pronoms  indéfinis ,  quelque,  quel- 
qu'un >  quelque  chose ,  sous  diverses  formes.  Lefc  pro^ 
noms  géorgiens  fournissent  à  f  observateur  une  série 
de  firitS'  intéressants.  

Sons  te  rapport  de  letymelogie^  on*y  voitv  pour 
la  première  personne ,  un  pronom  me,  moi ,  sans  filia- 
tion, tirant  ses  cas  du  singulier  dune  autre  racine 
te  hem ,  et  ceux  du  f>f  tmeï  d  une  troisième  tchwen , 
puis  le  pronom  toi,  chen,  qui  rappelle  te  sen  des  Turk* 
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et  le  su  grec,  tirant  aussi  son  pluriel  d'un  autre  radi- 
cal tkwen ,  vous. 

Ensuite  ces  quatre  pronoms  ne  forment  pas  leur 
génitif  par  isa,  à  la  manière  ordinaire ,  mais  par  t ,  qui, 
dans  les  autres  noms ,  constitue  le  cas  direct.  Enfin  le 
troisième  cas,  le  datif,  indiqué  par  une  particule  qui 
n'a  cet  usage  que  pour  les  pronoms,  da  final.  Da 
changé  en  à,  ou  ad,  <Uos  les  noms  orfina^s,  mar- 
que  le  mode,  et  forme  des  adverbes  de  manière,  si- 
gnifiant également  le  but  où  f  on  tend ,  raison  pour  la- 
quelle Antoni  en  a  (ait  un  datif;  il  rappelle  le  IN 
hébreu  et  le  ad  latin. 

Quant  au  réfléchi  thwi$i,jkon- seulement  par  sa 
forme,  sa  prononciation,  il  rappelle  suus,  et  le  sans- 
crit svas,  mais  par  sa  valeur  vague,  et  poserais  dire 
tri -personnelle,  il  confirme  son  origine  orientale.  On 
voit  en  effet  que  toutes  les  propriétés  du  réfléchi  géor- 
gien sont  communes  avec  le  svas ,  sva,  svam,  dont 
l'identité  avec  *çt',«?tT*/>oV,  a  été  si  bien  démontrée 
(Journ.asiat.  avril  1829).  La  différence  du  thks 
ne  fait  pas  une  difficulté,  tout  le  monde  le  sait  >  et  j'ai 
entendu  plusieurs  Géorgiens  prononcer  pachas-thon 
comme  s'il  y  avait  pachassan,  avec  le  pacha.  Bien 
d'autres  exemples  tirés  de  la  langue  géorgienne  confirr 
nieraient  encore  ce  fait.  Enfin  le  réfléchi  thtyisi  &em- 
ploie  comme  possessif,  pour  signifier  son,  lorsqu'il  y 
aurait  amphibologie  dans  l'emploi  de  fautre  .mist,  qui 
a  le  même  sens. 

Pour  les  pronoms  démonstratifs ,  trois  consonnes , 
g,  m,  s,  combinées  avec  les  trois  voyelles  a,  e,  i, 
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entrent  dans  tous  les  radicaux,  de  manière  à  ce  que  ce 
soit  la  voyelle  qui  nuance  h  signification. 


Agf 

atn  f 

as, 

*g> 

es , 

{g> 

ira, 

is, 

sont  également  démonstratifs,  et  mag  réunit  les  deux 
consonnes  radicales,  avec  le  même  sens,  Am,  im, 
mag  sont  les  seuls  déclinables,  les  autres  n'ont  que  les 
nomin.  singulier  jet  pluriel.  Je  ne  pense  pas  que  les  pa- 
radigmes d'Antoni  soient  réguliers  (§  16-21  ),  parce 
qu'il  «^confondu  ensemble  les  déclinables  et  les  indé- 
clinables, et  par  suite,  omis  des  désinences  usitées. 

Les  analogies  orientales  de  ces  pronoms  sont  frap- 
pantes. Ima ,  imani,  ces,  dans  le  zend:  justement  ce 
nominatif  pluriel  manque  à  la  déclinaison  géorgienne, 
quoiqu'elle  ait  les  autres  cas.  Ta /l'équivalent  des  ra- 
dicaux géorgiens  as,  eë ,  is ,  est  le  radical  du  pronom 
démonstratif  sanscrit.  On  trouve  dans  le  pâli  ima,  (mas- 
sa, imissa,  etam,  etami,  eso,  tous  pronoms  démons- 
tratifs, ayant  presque  la  forme  et  la  prononciation  du 
géorgien  ima,  celui-ci,  gén.  imisa;  ese,  ceci,  eseni, 
ces  :  niais  ce  qui  se  rapproche  encore  mieux  des  dé- 
monstratifs sanscrit  et  paii ,  ce  sont  les  formes  mingré- 
liennes  etkii,  elle;  ethina,  d'elle,  dé  lui,  son;  athe- 
ana,  cette;  thina,  elle;  aihea,  cet,  ces;  thi,  ce,  &c. 
(Journ:  asiat.  févr.  1829). 

C'est  absolument  sans  idée  systématique  préjugée 
que  je  présente  ces  faits.  En  les  examinant  isolément , 
H  est  impossible  de  ne  pas  en  être  frappé  :  groupés  en 
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dans  le  Bundehescb,  Ormuzd  repousse  Àhrlman .-  Je 
ne  l'ignore  pas ,  la  cosmogonie  bâctrienne  a  revêtu  une 
couleur  morale,  en  se  livrant  au  dualisme ,  et  tout  cela 
'  est  étranger  aux  doctrines  des  Brahmanes;  mais  ce  dua- 
lisme et  cette  tendance  morale  me  semblent  apparte- 
nir à  une  réforme,  et  non  pas  au  principe  même  du 
système  bactrien.  Cette  réforme  me  paraît  avoir  été  h 
cause  unique  de  l'opposition  entre  les  croyances  des 
Athornes  et  des  Brahmanes.  Issus  de  la  même  tige,  les 
rejetons  de  ces  croyances  sont  encore  méconnaissables 
dans  le  Zend* Avesta  des  Mèdes  et  les  Védas  des  Indiens. 

Nécessairement  illimitée ,  faction ,  ou  le  Karma  du 
Créateur  est,  par  cela  même,  indéterminée.  Rien  ne 
I  arrête.  C'est  la  vie  sous  forme  lumineuse  qui ,  dans 
sa  course  infinie,  doit  detneurer  à  jamais  Stérile ,  car  en 
s  épanchant  partout,  elle  se  rencontre  sur  tous  les  points 
à  la  fois,  sans  qu'il  y  ait  quelque  part  un  centre.  N'ayant 
aucune  part  la  moindre  connaissance  d'elle-même,  efle 
ne  saurait  être  nulle  part  dans  un  lieu  réel  ou  déter- 
miné. La  conscience  de  son  moi,  limité  dans  I  espace, 
"manquera  à  cet  être ,  qui  débordera  comme  un  océan 
sans  rivage.  Il  sera  nécessairement  comme  s'il  n'était 
pas  ;  il  aura  la  faim  et  la  soif  de  l'existence ,  et  ne  ren- 
contrera aucunef  existence  pour  apaiser  cette  faim  et 
cette  soif. 

A  cette  action  il  faut  donc  une  action  qui  lui  soit 
contraire,  une  limitation ,  un  obstacle  qui  provisoi- 
rement! la  suspende.  Cet  obstacle  peut-il  provenir  de 
quelque  chose  qui  soit  en  dehors  de  l'esprit?  ce  serait 
admettre  le  dualisme,  que  le  système  indien  rejette. 
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Est-il  le  résultat  d  une  opposition  de  h  part  de  la  na- 
ture première  ?  Mais  la  nature  première  est  trop  faible 
pour  résister  à  l'esprit,  dont  elle  est  la  créature,  et  qui 
la  pénètre.  II  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  ce 
soit  ¥  esprit  hiUméme  qui  s'oppose  à  lui-même,  et  de- 
vienne ce  que  ion  appelle  la  victime» 

C'est  Fesprit  qui,  par  sa  volonté ,  se  pose  lui-même 
en  dehors  de  lui-même,  et  entre  ainsi  dans  la  sphère 
de  Faction,  %u  du  Karma.  C'est  encore  Fesprit  dont  la 
volonté  efface  une  partie  de  ce  qui  a  été  posé,  re- 
ferme ce  qui  a  été  ouvert ,  circonscrit  ce  qui  avait  été 
étendu  sans  limite  Aucune.  De  même  qu'il  est  sorti  de 
lui-même,  de  même  il  doit  rentrer  en  lui-même  :  ce 
n'est  pas  un  dualisme ,  c'est  un  antagonisme  nécessaire 
et  qui  est  fondé  sur  Funité  de  Fesprit.  Libre  dans  sa 
volonté  unique,  Fesprit  se  place,  comme  sacrificateur 
isous  le  point  de  vue  du  Karma ,  et  comme  victime  sous 
le  point  de  vue  du  Yajnya  ou  du  sacrifice.  Au-des- 
sus du  Dieu  qui  agit  et  au-dessus  du  Dieu  qui  souffre, 
au-dessus  du  Dieu  actif  et  passif  est  le  Dieu  suprême 
ou  Fesprit  pur.  II  est  sacrifié  dans  la  personne  du  Créa- 
teur qui  en  émane,  et  qui,  par  cette  immolatioh,  se 
réhabilitera  daiis  Fétre  dont  il  procède,  au  temps  de 
Fanéantissement  du  système  des  mondes. 

L'esprit,  en  s'immolant,  se  retrempe  à  la  source 
de  toute  action  sur  laquelle  il  se  replie,  et  en  se  niant 
dans  le  monde  il  s'affirme  en  lui-même.  Se  niant  et 
s'affirmant  à  la  fois,  il  s'achève  dans  le  monde  matériel 
en  ^accomplissant  dans  le  monde  idéal:  c'est-à-dire 
que  tout  ce  qui  a  été  fixé  et  déterminé  au  sein  de  la 
XL  27 
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nature ,  fa  été  sur  un  type  primitif,  qui  existait  dans 
ia  pensée  divine.  Dire  du  Créateur  suprême  qu'il  est 
à  ia  fois  le  sacrificateur  et  la  victime ,  c'est  dire  qu'étant 
sorti  de  lui-même  avec  l'énergie  de  l'action,  il  est 
rentré  en  lui-même  avec  la  puissance  de  la  pensée; 
dans  cette  pensée ,  qui  suspend  le  cours  de  son  action, 
H  a  complété  cette  action,  car  il  Fa  circonscrite  en  de 
certaines  bornes,  pour  accomplir  une  oeuvre  conforme 
à  sa  pensée  divine.  * 

Si  l'Esprit  n'avait  pas  cessé  d'agir,  la  nature  pre- 
mière, entièrement  absorbée  par  l'esprit,  ou  complè- 
tement anéantie  dans  sa  substance  ténébreuse,  aurait 
cessé  d'exister.  L'infini  spirituel ,  avec  sa  lumière ,  au- 
rait dévoré  finfini  matériel ,  avec  ses  ténèbres  ;  Dieu 
aurait  manifesté  une  volonté  inutile;  mais  il  voulait 
se  limiter  dans  sa  personnalité,  et  se  circonscrire  dans 
les  bornes  du  monde;  mais  il  voulait  se  poser  à  l'infini 
dans  chacun  des  êtres  particuliers,  et  se  renfermer 
dans  ces  bornes  étroites,  pour  que  l'homme  individuel 
pût  le  chercher,  le  comprendre  et  le  délivrer.  II  devait 
s'enfouir  dans  la  nature,  se  laisser  cacher  par  elle,  s'y 
replonger,  pour  s'y  perdre  et  s'oublier,  afin  que  le 
sage  put  se  reconnaître  lui-même  dans  ce  dieu  enseveli 
sous  le  tombeau  de  1  univers. 

L'idée  du  sacrifice ,  c'est  donc  celle  de  ia  divinité 
qui  s'oppose  à  elle-même.  Ce  qu  elle  enlève  à  la  sphère 
de  son  action  illimitée,  elle  le  transporte  dans  la 
sphère  de  sa  pensée  sans  bornes,  où  elle  compose 
cette  idée,  qui  doit  servir  de  type  à  un  être  déter- 
miné. Elle  ne  veut  pas  se  retirer  (Ton  point  quel- 
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.  conque  de  F  espace ,,  pour  le  laisser  inoccupé;  mais  elle 
veut  s'individualiser  dans  les  intervalles,  revêtir  un 
nom  et  une  figure,  et,  paraissant  multiforme,  ré- 
pondre partout  à  un  type  qui  réside  dans  sa  pensée. 
En  s  immolant,  en  se  retirant  du  sein  de  la  nature 
première,  quelle  avait  inondée  des  flots  de  sa  lu- 
mière, et  se  repliant  sur  elle-même,  elle  donne  à  la 
substance  ce  caractère  de  monde  que  la  masse  éthé- 
rée  ne  possédait  pas  à  son  origine  :  car  la  nature  pre- 
mière était  unique  dans  sa  substance  absolue,  elle 
était  ténèbres  et  ne  contenait  pas  les  Mâtras  ou  la 
semence  des  choses.  C'est  dans  ces  Mâtras  que  se 
renferme  la  divinité  qui  féconde  l'abîme;  ces  Mâtras 
sont  les  types  des  existences  particulières:  idéaux  dans 
le  monde  divin ,  ils  sont  à  la  fois  réaux  et  idéaux  dans 
le  monde  des  phénomènes  naturels. 

L'action  et  la  réaction,  le  Karma  et  le  Yajnya,  la 
position  et  l'abolition,  l'affirmation  et  la  négation, 
l'actif  et  le  passif,  toutes  ces  oppositions,  qui  se  rap- 
portent à  un  être  unique,  en  se  contrariant  s'arrêtent, 
se  fixent,  s'équilibrent.  Ainsi  l'existence  individuelle 
a  rencontré  un  centre  de  gravité  qui  fixe  et  neutralise 
ses  pôles.  Ceci  a  lieu  d'abord  dans  le  monde  divin , 
avant  de  se  réaliser  dans  le  monde  matériel  ;  car  le 
monde  matériel  n'est  autre  chose  que  le  produit  des 
évolutions  de  1  esprit,  qui  s'incorpore  à  la  nature  pre- 
mière, substance  dont  l'esprit  s'était  détaché  dans  l'o- 
rigine, et  qui,  jadis  idéale,  s'était  éclipsée  par  suite 
de  cette  séparation ,  ce  qui  fit  que  l'esprit  y  pénétra , 
pour  en  expulser  les  ténèbres.  D'abord  le  Puruscha 
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est  dans  le  corps  subtil  de  l'univers  ;  ensuite  il  opère 
du  dedans  au  dehors,  et  sort  d  une  sensation  pour  en- 
trer dans  un  élément  qu'il  constitue  par  métamorphose 
de  la  sensation  primitive.  Ainsi  s'accomplit  la  matéria- 
lisation de  I  univers. 

Il  faut  d  abord  que  la  vie  soit  donnée,  mais  en  elle- 
même,  mais  illimitée,  mais  inféconde;  H  faut  que  tout 
devienne  -une  seule  masse  de  lumière,  et  que  cette 
masse  s'enveloppe  dans  les  ténèbres.  Puis  il  faut  que 
la  mort  veille  aux  portes  de  cette  vie  sans  bornes,  car 
elle  n'est  productive  que  par  la  mort,  elle  ne  s'alimente 
et  ne  se  reproduit  qu'en  posant,  des  conditions  à  son 
existence.  La  mort  est  indispensable  à  la  vie  indivi- 
duelle; en  la  limitant  elle  l'idéalise,  elle  la  plonge  dans 
cette  source  de  l'immortalité,  qui  jaillit  du  sein  du 
monde  des  intelligences.  La  mort  c'est  le  sacrifice,  et, 
d'après  le  système  indien,  rien  ne  périt  bien  réellement 
dans  ce  monde,  sauf  ce  qui  a  été  sacrifié  dans  l'esprit, 
et  ce  qui  a  été  sacrifié,  non  pas  pour  une  fin  tempo- 
relle ,  mais  dans  un  but  d'immortalité.  Le  vrai  sacri- 
fice est  celui  qui  se  propose  lui-même  pour  objet  à 
lui-même;  dans  ce  sacrifice,  le  sacrificateur  est  la  vic- 
time ;  il  voit  le  monde  en  lui-même  »  et  se  voit  lui  et 
le  monde  dans  1  esprit  suprême. 

C'est  sur  cette  doctrine  qu'est  fondée  la  théorie  de 
l'immortalité  de  l'âme ,  dans  son  opposition  à  1^  trans- 
migration des  âmes  dans  les  corps.  Celui  qui  meurt 
bien  réellement,  c'est-à-dire  qui  meurt  à  ce  monde 
pour  revivre  dans  l'esprit  suprême ,  après  s'être  immolé 
dans  cet  esprit,  celui-là  ne  transmigre  plus,  ne  revêt 
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plus  de  corps.  Tous  les  autres  mourants  ne  meurent 
pas  réellement,  car  ils  reviennent  dans  ce  monde,  sous 
des  formes  diverses.  Ce  qu'ils  vont  chercher  provisoi- 
rement dans  un  autre  monde ,  avant  de  reparaître  sur 
terre ,  c'est  la  punition  pu  la  récompense  de  leurs  mau- 
vaises ou  de  leurs  bonnes  actions; Jamais  ces  gens-là 
ne  s'élèvent  jusqu'à  l'esprit  suprême,  leur  ciel  est  ma- 
tériel comme  leur  enfer. 
.  Limiter  l'illimité,  c'est  créer;  créer,  c'est  poser  et 
enlever,  puis  dans  ce  qui  a  été  enlevé ,  achever  ce  qui 
avait  été  posé;  c'est  affirmer  et  c'est  nier,  puis  vérifier 
par  la  négation  ce  qui  avait  été  affirmé  ;  c'est  jouir  et 
c'est  souffrir;  c'est  agir  et  se  reposer,  puis  dans  cet  état 
passif  déterminer  faction  en  lui  conférant  un  caractère 
spécial  :  alors  les  choses  sont  engendrées  sous  leurs 
noms  et  sous  leurs  %ures.  Ainsi  suivant  le  Bundehesch 
(VI-X,  358-363),  Ormuzd  et  Ahrimah  produisent 
les  mêmes  êtres  et  les  créent  conjointement  >  en  les 
mêlant  d'action  et  de  réaction,  et  cela  après  que  le  lu- 
mineux Ormuzd  avait  anéanti  le  ténébreux  Ahriman. 
Par  son  action ,  la  divinité  se  généralise ,  elle  deyient 
le  Moi  universel,  le  monde  illimité,  sans  intervalles. 
Par  sa  réaction  elle  s'individualise ,  elle  devient  le  moi 
particulier,  elle  se  manifeste  dans  le^  mondes  limités; 
ceux-ci  nagent  dans  cette  mer  éthérée,  qui  envahit 
les  points  non  occupés  et  remplit  les  intervalles.  Le 
moi  universel  renferme  les  Devas ,  qui  sont  lès  sens  et 
les  organes  des  sens  et  de  l'action;  l'univers  tout  en- 
tier sommeille  au  sein  de  cette  existence  primitive. 
Le  moi  individuel  place  les  Devas  en  dehors  de  lui , 
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et  ces  Devas  ont  pris  noms  et  figures,  s  appelant  les 
éléments  et  les  choses  ;  ils  se  trouvent  dans  le  monde 
extérieur  ,  qui  est  le  monde  du  veil.  Maïs  l'esprit,  au 
delà  des  deux  états  du  veil  et  du  sommeil ,  réside  dans 
le  Turiyam,  ou  dans  sa  lumière  propre  et  non  révé- 
lée, sans  connexion  avec  le  monde. 

Tels  sont  les  traite  généraux  de  cette  vaste  doctrine. 

Dans  l' Aitareya  Aranya ,  le  Créateur  ouvré  la  na- 
ture première,  puis  ce  qu'il  avait  ouvert  il  le  referme. 
Par  suite  de  cette  concentration ,  il  constitue  la  nature 
seconde,  et  se  déploie  dans  le  système  des  Trilokcu, 
(  trois  mondes  ). 

Rentré  dans  les  eaux  primitives ,  le  Puruscha  pri- 
mitif ,  le  Moi  universel ,  qui  paraît  sous  la  figure  de 
l'Hiranya-Garbha ,  a  faim  et  a  soif;  mais  il  n'existe  ni 
chair  du  sacrifice,  Mânsâ,  ni  b&sson  de  l'immorta- 
lité, Soma  ou  Atnrita.  Cette  nourriture  dont  il  a  be- 
soin va  loi  être  offerte  ;  il  se  nourrira  de  lui-même , 
car  il  est  (a  victime  individualisée  à  l'infini  dans  le  sys- 
tème des  trois  mondes. 

Dans  la  cosmogonie  placée  en  tête  du  Code  de  Ma- 
nou ,  le  germe  du  mâle  divin ,  de  Brahmà  ou  de  Pra- 
fâpati ,  est  déposé  dans  l'œuf  du  monde.  B  y  demeure 
inactif,  durant  une  année  entière,  année  divine,  éclai- 
rée par  le  soleil  des  intelligences ,  ou  par  ce  Brahmâ 
endormi  dans  son  propre  sein,  livréau  Mahâ-suscfrnpti, 
au  grand  sommeil  du  Créateur ,  et  renfermé  dans  son 
monde  interne.  C'est  qu'il  est  alors  retiré  du  monde, 
dans  la  contemplation  de  son  être  intrinsèque ,  où  il 
achève  silencieusement  la  création  spirituelle ,  type  de 
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la  création  matérielle.  Quand  cette  année  s'est  écoulée 
Brahmà  ,  sortant  de  fœuf ,  termine  dans  le  cours  d'une 
autre  année  divine,  la  création  du  monde  matériel.  Il 
agît  alors:  comme  le  Pûruscha,  qui  est  incorporé  au 
soleil  visible. 

Manou  I,  9t.  «  Et  dans  cet  œuf  il  naquit  lui-même, 
v  sous  la  figure  de  Brahmà ,  le  grand  ancêtre  de  tous 
«  les  esprits.  »      . 

i  1  •  «  Le  mâle  divin ,  renommé  dans  tous  les  mon- 
«  des,  sous  le  nom  de  Brahmà,  fut  produit  de  Gela , 
«  qui  est  la  cause  première ,  non  pas  i  objet  des  sens , 
«existant  (partout  en  substance),  n'existant  pas  (à 
«  notre  perception),  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

Ce  Brahmà  sépare  le  ciel  d  avec  la  terre ,  et  fixe 
l'espace  intermédiaire  pour  les  empêcher  de  se  rejoin- 
dre. C'est  ainsi  qu'il  crée  les  trois  mondes. 

12.  «En  cet  œuf  le  grand  pouvoir  demeura  ainsi 
«  ioactif  toute  une  année  (du Créateur),  et  à  la  fin  de 
«  cette  année,  par  sa  pensée  seule  il  fit  que  cet  œuf 
*  se  partagea  en  deux.  » 

13.  «  Et  des  deux  divisions  de  l'œuf  il  forma  le  ciel 
«  (au  dessus),  et  la  terre  (au  dessous);  au  milieu 
m  (il  plaça)  1  ether  subtil,  les  huit  régions,  et  le  récep- 
«  tade  permanent  des  eaux.  » 

Le  Chhandogya  Upanîshad  contient ,  dans  un  de 
ses  Brahmeaas ,  un  féeit  semblable  (Oupn* ,  vol.  Ier, 
pag.  27). 

u  Premièrement  rien  ne  fut.  Ce  même  être  unir 
«  verse!  fut.  » 

«  Il  voulut  se  manifester.  De  lui  l'œuf  apparut. 
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«  Cet  œuf  demeura  ainsi  une  année. 

«  Ensuite  cet  oeuf  fut  divisé  :  la  moitié  de  sa  peau 
«  fat  d'or,  f autre  moitié  d'argent. 

«  La  moitié  d'argent ,  c'est  la  terre,  et  l'autre  moitié 
«  qui  était  d'or,  c'est  le  ciel.  » 

Les  êtres  individuels  sortent  de  cet  œuf,  dont  le 
poulet  représente  le  soleil  créateur ,  qui  est  Bratimâ. 
Comme  Ormuzd ,  ce  Brahmâ  produit  la  nature  visible 
dans  le  cours  d'une  année.  Ormuzd,  avec  les  sept  Am- 
shaspands,  ses  collgèues,  opère  dans  les  six  divisions 
de  Tannée  créatrice ,  et  six  fois  il  se  repose  après  avoir 
six  fois  agi,  ou  bien  travaillé.  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
pose, il  mange  le  Miezd,  ou  partage  la  chair  du  sa- 
crifice avec  les  Amshaspands;  puis  institue,  en  souver 
nîr  de  cette  agape,  les  six  Gahanbars,  ou  grandes  fêtes 
de  l'année.  De  même ,  suivant  les  Upanishads  Maïtrayani 
(vol.  I,  pag.  359-363)  etPrânava  (vol.  H,  pag.  388- 
389),  Brahmâ  crée,  dans  les  six  Ri  tous,  ou  saisons 
de  Tannée,  avec  les  sept  Puruschas  que  Toru  appelle 
Maharshis,  grands  saints,  ou  Brahmadikas,  fils  de 
Brahmâ.  Ils  1  assister^ t  dans  l'œuvre  de  la  création,  et 
Brahmâ ,  qui  préside  à  son  propre  sacrifice ,  se  livre  à 
eux  comme  la  victime.  Ormuzd  est,  au  fond,  le  Zaota 
ou  le  pontife,  dans  le  système  bactrien:  tout  concourt 
donc  k  prouver  qu'il  fut  également  considéré  comme 
la  victime.  Entre  Ormuzd,  le  taureau  Abudad  et  Kaio- 
morts ,  il  y  a  eu  de  tout  autres  rapports  que  ceux  qui 
nous  ont  été  imparfaitement  conservés  dans  le  Bun- 
dehesch. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  du  système 
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matérialiste  exposé  dans  la  cosmogonie  du  Vrihad 
Aranyaka.  On  y  donne,  à  I'Hiranya-Garbha,  le  nom 
de  f  Affamé,  et  de  la  Mort,  et  on  le  place,  sous  ce 
point  de  vue,  à  la  tête  de  tous  les  êtres.  II  est  d'abord 
considéré  comme  le  vide  primitif;  on  le  transforme 
ensuite  en  cet  esprit  qui  remplit  le  vide. 

Ce  néant,  cette  mort,  cette  faim;  qui" paraissent 
sous  la  figure  de  I'Hiranya-Garbha,  tendent  tous  vers 
l'existence.  L'Hiranya-Garbba,  qui  leur  est  identique, 
veut  acquérir  la  conscience  de  son  être;  pour  y  par- 
venir, il  s'adore  lui-même.  Comme  il  faut  verser  une 
libation  à  l'objet  qu'on  adore,  feau  est  aussitôt  pro- 
duite sous  forme  de  la  substance  étbérée,  qui  remplit 
le  vide  de  cet  espace  que  I'Hiranya-Garbha  occupait 
seul ,  squs  la  figure  du  temps  sans  bornes.  L'eau /en 
se  durcissant,  donne  naissance  à  la  terre  stérile.  Après 
avoir  suffisamment  travaillé ,  i'Hiranya-Garbha  fatigué 
se  repose.  Une  sueur  abondante  le  couvre.  C'est  le 
feu,  non. pas  élémentaire,  mais  la  chaleur  naturelle, 
le  feu  Vaiswanara ,  que  l'on  appelle  un  Atman,  ou 
un  esprit.  Cette  flamme  primitive  enveloppe  aussitôt 
la  mer  éthérée ,  dans  laquelle  l'espace  s'est  transformé. 

En  ce  temps  I'Hiranya-Garbha  se  divise  en  trois 
êtres  :  il  devient  le  Vaiswanara-atma ,  la  chaleur  natu- 
relle ,  qui  est  le  foyer  des  âmes  ;  il  est  aussi  le  soleil 
intellectuel  et  le  Prâna,  ou  le  souffle  de  vie.  Nous 
le  voyons  ainsi  doué  d'un  caractère  de  vie  et  d'intelli- 
gence ,  au  moyen  duquel  il  remplit  l'espace  :  tel  un 
volcan  énorme ,  qui  occuperait  le  lit  d  un  océan  sans 
bornes. 
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Voulant  sortir  de  {universalité  des  êtres,  pour  pro- 
duire leur  spécialité,  il  se  revêt  ensuite  d'un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donne  l'origine  à  la  parole, 
qui  est  la»  forme  des  trois  Védas  et  des  trois  inondes. 
De  cette  parole  renait  i'Hiranya-Garbha,  dans  la 
goutte  séminale,  qui  renferme  la  semence  des  mondes. 
(  Hiranya-Garbha  Brahmena,  pag.  99-103.) 

«  Et  de  ce  sperme  fut  produit  le  soleil ,  par  le  mou* 
«  vement  duquel  est  connue  f  année  ;  et  avant  la  créa- 
«  tion  du  soleil,  l'année  ne  fut  pas.  . 

«  Durant  Fespace  d'une  année ,  la  constitution  du 
«  soleil  arriva  à  terme  x  et  après  qu'une  année  se  fut 
«  écoulée,  Hiranya-Garbha  la  fit  paraître. 

«  Ensuite ,  après  l'apparition  du  soleil ,  pressé  par 
«  la  faim ,  cet  Hiranya-Garbha  ouvrit  la  bouche  pour 
«  le  dévorer.  Le  soleil ,  qui  f  aperçut  dans  cet  état , 
«  plein  de  terreur ,  jeta  le  cri  Bhanu  (  lumière  ). 

«  En  ce  temps ,  le  verbe  parut 

«  Et  en  y  réfléchissant ,  cet  Hiranya-Garbha  se  dit  : 
«  Si  je  mange  ce  soleil ,  je  diminuerai  mon  aliment 
«  Pour  cette  cause  ayant  produit ,  de  ce  soleil  à  peine 
«  éclos,  tous  les  genres  de  créatures,  il  donna  de  i'ex- 
«  tension  à  son  aliment. 

«  II  créa  les  noms  de  ce  mot  Bhanu,  que  proféra 
«  le  soleil,  et  fixa  un  nom  pour  toutes  les  créatures 
«  qu'il  produisit.  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  spiritualisme  de  l'Aitareya  ou  de 
la  cosmogonie  de  Manou ,  c'est  un  matérialisme  très- 
ancien  ,  rempli  encore  de  l'empreinte  des  croyances 
spirituelles. 
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•  L'Hiranya-Garbha  existe  dans  ce  soleil,  qu'il  veut 
engloutir  après  lavoir  produit  par  sa  parole.  Souvent 
il  est  question,  dans  ces  Upanishads,  de  cette  circons- 
tance, suivant  laquelle  le  Créateur  forcé  le  feu,  le  so- 
leil, la  lune  et  les  étoilps  de  brûler  et  de  briller  au 
dehors,  par  suite  de  la  frayeur  qu'ils  ont  de  son  com- 
mandement, II  les  produit  ainsi,  en  leur  assignant  des 
sphères  distinctes ,  en  révélant,  par  ces  lumières,  les 
noms  et  les  figures  des  êtres  ou  <f  es  choses.  Tout  sert 
d  aliment  à  cet  esprit ,  qui  alimente  les  mondes.  L  uni- 
vers lui  revient ,  comme  nourriture ,  sous  la  forme  du 
sacrifice. 

II  est  ensuite  affirmé  (pages  104  et  105)  que  cet 
Hiranya-Garbha ,  après  avoir  produit  le  sacrifice,  en- 
gendra Fanimal  et  puis  l'homme.  Tout  ce  qu'il  enfan- 
tait il  voulait  le  dévorer,  aussi  le  nomme -t- on  celui 
qui  mange  toute  chose. 

Le  Maitrayani  Upanishad  (vol.  1,  p.  334),  iden- 
tifie le  temps  et  le  soleil  ;  puis  il  fait  du  soleil  le  créa- 
teur dans  la  révolution  des  douze  mois  de  Tannée. 
Brahmâ,  le  soleil,  existe  avec  Kala,  le  temps,  quand 
il  rompt  son  silence,  quand  il  prononce  la  parole 
créatrice,  après  s'être  tu  comme  A  kala,  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  encore  avec  le  temps  (p.  335). 

«Et  cette  même  année  totale,  qui  est  le  temps > 
«  est  Prajâpati  :  pourquoi^  Parce  que  toute  chose , 
«  produite  dans  l'année,  s'y  accroît  et  y  diminue;  et 
?  pour  cette  cause  ils  appellent  Prajâpati,  l'année. 

«  Et  ce  même  temps  est  la  forme  de  l'aliment  ;  et  ce 
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«  temps ,  ainsi  constitué,  est  le  iieu  où  Ton  trouve  ie 
«  Brahtne ,  et  il  est  l'Esprit.  » 

J'ai  donné  ce  passage,  parce  que  ion  a  voulu  pré- 
tendre que  les  Brahmanes  ne  reconnaissaient  pas  de 
Brahrae  spirituel  ;  que  leur  Brahmâ  était  le  soleil  ma- 
tériel, et  qu'il  était  semblable  au  Chronos  dès  Grecs, 
au  Zervane  des  Bactriens;  qu'il  était  le  temps,  conçu 
soit  dans  I éternité,  avant  la  création,  soit  dans  Tan- 
née, avec  la  création  et  par  elle.  Ceux  qui  ont  sou- 
tenu cette  théorie  ont  affirmé  que  la  création,  chez  les 
Bactriens  et  chez  les  Indiens,  n'était  autre  chose  qu'une 
allégorie  des  courses  du  soleil  qui  naît,  se  conserve  et 
meurt  dans  Fespace  d'une  année. 

Du  reste,  dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  les  pas- 
sages du  même  genre ,  le  soleil ,  sous  la  figuré  du  temps, 
est  constamment  assimilé  à  Brahmâ  et  à  son  immola- 
tion. Les  êtres  sont  les  produits  de  ce  sacrifice,  et  ces 
êtres  sont  appelés  Brahmes,  c'est-à-dire  qu'ils  existent 
dans  l'esprit  comme  types  des  corps.  C'est  ce  que  le 
Chhandogya  affirme,  quand,  à  la  suite  du  passage  pré- 
cité ,  il  prétend  que  le  poulet  de  l'œuf,  c'est  le  soleil  : 
—  «  Le  soleil,  four  immense,  tomba  dans  l'orbe,  et 
«toutes  les  choses  existantes,  arides,  végétaux,  ani- 
«  maux,  toutes  les  volontés,  les  désirs,  les  intentions, 
«  tout  ce  qui  existe  actuellement  fut  produit. 

«Le  sage,  qui  sait  que  ce  Soleil  est  Brahmâ  et  le 
«  médite ,  ce  sage  obtient  (  et  devient  )  toutes  les  choses 
«  présentes  et  futures.  » 

La  création,  quand  elle  est  achevée,  se  présente 
sous  le  point  de  vue  du  Trimurtti,  des  trois  formes. 
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Ce  .Trimurtti  ne  doit  pas  être  confondu  avec  une  autre 
trinité,  qui  est  spirituelle  :  nous  voulons  parler  du 
Buddhi,  intelligence  créatrice  qui  se  pose,  comme  le 
Moi  universel,  dans  le  Âhankaras ,  et  qui  crée^u 
moyen  du  Manas ,  foyer  commun  de  la  raison  et 
du  sentiment,  dont  dépendent  les  mouvements  de 
fêtre  sensitifet  rationnel.  Brahmâ,  le  mâle  divin,  est 
le  produit  du  Manas,  et  agit  par  sa  puissance.  Cette 
trinité  spirituelle  est  douée  du  verbe  à  la  triple  forme, 
de  ÏAum  ou  du  Prânava,  lequel  est  le  triple  Véda , 
ou  la  triple  sagesse,  qui  se  manifeste  dans  la  consti- 
tution des  trois  mondes. 

Le  Trimurtîi  de  la  cosmogonie  et  de  la  métaphy- 
sique indiennes  est  tout  autre  chose.  II  se  révèle  dans 
la  condition  de  la  triple  existence  des  choses  maté- 
rielles, telles  quelles  existent  dans  l'étendue  et  dans 
la  durée,  dans  l'espace  et  le  temps.  Ce  Trimurtti  revêt 
tantôt  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  les  trois  qualités, 
tantôt  celle  de  ce  qu'on  appelle  les  trois  dieux. 

On  donne,  à  ces  trois  qualités,  une  signification 
à  la. fois  physique,  métaphysique  et  morale.  Au  phy- 
sique, c'est  la  lumière  et  les  ténèbres,  puis  le  mélange 
de  Tune  et  des  autres  (le  crépuscule).  En  métaphysi- 
que, c'est  la  science  et  l'ignorance,  puis  Moha  ou 
l'illusion ,  qui  se  compose  de  leur  mélange.  En  mo- 
rale, c'est  le  bien  et  le  mal,  puis  la  passion  qui  les 
amalgame.  Ce  sont,  en  outre,  les  qualités  qui  dis- 
tinguent les  trois  dieux  du  Trimurtti,  ou  le  pou- 
voir de  la  production,  conservation  et  destruction  des 
mondes. 
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Parcourons,  sommairement,  ces  significations  dif- 
férentes. 

Dans  la  lumière  pure,  est  la  science  pure,  le  Vidya, 
e\Ae  bien  moral.  Cette  sphère  est  celle  du  Sat,  ou  de 
l'être,  qui  existe  dans  le  Satva,  l'essence  de  la  vérité. 
Tout  cela  se  rapporte  non  pas  à  un  monde  spirituel , 
mais  au  ciel  matériel,  où  habitent  les  Devas ,  dont  le 
nom  vient  de  Diva,  la  lumière.  Ces  Devas  vivent  dans 
le  Linga  Sharira,  monde  interne,  corps  subtil  de  l'uni- 
vers, qui  a  été  constitué  à  part,  dans  la  sphère  supé- 
rieure du  Swarga,  sphère  éclairée  par  le  Swar,  ou 
l'orbe  solaire ,  dont  le  dieu  est  Surya.  Les  Devas  du 
monde  interne,  qui  a  été  transformé  en  ciel  externe, 
sont  plongés  dans  un  sommeil  profond,  et,  dans  ce 
sommeil,  le  monde  tejrestre  leur  apparaît  sous  la 
figure  d'un  beau  rêve.  Dans  ce  Supti,  ou  sommeil 
magique,  ils  ont  ainsi  l'intuition  des  choses  de  ce 
monde  par  l'œil  interne  qui  s'ouvre  dans  le  rêve. 
Brahmâ  occupe  le  sommet  du  Swarga,  où  est  leBrah- 
tnaloka..  Là,  dans  cette  sphère  suprême,  le  rêve  a 
cessé,  mais  il  y  règne  un  sommeil  absolu  et  uni  ver* 
sellement  bienfaisant,  le  Mahâ-suschupti.  Comme 
les  Devas,  Brahmâ  lui-même  appartient  à  l'ordre  de  la 
nature  ;  son  Vidya  ou  sa  science  n'a  rien  d'absolu;  car 
l'absolu  n'existe  que  dans  l'Esprit  pur,  qui  est  élevé 
au-dessus  des  trois  états  de  la  nature,  le  veH,  le  rêve 
et  le  sommeil  bienheureux.  # 

L'homme  est  placé ,  naturellement,  dans  ce  que  l'on 
appelle  le  Dvandva,  ou  dans  la  sphère  des  passions 
et  des  oppositions.  II  est  dans  le  crépuscule  moral  du 
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Rajas,  où  le  Mo  ha  (l'irréflexion,  l'irrésolution,  et 
i'illu^n  qui  en  résulte)  exerce  sur  lui  son  empire 
(Maurayani,  Upan.,  p.  329-332).  Mais  l'homme  a 
cette  prérogative  de  pouvoir,  en  vertu  de  sa  nature 
propre,  conquérir  le  ciel,  pour  se  faire  Surya*  dans 
le  Swarga,  ou  même  Brahmâ  dans  le  Brahmaloka.  II 
y  a  plus  :  l'homme  terrestre ,  quand  il  dort  et  que  de 
bons  rêves  le  bercent  agréablement,  est  naturellement 
associé  aux  Devas  ;  et  de  même,  lorsque  son  sommeil 
est  absolu,  et  que  nul  rêve  ne  l'occupe,  il  se  trouve 
rentré  dans  le  Brahmâ.  Au  réveil,  il  descend  de  ces 
régions  élevées,  et  occupe  de  nouveau  le  monde  de 
la  réalité  terrestre.  Après  sa  mort,  l'homme  vertueux 
va  temporairement  habiter  le  ciel  desDevas,  ou  le  Brah- 
maloka, sekm  le  genre  divers  de  ses  mérites;  mais, 
revenu  sur  la  terre,  il  y  sera  incarné  dans  le  grave  per- 
sonnage d'un  saint  Brahmana ,  que  sa  contemplation 
infinie  peut  directement  transporter  vers  l'esprit  su- 
prênle,  s'il  est  parvenu  à  briser  le  charme  qui  lui  voile 
la  vérité  spirituelle. 

Le  Daitya,  ou  le  démon,  se  trouve  dans  lés  ténè- 
bres, ou  dans  ïe  Tamàs.  H  y  est  avec  fîgnbrance 
(ÏAvidyà),  qui  est  le  non-être  (Asaf)>  le  mal  et  le 
«mensonge.  Le  Daitya  est  un  Mage,  et  il  est  occupé  à 
anéantir  l'effet  de  la  parole,  à  tourner  là  parole  contre 
eHe*méme/à  értioussfer  ce  poignard  de  la  parole,  qui 
«t  farine  du  Brahmane  (Manou,  chap.  XI,  v.  33). 
Quand  l'homme  inattentif  se  berce  dans  son  erreur  et 
cède  à  &es  passions ,  devenu  la  proie  du  Daitya ,  il  finit 
par  passer  dans  les  rangs  des  Daityas.  L'homme-Dai- 
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tya  descend  aux  enfers,  pour  ses  actions  mauvaises , 
et  après  y  avoir  subi  les  peines  appropriées  à  ra  mé- 
faits, il  revient  sur  terre,  sous  quelque  forme  vile  et 
abjecte,  soit  humaine,  soit  animale.  Alors  il  lui  faut 
des  efforts  inouïs  de  vertu  pour  reconquérir  dans  un 
autre  monde  une  station  plus  haute,  quand,  pour  une 
seconde  fois,  il  a  abandonné  à  la  terre  sa  dépouille 
mortelle. 

Sur  le  Satva  guna,  comme  qualité  des  Devas; 
sur  le  Raja  guna,,  comme  qualité  des  hommes,  et  sur 
le  Tama  guna ,  *  comme  qualité  des  Daityas ,  voyez , 
entr autres  passages,  celui  de  l'Udgitha  Brahmena 
du  Vrihad  Aranyaka  (  pag.  107);  le  partage  des 
Gunas  entre  les  actions  humaines  se  trouve  ample- 
ment expliqué  au  douzième  livre  de  la  loi  de  Manou 
(vers  3-50). 

Quand  les  trois  qualités  s'appliquent  aux  trois 
dieux,  ceux-ci  sont  considérés  tantôt  sous  un  point 
de  vue  supérieur,  tantôt  sous  un  point  de  vue  infé- 
rieur. 

Dans  f  ordre  supérieur,  Brahmâ,  le  dieu  du  soleil, 
paraissant  sous  la  forme  des  douze  soleils,  dans  les 
douze  mois  de  Tannée ,  crée ,  au  sommet  du  Swarga , 
dans  le  Brahmaloka.  Là  il  prononce  le  Véda  et  la 
bouche  lui  sert  d'organe.  Rudra,  le  dieu  de  l'air,  qui 
absorbe  toute  chose,  habite  la  région  centrale  et  in- 
termédiaire de  l'atmosphère,  où  les  onze  Rudras  s'agi- 
tent dans  les  passions  opposées,  sous  le  commande- 
ment d'un  Manas  indompté  qui ,  comme  le  onzième 
Rudra ,  gouverne  les  cinq  organes  des  sens  et  les  cinq 
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organes  de  l'action.  Enfin  Vishnus,  le  dieu  du  feu, 
conserve  la  terre  qu'il  garde  et  nourrit  par  les  huit 
Vasus,  dont  il  constitue  l'unité  comme  leVasudeva. 

Dans  l'ordre  inférieur  c'est  différent.  Ka  ou  Brahmâ 
y  est  le  dieu  du  phallus,  et  réside  dans  l'organe  de  la 
génération  ;  Rudra  xyi  Mrityu  siège  dans  l'anus ,  qui 
est  la  route  de  la  mort;  Vishnus  habite  dans  l'estomac. 
Lk  se  fait  la  digestion,  par  ce  feu  Vaiswanara,  ou 
par  la  chaleur  naturelle,  qui  alimente  la  nature  en- 
tière. 

Les  Yogis  voient  le  Trimurtti  dans  h  lumière  de  leur 
esprit,  quand  leur  Manas  est  éclairé,  quand  leur  cœur  est 
illuminé,  qu'ils  aperçoivent  en  eux-mêmes  le  Puru- 
scha  ou  l'esprit  incorporé.  Le  siège  de  cette  vision,  ils  le 
placent  tantôt  dans  le  nombril,  en  bas,  tantôt  dans  le 
cœur,  au  centre,  et  tantôt  dans  le  cerveau,  entre  lés 
sourcils,  au  sommet  du  corps  humain.    . 

Ce  Trimurtti. fait  partie  de  la  Mâïâ,  c'est-à-dire  de 
là  nature.  La  nature  a  ces  trois  qualités  et  renferme 
ces  trois  dieux.  Elle  est  composée  d  une  combinaison 
à  partie  égale  des  trois  Gunas,  et  sous  ce  point  de 
vue  on  Tappelle  l'aliment  et  le  soutien  du  souffle  de 
vie,  du  Prâna.  (Maitrayani  Upan.,  pag.  329-332.) 
La  création ,  dans  son  harmonie,  consiste  dans  un 
mélange  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Opposés 
entre  eux  aux  deux  pôles  de  l'existence  naturelle , 
ils  se  combinent  dans  le  centre ,  qui  les  neutralise  et 
les  sépare. 

Quand  le  Btiddhi  ou  f  intelligence  créatrice  entre 
dans  la  sphère  de  l'organisme,  alors,  voulant  démem- 
XI.  28 
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brer  le  Moi  universel  de  iAhankaras  divin,  pour 
produire  les  existences  individuelles,  ii  paraît  avec  la 
puissance,  et  revêt  le  nom  de  Mahat  (  Manu  XII, 
13-50):  énergie  qui  renferme  les  trois  dieux  et  qui  lie 
les  trois  mondes  par  un  triple  Guna  (  corde ).  C'est 
cette  corde  que  Ton  appelle  la  qualité  ou  la  modifi- 
cation de  la  nature  physique  et  de  la  nature  morale. 

Entré  dans  le  Sat,  ou  dans  l'être  lumineux,  pour 
triompher  de  YAsat,  du  non^étre  ténébreux,  l'Esprit 
s'arrétant  dans  un  lieu  central,  entre  la  voûte  éthéree 
del'Àmbhas  et  les  eaux  profondes  de  i'Àpas,  établit, 
dans  ce  lieu,  lé  séjour  de  THiranya-Garblia.  Lors  de  la 
constitution  des  trois  mondes,  cette  région  moyenne 
se  partage  en  ciel  et  en  atmosphère,  et  le  point  central 
de  ce  système  de  l'univers  est  occupé  pur  les  onze 
Rudras.  L'homme  naturel  est  placé  dans  cçtte  sphère 
des  agitations  et  des  divisions  de  l'âme.  De  là  il  s  élève, 
comme  nous  l'avons  vu,  vers  ie  ciel,  ou  H  s'abaisse 
aux  enfers,  s'il  n'a  pas  la  force  nécessaire  non-seu- 
lement pour  conquérir ,  mais  encore  pour  anéantir 
les  trois  mpndes,  c'est-à-dire  pour  remonter  vers  f Es- 
prit suprême.    Pour  opérer  son   affranchissement, 
Thomme  doit  avoir  l'intuition  de  cette  Màïà  qui  le  fie 
par  la  triple  corde. 

Guna,  ou  la  corde,  est  ce  qui  lie,  ce  qui  attache. 
La  Màïà  n'est  ni  vraie ,  ni  fausse  ;  elle  est  un  phéno- 
mène, une  apparition.  Elle  est  cette  corde,  que  k 
Sanro-panishat-sara,  et  FAtraa,  deux  Upanishads  de 
i'Atharvavéda  (vol.  I,  pag.  40 S,  406;  vol.  II  pag. 
216),  comparent  au  serpent  qui  enlace  les  mondes. 
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Dans  ia  fable  de  la  production  de  l'Âmrita ,  ou  de  la 
boisson  de  luamortatité,  les  Devas  et  les  Daityas  s  empa- 
rent du  serpent  comme  dune  corde,  dont  Hs  entou- 
rent la  terre  pour  baratter  l'Océan  dans  l'abîme.  L'Am- 
rita est  le  produit  de  ce  barattement  ;  les  Devas  s'en 
rendent  maîtres  aux  dépens  des  Daityas,  et  obtiennent 
une  immortalité  relative,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  plus 
à  transmigrer  dans  les  corps,  pour  toute  fa  durée  du 
système  des  mondes.  Les  Pitris  aussi ,  ou  les  ancê- 
tres du  genre  humain ,  goûtent  de  cet  Âmrita ,  lorsque 
leurs  descendants ,  par  de  pieuses  funérailles ,  les  ont 
élevés  au  rang  des  dieux. 

Par  te  Guna  donc,  l'Esprit  vital,  le  Jivâtman  de 
fhomme  et  de  l'univers,  que  Ion  appelle  le  Puruscha , 
ou  le  divin  génie,  est  enchaîné  dans  les  trois  mondes, 
à  la  triple  existence  du  dieu,  de  l'homme  et  du  dé* 
mon.  Cette  corde  (Vrihad  Aranyaka,  Uddalaca  Brah» 
mena,  adhyaya  5,  pag.  196)  enlace  le  ciel  et  la 
terre,  ie^ êtres  vivants  et  les  éléments.  Elle  est  (Schi- 
schou  Brahmena,  pag*  164  )  X aliment }  qui  lie  le 
souffle  ou  le  Prâna  au  génie  de  l'homme,  et  soumet 
ce  génie  aux  conditions  de  l'existence  terrestre.  Ce 
souffle  est  la  colonne  qui  soutient  le  palais  du  corps , 
à  ce  souffle  l'aliment  est  offert  en  holocauste.  Le  Guna 
est  lui-même  un  souffle  éthéré,  sôus  forme  de  corde, 
et  accompagne,  dans  ce  monde,  le  Prâna,  ou  le 
souffle  vital  (Uddalaca  Brahmena ,  pag.  196).  D après 
f  Aitareya  Aranya  (vol.  II.  pag.  43  ),  le  souffle  du 
créateur,  le  Prâna  céleste,  manifesté  par  la  parole 
créatrice,  se  sert  de  cette  parole  comme  dune  corde 
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déliée,  sur  laquelle  il  grave  les  noms  des  choses,  en 

liant  le  monde  par  cette  corde.  Le  triple  Guna  est  cons- 
tamment envisagé  comme  subsistant  dans  la  chaîne 
des  êtres. 

D abord  là  Mâïâ,  comme  substance  spirituelle, 
était  dans  F  Esprit  seul  ;  quand  il  la  posa  au-dehors 
de  lui ,  elle  subit  une  éclipse ,  et  FEsprit ,  la  pénétrant , 
dissipa  les  ténèbres.  Ensuite  l'Esprit  devint  là  victime , 
enchaînée  dans  le  monde  pal*  la  triple  corde.  C  est 
ce  que  le  Maitrayani  Upanishad  (pag.  316,  317) 
établit  sous  la  forme  suivante  : 

«  Mâïa  existait  avant  toutes  les  productions;  en  elle 
«  fut  le  Tama-guna,  la  volonté  de  la  destruction,  et 
«  cette  volonté  était  que  l'Etre  ne  créât  pas  et  ne  fût 
«  pas  créé; 

«  Et  que  l'homme  s'imagine  bien  que  Tad  (  cela, 
«  f  Être  )  crée  et  que  Tad  est  créé  ;  mais  Tad  est  libre 
«de  ces  deux  qualités;  comment  ?  (  car  )  Tad  est  le 
«  tout  :  qui  donc  ferait?  et  qui  serait  fait? 

«  Cet  être  donna  à  sa  volonté  un  mouvement  :  par 
«  ce  mouvement,  sa  volonté  prit  du  volume,  et  cet 
«  accroissement  obtint  le  nom  de  RajarGuna. 

«  Et  après  cela,  H  donna  à  la  qualité  de  nutrition 
«un  mouvement,  et  l'augmentation  qui  en  résulta 
«  obtint  le  nom  de  Satva-Guna. 

«  Et  donnant  le  mouvement  à  la  qualité  de  produc- 
«  tion ,  un  être  résulta  de  ces  trois  Gunas ,  et  cet  être 
«  fut  la  forme  du  monde.  Il  fut  distillé  goutte  par 
«  goutte  ;  mais  la  goutte  principale ,  qui  fut  le  Jivât- 
u  man ,  ou  fâme  vitale,  /ut  la  forme  de  la  science. 
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«  Et  par  ces  trois  qualités,  je  connais  le  Sankdlpa, 
«.  qui  est  la  volonté  ;  et  je  me  propose  les  actions  femmes  ; 
«  et  je  sais  par  là  le  Ahankaras  (le  Moi).  II  n'existe 
«  nul  être,  à  l'exception  du  Jivâtman,  qui  se  mett^  en 
«  tohtact  avec  ces  trois  qualités. 

«  Et  cette  même  goutte  principale  est  le  principe  de 
«  l'Hiranya-Garbha ,  ou  du  premier. 

*  Le  feu ,  et  le  soleil,  et  l'eau*  et  ce  qui  a  été/éhu- 
«  méré  plus  haut,  tout  cela  est  le  corps  (de cette 
«goutte).  ■   r'. ■•  ,  > 

«  Dans  cette  goutte  originale,  qui  fut  avec  les  trois 
«  qualités  ,•  Brahmâ  existe  sous  forme  de  la  qualité  de 
«  création;  Vishnus,  sotis  forme  de  ia  qualité  de  con~ 
«  servation  >  et  Mahadeva ,;  sous  forme  de  la  qualité 
«  de  dpHructiou.  '       ' 

«  Saches  que  ce  Jivâtman ,  saisissant  les  sens  fer- 
«  mement  ,  ■  a  para  avec  ces  trou  qualités  et  ces  trots 
«dieux.»  ■  "  >•,        ■.  «  ° 

Il  s'agit,  (forts  ce  pacage,  dedpux  volontés  ç  fa 'mau- 
vaise, Vikalpa,  est  dans  les  ténèbres  (Tama-Guna) 
de  la  Mâïâ;  elle  est  l'instinct  aveugle,  inerte ,  impro- 
ductif, sans  désir  de  faire  ni  de  devenir.  La  bonne  vo- 
Ion  té,  le  Sankalpa  de  l  esprit  créateur,  est  dans  l'ac- 
tion et  ta  réaction,  le  Karma  et  le  Yajnya;  elle  fait  et 
elle  est  faite.- Dans  uiisens  supérieur,  l'Être  suprême 
est  au-dessus  de  l'action;  et  de  4a  réaction  ;  ii  n'est  ni 
Sut,  ni1  Asat  ;  mais  H  est  l*i*méme,  le  tout  hors  du- 
quel rien  n'existe»  » 

L'esprit  suprême,  incorporé  sous  la  forme  du  Nara 
qu  Puruwha,  étant  descendu  sur  l'abîme  où  il  eut  son 
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mouvement  (Ayana)  sur  tes  ondes  (Manu,  c.  I, 
vv  la),  entra,  par  sa  volonté,  dans  le  Raja-Guna ,  ou 
dans  le  crépuscule,  après  qu'il  eut  dissipé  les  ténèbres. 
La  puissance  du  Raja-Guna  augmentant,  il*  se  posa, 
dans  le  Satva-Guna,  la  lumière  pure  de  l'être,  et  #e 
liant  dans  les  trois  mondes  (comme  sacrificateur  et 
comme  victime),  il  siégea,  avec  la  puissance  de  la 
destruction ,  dans  les  ténèbres,  avec  celle  de  la  conser- 
vation» dans  le  crépuscule,  et  avec  celle*  de  la  produc- 
tion ,  dans  la  lumière. 

Le  SatvatGuna,  s'accroissanC  par  le  mouvement 
qu'il  lui  imprima,  revêtit  la  forme  des  trois  Blondes  r 
dans  cet  univers  fat  incorporé  le  Jivâtmaft  >  l'esprit  de 
vie; c'est  le  Puruscha,  ou  le  Génie  divin,  et  la  forme 
de  la  science ,  qui  réside  dans  Tëtre  supcéme  que  le 
monde  tient  caché.  Ce  Jivâtman  se  met  en  rapport  avec 
les  trois  Gunas,  par  sa  volonté ,  son  action  et  son  in- 
dividualité. Il  réside,  revêtu  d'un  corps  subtil,  dans 
rjfttrauya-Garbha,  que  le  corps  élémentaire  eave- 

ioppe.  «.  •  ,-       . 

Le  Jivâtman,  opérant  comme  Créateur  dans  le 
soleil,  régit  le  système >  du  monde  organisé;,  dans 
l'homme  il  habite  le  cœur,  et  dirige  les  actions  et  les  vo- 
lontés. Le  oœur  est  un  soleil  interne,  illuminé  par  les 
rayons  de  ce  Puruscha  qui  y  siège.  Alimenté  par  la 
chaleur  naturelle,  dont  le  foyer  est  dans  l'estomac,  SL 
pénètre,  avec  cette  chaleur ,  dans  l'univers,  en  qua- 
lité de  Vaiswanara  Atma,  c'est-à-dire  comme  le  ieqi 
vital.  L'eau  éthérée  et  Feau  matérielle  furent  son 
double  berceau,  et ,  (fans  ce  sens ,  il  est  dk'que  le  feu, 


(  439  ) 
U  soleil  et  l'eau  constituent  le  corps  de  ce  Purupcha. 

C'est  ce  Puruseha  qui  renferme  Içs  trois  grands 
dieux,  qui  créent,  conservent  et  déduisent  fc?  trois 
mondes;  il  est  l'intelligence  incorporée,  il  est  le  Ma- 
hat ,  le  puissant,  qui  se  manifeste  7  avec  les  troj*  dieux , 
dans  les  trois  mondes. 

Les  Gunas  sont  le  fii  de  la  trame  materieUe  dont 
se  compose  le  tissu  des  mondes.  C'est  ce  tissu  dont; 
s'enveloppe  l'esprit  incorporé  (  Jivâtma  ou  Puruseha), 
pour  se  cacher  sous  ce  voile  (Maitrayani  Up.,  p.  304- 
306).  H  est  ignore  du  monde  et  de  lui-même!  fus* 
qu'au  moment  où  f  homme  m  terne,  se  réveillant  dans 
se  conscience,  rejette  le  voile,  et  se  délivre  lui  et  l'es- 
prit incorporé.  (  Maitrayani  Up. ,  p,  3  5<K>  51,) 

*  Le  signe  de  U*ligatiçn  et  de  la  libération  est  ainsi 
«  qu'il  suit  :. 

«Quand  l'homme  dit:  En  vérifiant  cette  action > 
*  je -la reconnais  pour  certaine;  cela  est  qualité  du 
«Buddki; 

«  Quand  l'homme ,  dans  la  fluctuation  de  son  cœur, 
a  se  propose  quelque  chose  :  Le  fend- je?  ou  ne  le  Je- 
a  rai- je  pas  ?  cela  est  qualité  du  Marias; 

«  Quand  il  dit  aham  (  moi  )  >•  eeb  est  qualité  de 
«l'Akankaras. 

«  Ces  trois  Gunas  sont  les  signes  de  la  Ugation  ; 
«  s'en  affranchir  est  le  signe  de  la  libération.  » 

Ici  les  trois  Gunas  se  retrouvent  dans  l'être  pensant, 
qui  est  doué  d'intelligence ,  de  volonté  et  de  la  cons- 
cience du  Moi.  L'homme  spirituel  doit  détruire  en  iui 
cet  être  individuel  ;  pour  cela  il  faut  que  son  action 
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rentre  flans  son  Moi,  que  son  Moi  rentre  et  s'efface 
dans  sa  pensée,  et  que  sa  pensée  terçtre  dans  le  prin- 
cipe de  toute  pensée,  l'intelligence  de  l'esprit  suprême. 

Cette  chaîne  des  êtres  a  été  forgée  par  les  trois  dieux, 
qui,  retirant  le  monde  de  l'abîme,  en  ont  rattaché  le 
dernier  chaînon  à  la  voûte  des  cieux.  Dans  les  Vedas, 
les  sectes  des  Saivàs  et  Vaishnavas  n'existent  pas 
encore  sous  la  forme  qu'elles  ont  revêtue  dans  les 
poèmes  épiques  et  les  Puranas.  Les  Mantras  et  les 
Upanishads  considèrent  les  dieux  du  Trnnurtti  sous 
un  point  de  vue  même  assez  subalterne.  Brahmâ  ou 
Àditya  est  représenté  par  les  douze  Àdityas,  ou  douze 
soleils  des  douze  mois  de  l'année  ;  Siva  ou  Rudra  pa- 
rait dans  les  onze  Rudras,  qui  sont  les  dix  organes  de 
l'action  et  de  la  sensation ,  régis  par  Manas,  le  onzième 
organe  ;  Vishnu  ou  Vasu  se  manifeste  par  les  huit 
Vasus,  qui  chauffent  et  alimentent  la  terre,  et  qui 
occupent  les  huit  points  de  l'espace.  Ces  dieux  sont 
les  dieux  des  Maha*Vyahritis }  paroles  mystérieuses 
qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  le&  cérémonies 
des  Brahmanes.  Ce  sont  les  mots  Bhur,  Bhwah, 
Swar y  terre,  atmosphère,  ciel. 

Après  avoir  raconté  la  production  d«s  trois  Gunas, 
le  Maitrayani  Upanishad  (p.  316-317)  ajoute: 

«Et  ce  même  être,  qui  parut  sous  trois  qualités, 
a  parut  aussi  avec  huit  divisions ,  qui  sont  les  cinq  Pra- 
«  nas,  soleil ,  lune  et  astres. 

«  Et  ensuite  il  parut  sous  onze  divisions,  qui  sont 
«  les  dix  sens,  et  le  onzième,  Manas. 

«  Et ,  de  la  même  manière ,  ayant  pose  un  Buddhi 
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«  (une  intelligence)  au-dessus  de  ces  onze,  il  fut  bit 
«  de  douze  divisions.-  * 

«  Et  ensuite. il  parut  avec  des  divisions  sapa  fin. 

«  Et  comme/  dan»  le  dictionnaire,  apparaître  se  dit 
«  Bhutu  y  ils  appellent  Mah&-Bhuta  celui  gui  paraît 
a  en  toute  chose.  » 

Généralement  parlant ,  les  huit  Vasus  se  rapportent 
à  la  terre ,  que  ie  souffle  vital  anime ,  et  que  les  astres 
chauffent  et  éclairent.  Prithevi,  la  terre*  eât  fépojise 
du  roi  Prithu,  qui  est  Vishnu,  Prithevi  prend  le  nom 
de  Sris,  ou  de  bénédiction,  et  de  Lakshmi,  ou.de 
prospérité,  lorsqu'elle  désigne,  Ja  terre  labourée  <  et  les 
produits  du  labourage.  Le  premier  époux  de  cette 
déesse  tutAgnis, le  feu,  qui  brûle  i$Ans> la  maisqn du 
Grihasthaou  du  cbef.de  famille ,  lequel  ept  Ipi-inên^e 
cet  Agnis,  comme  son  épouse  est  une  autre  ,Laksfcmi 
pu  Prithevi.  Le  second  époux  de  la.déess^rfut.Yisbnu 
ou  Vasildeva.  Prithu,  le  roi  agriculteur,  le  fondateur 
de  la  vie  de  famille,,  est  le  tné^me  personnage  auquej 
on  donne  le  nom  de  ManouiVaiww>tito*W*  jïs  ont# 
les  mêmes  attributions  et  Jeméme-cara^tèi^e.  II  estjle 
Dharma-Raja,  qui  institua,  les  devoirs  moraux ,  Re- 
ligieux et  sociaux,  ce  Dbarma  quiravec  sa  fer^ine 
Vasu,  eut  pour  enfants  les  huit  Vasus.  U  est  encore  ie 
Sraddha  Deva,,,  le  ^u  des  fijnérailles^quj  a^ratta- 
ché  l'existence  de  la  £tfniHe  à  l'institution  des  j^ites. fu- 
néraires. II  est  Yamaj  le  semeur  de  la  terre  (Çqlebr. 
As.  Res.f  vol.  Vtt,  p.  301  )*çe  Yamay  que  M^Bojpp 
a  ingénieusement  démontré. être  Je  m$w%\<#&  Djçmo , 
fila  de  Vivenghao  (  Vivasvan).  Le  même  personnage 
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institue ,  dans  l'Inde  comme  dans  la  Bactriane,  les 
quatre  castes  sous  les  mêmes  dénominations. 

Les  onze  Rudras  sojit  partout  désignés  de  la 
même  manière.  Brahmâ ,  comme  créateur ,  est  doué 
du  Buddhi,  de  l'intelligence  créatrice;  c'est  en  ce  sens 
qu'il  est  dit  de  lui  que  comme  le  douzième ,  on  le  so- 
leil Aditya,  il  est  le  chef  des  onze  Rudras^ 

*  Ces  catégories  de  dieux  se  trouvent  exposées  %  dans 
le  Vidagdha  Shâkalya  Brafamena  du  Vrihad  Aranyafca, 
p.  «07,  «08» 

«  Les  trente-trois  dieux,  quels  sonufls?  »*—*«  Huit 
«  Vishnus,  et  onze  Radias,  douze  AdHyas,  qui  font 
«  trente»et*un  ;  en  outre  Indra  et  Pia  jâpatt  :  total  trente- 
«  trois.  »— -(Indra  est  le  seigneur  des  dieux  du  corps 
sufctfl,  et  Praj&pati  celui  des  dieux  du  corps  grossier 
de  f univers.  ) 

m  Les  huit  Vishnus  >  quels  sont-ils  ?  » J—  *  Le  feu, 
«  et  la  terre,  et  ie  vent,  et  feutre  ciel  et  terre  (lafc 
«mosphère),  et  le  soleil,  et  le  ciel,  et  la  lune,  et 
•«  le  zodiaque  lunaire  :  tels  sont  les  huit  Vasua.  »  — 
«Pourquoi  les  appelle -t* on  Vasus?»~—  «On  les 
«  nomme  Vasus,  parce  que  le  désir  et  ia  fertilité  du 
«  monde  entier  ont  cours  par  eux.  » 

«  Les  onze  Rudras,  qu'est-ce?  »  —  *  Dix  Piânas, 
«  dans  le  corps  de  l'homme  ;  cmq  sont  la  cause  su- 
«préme  de  fa  science  du  dedans,  et  cmq  sont  la 
«  cause  suprême  de  faction  du  dedans  ;  le  onaiè- 
•  mè  est  le  JirAtman  :  tels  sont  les  onze  Rudras.  »**- 
«  Pourquoi  les  nomme-t-on  Rudras?  »  -— «  Rudra  est 
«  celui  qui  fait  pfemterT  Les  Rudras,  quand  l'homme 
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«*  meurt,  le  font  pleurer,  parce  qu'il  quitte  le  corps.  » 
Les  onze  Rudras  sont  appelés  les  dix  Prânas  ;  mais 
ces  dix  Prânas  ne  sont  autres  que  les  organes  de  la 
sensation  et  de  Faction,  Buddh-  et  Karm-Indrryani, 
que  le  souffle  de  vje  a  pénétres;  le  Jivfttman  se  mani- 
feste dans  le  Manas,  dans  le  foyer  de  la  raison  et  du 
sentiment 

<t  Los  donne  soleils ,  quels  sont- ils?  »  —  «  Les  douze 
«  niote  de  ï année.  »  —  «  Pourquoi  les  appelle  - 1  -on 
m  Adityas  ?  »  — .  a  Adkya ,  dans  les:  dictionnaires ,  signi- 
«  fie  saisir,  car  H  saisît  la  vie  des  hommes*  » 

L  etyinoiogie  est  fausse.  Aditya  vient  d' Adtti ,  clarté, 
et  les  fils  d'Aditi  sont  les  Dèvas,  dont  le  nom  est  dé- 
rivé de  diva,  jteur.  De  sa  aceu*  Diti ,  l'obscurité ,  vién- 
nenilesDaityas,  fils  des  ténèbres  et  ennemis  des  Deva6. 
Suivant  le  Srichti  Brahmena  (  Vrihad  Aranyakâ , 
p.  132)  iea  huit  Vasus,  owe  Rudras  et  douée  Adi- 
tyas» avec  les  treize  Viswedevas  et  qusrante*neuf  Ma* 
ruts»,  forment  une  caste  des  Vaisyas  chez  h  peuplé 
des  dieux ,  qui  ont  sept  rois ,  le  feu  pour  pontife  su- 
prême, et  la  terre  en  qualité  de  serviteur.  Ce  sont  les 
cent  et  un  dieux  àm  sacrifice,  les  immdiateuç»  éa 
Brahmà,  ceux  qui  produisent  les  diverses  portions  des 
trois  mondes  au  moyen  du  feu*hi  sacrifice.  Dans  l'hom- 
me, ces  dieu*  se  retrouvent  dans  cent  et  une  veines  qui 
aboutissent  au  cœur,  où  siège  le  Purascha,  et  qui  dé- 
pendent de  la  veme  SuùcfmmiUi.  Par  cette  veine  le  Pu- 
rascha monte  au  cerveau,  en  s  élevant  de  ce  Ikm,  quand 
l'homme  corporel  périt,  versk^phère  &r  soleil:  Là 
durée  du  abonde  est  de  cent  années  divines,  et  il  a  été 
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créé  dans  une  de  ces  années.  (  Colebr.  As.  Res.,  vol.  8; 
Rigveda,  cap.  XI,  mantra  2,  p.  405-407.) 

Dans  le  Chhandogya  Up.  (cap.  III,  p.  24,  25  ), 
Gbora,  fils  d'Angiras,  dit  à  Crishna,  fds  de  Devaki: 

«  Ce  Jivâtma,  sache  qu'il  est  sacrifice  (  Yoga)  : 
«l'homme  est  le  sacrifice,  parce  que,  dans  le  sacrifice, 
«  il  y  a  trois  dieux  :  Vishnu,  et  Rudra,  et  Aditya. 

«  Ces  trois  dieux  sont,  dans  l'homme,  le  Prâna, 
«  parce  que  ce  qui  enrichit  et  féconde,  on  rappelle 
«  Vishnu,  et  Pran  féconde  le  .corps;  pour  cette  cause 
«  Pran  est  Vjsbnu.  .      . 

«  Ce  qui  fait  pleurer,  est  Rudra  :  mats  Pran  Eût  pieu- 
«  rer  le  corps,  et,  pour  cette *feause,  Pran  est  Rudra. 

«  Ce  qui  procure  la  saveur,  cda  est  Àditya  i  mais 
«Pran  comprend  toutes  les  saveurs,  et,  pour  cette 
«  cause,  Pran  est  Àditya.  * 

C'est*  du  feu,,  dont  les dieu;*  sent  le&Vasus;  de  fany 
dont  les  dieux  sont  ies  Rudras;  et  du  soleil,  dont  les 
dfeu*  sont  les  Adity as,  que  sortit  le  triple  Véda  (Manu , 
ch.  I,  X.  23),  cette  sagesse  manifestée  dans  les  trois 
mondes,  ce  souffle  (Pràna), qui  accompagne ia  parole 
anima&te»  Le  triple  Véda  t  fut  produit  par  l'accomplis- 
seffleht  du  sacrifice. 

,  J^eMûhat,  ou  le  puissant,,  ce  Buddhi  créateur , 
cette  watelligepcei  sublima,  opère  par  les  dieux  du  Tri-* 
murfcfc:  de  même  le  Prên&ûa,  lai  parole  *  créatrice, 
agit  par  Ie<  triple  Véda  (Manau,  II,  7t6).  Il  s'agit 
d'uft.Véda  idéal,  d'un  arbre  de  la  science,  qui  est  le 
moncje.  Le,  mal  et  Iefbie»  y  sont  aux  deux  pôles  op- 
posés, .de  l'existence ,  (  et  le  >  mélange  de  l'un  et  de 


/ 
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l'autre  se  trouve  au  milieu.  Les  Mantras  où  prières 
contenus  dans  les  Vëdas  sont  destinés  à  invoquer  les 
dieux  de  ces  trois  mondes,  et  de  célébrer ,  en  outre, 
la  victime  et  le  sacrificateur.  Le  Rigveda  parait  surtout 
s'adresser  aux  dieux  terrestres,  le  Yayurvedà  aux  dieux 
de  l'atmosphère,  le  Samavedâ  aux' dieux  du  ciel. 

Ces  trots  Ganas,  ou  compagnies  de  dieux ,  repa- 
raissent, sotis  le  riom  de  Pi tris ,  dans  les  ancêtres 
de  chaque  famille  :  on  les  invoque  dans  les  Sraddhas, 
ou  aux  sacrifices  des  funérailles.  Ainsi  on  lit  dans 
Manou  (III,  284): 

«  Les  sages  donnent  à  nos  pères  le  nom  de  Vasus; 
«  aux  grands-pères  de  nos  pères,  celui  de  Rudras  ; 
a  et  aux  grands-pères  de  nos  grands-pères,  celui  d'A- 
«  dityas;  à  cet  effet  il  existe  un  texte  primitif  dans  le 
«  "Veda.  » 

La  famille,  dans  son  unité  restreinte ,  ne  remonte 
qu'au  quatrième  degré  en  ligne  ascendante,  et  ne  des- 
cend qu'au  quatrième  degré  en  ligne  descendante 
(Marrou ,  )£,  1 8 6  ).  Le  législateur  Dévala  (  Digest  on 
Hindu  Law ,  t.  III ,  p.  10,  11)  s'exprime  ainsi  : 

«  Aussi  loin  (que  le  quatrième  en  descendance)  les 
«parents  sontSapindas  (alliés  par  les  oblationsaux  fu- 
«  néraifles  )  ;  au-delà  il  n'existe  plus  de  gâteau  des  fu- 
«  nérailles  :  les  sages  déclarent  que  le  partage  de  la  pro- 
«  priété  héréditaire  est  coordonné  avec  le  don  de  ces 
«  gâteaux.  » 

Ensuite  1a  famille  s'étend ,  dans  les  Saculyas ,  du 
quatrième  au  septième  degré  de  la  descendance  et  de 
l'ascendance  :  ces  Saculyas  changent  ce  qui  reste  du  riz 


(  446  ) 
qui  n'a  pas  été  entièrement  consommé  dans  ia  confec- 
tion des  gâteaux  funéraires  (  Baudkâyana ,  cité  dans  ie 
Digest,  &c.  vol.  111,  pag,  452-453).  Enfin  ia  Émule 
sebranche  dans  les  Samânédmhu^  qui,  dans  les  fu- 
nérailles, offrent  aux  mânes  des  ancêtres  éloignes  une 
libation  d'eau,  et  flont  te  droit  ne  s  éteint  qu'avec  ie 
nom  de  la  famille,  quand  ib  ne  peuvent  plus  prouver 
l'ordre  de  leurs  naissances  (Manou,  V ,  60). 

Les  ancêtres  sont  donc,  suivant  le  texte  de  Manou 
(III,  384),  des  dieux  terrestres  ou  ignés  au  premier 
degré  de  l'ascendance ,  des  dieux  de  1  atmosphère  au 
troisième ,  des  dieux  célestes/m  quatrième.  Ces  Pitris 
des  trois  mondes,  les  pères,  arrière -grands -pères  et 
ies  pères  de  ces  derniers ,  par  une  triple  libation  d'eau 
produisent,  est-il  dit ,  (a  lune  dans  le  ciel,  ia  pluie  dans 
l'atmosphère ,  la  végétation  sur  la  terre.  Comme  Adi- 
tyas ,  ils  habitent  le  ciel  de  la  lune,  comme  R miras , 
la  région  intermédiaire  de  l'atmosphère ,  comme  Va- 
sus,  la  terre.  Les  âmes  de  ces  pères,  ies  morts, ali- 
mentent ce  monde  terrestre;  ils  y  maintiennent  le 
Prana,  le  souffle  vital,  dans  la  personne  de  leurs  des- 
cendants, car  ce  sont  ces  descendants  qui,  en  leur 
accordant  de  pieuses  funérailles ,  ies  élèvent  au  rang 
de  Pitris  (Vrihad  Aranyalca,  quinzième  Brahmena, 
pag.  988-391). 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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Description  de  la  Chine  sous  le  règne  de  la  Dy- 
nastie mongole,  traduite  du  persan  et  accom- 
pagnée de  notes ,  par  M.  Klàproth. 

(  Fin.  ) 

u  Dans  tout  l'empire  du  Kaân  soiH  douze  Sing;  ce- 
«  pendant  celui  de  Khanbaiigh  est  le  seul  qui  ait  des 
«  D  jingsang  ;  dans  les  autres  it  y  a  seulement  des  princes 
«  qui  portent  le  titre  de  <£*&  Chidjenghi  (?)  (chez 
«  M.  de  Hammer  Schiling),  ils  en  sont  les  présidents 
«avec  quatre  Kabdjân  et  autres  membres  du  divan, 
«  qui  ont  des  titres  correspondant  à  leurs  dignités.  » 

Le  mot  &Lu»  Sing  est  le  terme  chinois  ^ft  Sing 

ou  Ching,  qui  désigne  une  province  et  son  administra- 
tion. 

«  Les  lieux  de  résidence  des  douze  Sing  sont ,  d'après 
«  I eur  ordre  et  leur  rang ,  les  suivants  : 
«  1er  Sing,  de  Khan  bâligh  ou  Daïdou.  » 

La  province  actuelle  dé  Tchy  li,  et  Pe  king ,  sa  ca- 
pitale. 

•  * 

«  2e  Sing ,  du  pays  des  **rjy*r  Djurdjek  et  des 
«jtt&àJp*»  Sotêngkah,  est  établi  dans  la  ville  de 
«>**>•  Mouidjou  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Bjoun- 
«  djou),  qui  est  la  plus  grande  des  vflles  des  Solâng- 
«  kah.  II  y  a  dix  divans;  Ala~eddin,  fils  de  Housâsn* 
«  éddin  d' Aïmaïigh  ,  et  Hassan  Djoudjâk  y  * ésktent.  » 


(  448   ) 

Le  pays  des  Djurdjek  est  celai  des  jjs  «Jy»  Ju  tchy 

(ou  Niu  tchy)  des  Chinois,  lesquels  sont  les  ancêtres 
des  Mandchous  de  nos  jours.  Solângkak  est  le  nom 
mongol  de  ia  partie  septentrionale  de  ia  Corée!  et  du 
pays  traversé  par  le  Ghirin  oula  ou  de  la  partie  su- 
périeure du  Sounggari  oula  et  ses  affluents.  Ghirin 
est  encore  aujourd'hui  la  dénomination  des  Goréens  du 

Nord  et  de  leuaJangue  (en  chinois  %jL   WL  Ki  lin). 

Les  Coréens  portent  chez  les  Mongols  les  noms 
de  Solgho  et  Solonghos.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  ces 
appellations  dans  le  Miroir  de  la  langue  mongole, 
publie'  par  ordre  de  KJiang  hi  :  V>  jnj^O  £  l*z\y&c- 

♦.  \)ftJJjO  |^-\)'"  t<>V  yt*&*  0ftJ  *J\>  0  '*  Ln  ^  I^s 
u  hommes  de  Tchao  hian  (  Tchhao  sian  )  sont  appe- 
«  lés  Solgho,  on  les  nomme  encore  Solongghos.  »  Ce 
dernier  mot  est  au  pluriel.  Dans  les  livres  mongols 
on  le  trouve  aussi  écrit  {^°^\}  ' n  ln  V  Solongghos.  Les 
Mandchoux  nomment  les  Coréens  £■*  *  tn  V  Solkho ,  qui 
est  le  même  mot  que  le  mongol  Solgho.  Dans  l'histoire 
des  Mongols  de  Sanang  Setsen,  ouvrage  curieux,  mais 
dans  lequel  on  doit  regretter  l'absence  totale  de  critique, 
on  aperçoit  une  singulière  confusion  relativement  aux 
Solongghos,  que  l'auteur  confond  avec  les  Merkit.  H 
vaut  la  peine  de  discuter  le  passage  de  l'histoire  mongole, 
d'autant  plus  que  son  éditeur  et  traducteur,  M.  I.  J. 
Schmidt,  de  S'-Pe'tersbourg,  n'ayant  pas  découvert  l'er- 
reur qu'il  contient,  en  a  tiré  des  conséquences  tout  à 
fait  inadmissibles.  Sanang  setsen ,  après  avoir  raconté 
comment  Tchinghiz  khan  avait  vaincu  Wangtehouk 
khaghan,  roi  des  Djurdjit  (Djurdjeh  ou  Ju  tchy) 
en  1192,  rapporte  ainsi  la  suite  de  cette  campagne: 
a  Dans  la  49e  année  du  cycle ,  le  monarque  (  Tchinghiz 
u  khan  ) ,  âgé  de  vingt-huit  ans ,  marcha  de  là  (du  pays 
*  des  Ojurdjit  )  a  l'Orient  pour  traverser  VUneghen 
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«inemrèn  (.J.iAV)^  J-^J**1***.).  Y  étant  arrive,  il  trouva 
u  que  la  rivière  était  sortie  de  ses  bords;  par  conséquent 
u  îi  resta  de  •  ee  côte' ,  et  envoya  des  ambassadeurs  au 
«  Tsaghankhagan  des  Solonghos  et  lui  fit  dire  :  Apporte- 
u  moi  un  tribut,  sinon,  battons-nous. Tsagban  khaghan 
u  intimide'  envoya  au  monarque  la  fille  de  Daïr  oussoun 

.  *  (de  la  tribu)  des  Solongho»  Merghed,  nommée  Khoulan 
m  goa,  a$ec  une  tente  couverte  de  peaux  de  tigres  (1) , 
u  et  lai  donna  en  dot  les  deux  tribus  de  Boughas  et 
a  de  Solonghos.  Lé  monarque  ajouta  encore  celle  de 

.té  Tsugk&n,  de  sorte  qu'il  soumit  trois  provinces  des 

•  <<'  Solonn ghos  •  à  sa  domination .  » 

Voici  à  présent  Fe'trange  commentaire  que  M.  I.  J. 
Scbmidt  ajoute  à  ce  passage  rempli  d'erreurs  :  ^  Le  peuple 
.  u  appelé  ici  Solonghos  par  notre  auteur  n'est  autre  que 
a  les  Merghed,  nommes  par  les  auteurs  mabome'tans 
*  Mêrjkit,  et  non  pas  les  Coréens,  comme  M.  Klaproth 
« \Jkr  variante  Herr  Klaproth)  s'est  domié  la  peine  de 

-*    • 
Uà     *     ,-' _ . — ',. 

■  .  "■'•«.  >  • 

(1)  M.  Schmidt  a  traduit  «  couverte  de  peaux  de  panthères,  » 
mais  il  y  a  dans  l'original  //^9  bars,  qui  signifie  tigre.  La  jran- 
thère  s'appelle  en  mongol  ^AQ^^V  irais.  Voici  comment  le  Miroir 
de  la  langue  mongole  explique  ce  mot  : 

.t(>Mt  t£Î^   v>^   ^-CH-*  m  OnJ  'J'U  <vA©^^  J  *  1  •  ir 

«  UIrbis  ressemble  un  peu  au  tigre,  mats  il  est  plus  petit,  de 

«  couleur  jaune  et  ayant  son  crin  marqueté  de  taches  rondes. 

a  Quand  celles-ci  sont  Manches,  on  rappelle  YIrbis  blanc;  quand 

s»  efiea  sont  n«res,  on  lai  donne  le  nom  d!Irbis  noir.  On  applique 

*  a»;  mate  et  à  la, femelle  les  mêmes  dénomination*  qu'au  tigre 
«  mâle  et  .femelle.  »,  •>-..- 

XI.  29 
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m  le  décentrer  au  monde,  dans  plusieurs  pamphlets. 
u  Qu'on  compare  X Histoire  des  Mongols,  par  M.  d'Ohs- 
u  «en  (pag.  63  ).,  oti  y  trouvera  le  Daïr  oussoun  des  So- 
it longgos  Merghed,  nommé  par  notre  auteur.  M.  cPOhs- 
«  Son  appelle  sa  tribu  Ouhàuse,  ce  sont  vraisemblable- 
*  ment  lea  Boughas  de  notre  auteur.  On  y  trouve  aussi 
u  mentionnée  Khoulan  (chez  M,  d'Ohssoa  Koulan)  fille 
u  de  Daïr  oussoun.  Je  présume  qu'on  doit  entendre ,  sous 
«  les  noms  des  SolonghosMerghêd de  Sanang  setsen,  et 
u  des,  JI#erÀtï  des  Chinois  et  des  Mahométans,  la  peuplade 
u  connue  encore  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de 
u  Solon  Daghour,  qui  habite  la  Daourie.  Le  singulier 
u  Merghen  signifie  en  mongol  habile,  instruit,  et  un 
«  archer  ou  chasseur  habile  est  nommé  ordinairement 
m  Merghen.  Les  Solon  sont  connus  pour  être  tes  plus 
u  habiles  archers  de  cette  contrée.  ». 

Il  est  difficile  de  concevoir  que  M:  I.  J.  Schmidt  n'ait 

•  pas  découvert  que  l'écrivain  mongol  avait  confondu 
en  une  deux  expéditions  différentes  de  Tçhinghiz  khan* 
celle  contre  les  Solongghos  et  celle  contre  les  Mer  kit. 
La  première  de  ces  deux  nations  habitait  au  sud-ouest  des 
Djurdjit  ou  Mandchous  de  nos  jours ,  et  la  seconde  au 
sud  du  lac  BaïkaI;  ainsi  Tune  est  à  une  distance  de  l'autre 

>  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  France.  Nous  voyons  par 
•les  historiens  mahométans  et  chinois  que  lallation  chré- 
tienne des  Keraït  cuoKS^  qui  occupait  le  pays  arrosé 
par  l'Orktion  et  la  Toula ,  ainsi  que  Je  vpjsinage  des 
monts  de  Kara  korum,  était,  dans  les  premiers  temps  de 

-    Tchingfair  khan ,  souvent  en  guette  avec  les'  <z\j&~m 

.  Mérkitj  qui  habitaient  plus  au  nord  sur  le  Selengga 
inférieur  et  ses  affluents.  Marco  Polo  connaît  ce  dernier 
peuple ,  et  l'appelle  Mecrit.  Voici  ce  qu'il  en  rapporte 
(chap.  40  >  JtwnustOy  IL,  td  D  )  :  *  Partendosi  da  Cha- 
.  aroehotan  e  de!  monte  Altay,  doue  .si  sepeiiscono  i 
u  corpi  de  gl'ïmperatori  de'  Tartaii  corne  habbian  dette 
u  di  sopra,  si  va  per  una  contrada  verso  Tramontana, 
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*  ohe  si  chiama  la  pianura  di  Bargu,  e  dura  ben  circa 
«  sessanta  giornate.  Le  cai  gente  si  cbiamano  MecriH, 
«  e  sond  genti  saluatiohe ,  perche  viuono  di  carne  di 
«  bestie,  la  raaggior  délie  quali  sono  a  modo  di  cerui, 
u  ti  quaP  anoho  eaualcano.  » 

Le  passage  -  suivant  à'Akoul-gkazi  bakadour  khan 
démontre  également  que  les  habitations  de  Tchîoghiz 
khan,  de  Ouang  khan  (ou  Wang  khan)  des  Kerait  et 
celle  des  Merkit ,  étaient  limitrophes  ;  car  les  derniers 
ne  seraient  pas  venus  du  nord  de  la  Corée  pour  enlever 
Pépouse  de  Tchinghiz  khan  aux  bords  du  Keroulan. 

<&**y*  *3jy*j$j**  c^v*^»  A*yj  (^pl  c$»U  u^  Sfr' 

oJ^-»   1<>**4**AS>*   «ÎUfrigU»  >&»   i£>ji\  *Ml> 

u^  u^-  ^M*'  (£*jd  tf***-^'  (*^**  *»;>»  J£^ 

>&**  tf^'  v^*3  (^=ï^  **#*  u^  ^M*'  (£*«***■«» 


«  Le  nom  de  la  mère  de  Djoudji  khdn  était  Burteh 
a  koudjin  (ou  la  dame  grise).  Burteh  koudjiii  était  en- 
«  ceinte;  dans  l'absence  de  Tchinghiz  khan,  le  khan  de  la 
u  tribu  des  Merkit  fit  une  incursion  sur  les  terres  de 
u  Tchinghiz  khan  ,  et  emmena  avec  lui  Burteh  koudjin. 
«  L'épouse  tf  Ouang  khan  e'tait  la  soeur  jumelle  de  Burteh 
«  koudjin  »  et  il  existait  une  étroite  amitié  entre  Ouang 
u  khan  et  le  khan  des  Merkit.  C'est  pour  cette  raison  que 

20. 
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«  Ouang  khan  obtint  la  liberté  de  Burteh  koadjin  et  fa 
*  renvo va  à  Tchinghie  khan ,  car  Ouang  khan  était  l'ami 
u  de  Yesoukaï  bahddo'ur,  père  de  Tchinghiz  khan.  » 

Selpn  Rachid  -  eddin ,  les  n  >rii  i  Merkit  étaient 
aussi  appelés  cAg«£*  Mekrit,  par  une  partie  des  Mon- 
gols. Ils  étaient  également  connus  sous  la  dénomination 
générale  de  cj^à^l  Oudout  ou  \&yS)*y\  Oudouyout  (1)  ; 
et  se  composaient  des  quatre  tribus  de  cu2u«  Merkit , 
de  (jt*>*  Mouddn,  de  ^Jl*  tàyt  Toudd  khalin  et  de 
m^a»  Djioun.  Cette  nation  était  cForigine  mongole 
(  «XjdyU  jl  (iÂw  j  )•  Le  chapitre  suivant,  que  je  traduis 
de  l'ouvrage  de  Rachid-eddin ,  détermine  avec  précision 
le  pays  que  les  Merkit  habitaient,  et  confirme  sous  ce 
rapport,  le  récit  de  Marco  Polo. 

Narration  de  {expédition  de  Tchinghiz  khan  contre 
Toktà,  chef  des  Merkit,  de  la  défaite  qu'il  lui  fit  es- 
suyer  et  comme  il  en  laissa  tout  le  profit  à  Ouang 
khan. 

y, 

u  Dans  Tannée  du  serpent,  qui  est  la  593e  de  l'hégire 
«  (ou  1 197  de  J.-C.  ) ,  Tchinghiz  khan  se  mit  en  marche 
u  contre  Toktà,  prince  des  Merkit,  peuple  qui,  quoique 
«  de  race  mongole ,  était  indépendant.  II  leur  livra  ba- 
«  taille  auprès  de  la  rivière  qu'ils  appellent  *J?y*  Mon- 
ta djah ,  dans  le  canton  de  Kards  mouron ,  devant  le 
u  Kelouran  (Keroulan),  et  dans  le  voisinage  duSelengga. 
u  Ce  furent  les  Oudout  Merkit ,  une  de  leurs  tribus,  qui 
u  y  furent  battus,  taillés  en  pièces  et  pillés.  Tout  le  bu- 
u  un  que  Tchinghiz  khan  avait  pris  dans  cette  guerre, 
u  il  le  donna  à  Ouang  khan  et  aux  siens.  L'année  sui- 
u  vante,  qui  fut  celle  du  cheval,  Ouang  khan ,  ayant  de 


(1)  Cette  dénomination*  leur  venait  peut-être  de  la  rivière  Oude, 
affinent  die  gaocfae  du  Selengga. 
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a  cette  manière  eu  derechef  des  serviteurs,  de  fa  for- 
.a  tune,  des  officiers  et  des  troupes ,  entreprit  une  autre 
«  guerre  contre  les  Merkit,  sans  s'être  consulte'  avec 
a  Tchingbiz  khan.  H  les  battit  dans  ie  canton  appelé 
«  «vw-âb  f*y)  Nùuker  kehreh  (?),  et  fit  prisonniers  le 

«  fifs  de  Tôktà  et  Djeiaoun.  Toktà  liki  prit  la'  farte,  et 
u  se  retira  dans  (e  pays  de  Barkoutchin ,  qui  est  dans  Je 
a  voisinage  du  fleuve  Seleo^ga  et  à  Portent  du  pays  des 
u  Mdhgols.  Cest  parce  qu'une  tribu  mongole  ribtàméè 
«  Bàrkmt  habite  ce  pays'  de  Barkoutchin  ^  quWfal  a  ' 
«donné- ce  nom,  qu'il  porte  encore  à  présent.  »   : 

La  rivière  Mondja,  citée  par  Raohid-eddhr,  est  celle 

qui  s'appeiie  en èorç  aujourd'hui  Mandzia.  filfe  a  son 

oHginé'ewM^golie,  au  noriL  des  sources  du  Kèrotllan 

:*tJÔridti;,  dàifs  lW)^' oriental  que  fortoent  entre*  elles 

'  ies  cfiaîh^  du  .ftiJÂd  Kentèet  de  P/id  /T<?n^.  Elle  tra-, 

yct  se- bientôt  4a  frontière  de  là  Sibérie,  au  poste  d'Obour 

ïJdtafatn  busson\  passe  devant  le  fort  de  Mandzinskoi 

(nommé lManâ*n&koi ,  sur  la  carte  de  FozniakoV)  +  et  se 

..réunit  «à  gauche  au  Tchoukvit  ov  Tchikoï ,  visMà^visidu 

Village  (de  Manghir  Tchomsktt: ■   ■*   ."•'"    •     •    »  •  •  »> 

no    Çn!  M)9  de^he^Jre  {1303)VTemoutohiqft  ayant-détruit 

la  puissance  des  KjBPaï^etwswni^  cfc,peuplê,4n&réfta  au 

.   prin^em^^vpiiifc^l&fttrftfes  Jîajtnans,: qui  habitaient  sur 

s<  la  miène  4to^àl*  ftontwrpide  '^b^ilC^i/&n^iinMiift(ou 

,-•>  su*  J%r^^he,0upeVie\*>  )*  lînegrssMb  (bataille  i  fait  ibrvqe , 

dans  laquelle  Tayang  khan  dea^Naïmans ,  fut  mortelle- 

ment  blesse'  et  son  ai 

lusieurs 


r» 


"piusiei 


i>mouichin  4  mais-  les  Merkit  ne  youlurent  pas -suivre, 

(1)  Dans  un  autre  endroit  de  sou  ouvrage  (fol.  ll^Yëhw),  où 
Ra«h^é^&tr-^e>'a<*  *«We*-  épWs  'dmta?:knâft7'fPnonÂne 
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pour  chef  Daïr  oussoun.  Elle  t'arrêta  sur  ie  bord  de  la 
rivière  (jljyj\*  (nom  qu'on  peut  lire  Ttur,  Yar,  Bar  et 
Nmr  mouron),  déclarant  qu'elle  ne  voulait  pas  se  battre. 
Daïr  oossoo^n  se  rendit  auprès  de  Temoutchîn  avec  sa 
fiHe  v^li.  (j^9^  Koulan  khatoun  (1) ,  qu'il  lui  offrit,  et 
lui  exposa  que  sa  tribu  manquait  de  chevaux  et  de  be'taiî 
pour  pouvoir  suivre  le  kfaan  mongol.  Ce  prince  ordonna 
.alors  de  partager  les  Ouhouz  Mer  kit  en  compagnies  de 
centhommes.  ;  et  leur  ayant  nomme  un  commandant,  il  les 
laissa  auprès  des  bagages*  Après  son  déport,  ces  troupes 
se  révoltèrent,  et  se  mirent  à  piller  les  bagages  de  l'armée  ; 
mais  les  Mongols,  s'e'tant  réunis ,  les  repoussèrent  et  leur 
reprirent  ce  quHs  avaient  enlevé.  Lres  iâsurges  cher- 
chèrent «((ors  leur  salut  dans  la  fuite.  La  tr*bu,4es  Oi*- 
4ouyoutMerkit+  qui  s'était  réfugiée  flan*  Un  lieu  fortifie 
nomme  gUgtJ»  jûbal  Adighâl  kùurgan^j  fut. obligée  de 
se'  rendre  prisonnière ,  et  les  trois  autres  tribus  de  cette 
nation,,  les  Modoun,  lesToudd  kalin  et  les  Djioun, 
éprouvèrent  ensuite  le  même  sort.  Alors  Temoutchîn 
fit  marcher  des  troupes  contre  la  tribu  de  Dcàr  ous- 
soun,  qui  s'était  enfecteee  dans  îe.  lieu  fortifie  de 
JWw3y%ji  Kaurouktehal ,  situé  .dans  le  voisinage  du 
Sefengga.  Elle  dut  également  poser  tes  arme*. 

•En  Comparant  ce  récit  avec  celui  de  Santiftg  setsen , 
on  voit  que  ce  dernier  a  pris  les  Sùfonggo*  ou  Coréens 
pour  k:  même  nattai  que  lès  Mtrkif  ou  Métghed,  et 


cette  tribu  Vuhdt,  en  disant  que  fa  seconde  rente,  AÀ^shtS 
Tourdkinah,  estait  de  la  tribu  des  f'Mpwt  V2*IAJ  Ouhât  Mer- 
kit,  queîlp  avait  «Été*  r épouse  ie  Daïr  oussoun  ÇTharr  oussoun), 
mafe"que  cWni-ci  ayant  é*té  W,  èîïe  hit  faite  prisonnière  et 
îharfèVliPOkéaï;  àuquef  elle  donna  cinq  fil*  ,^J*^>  Oayouk,  » 
y wf^âi  Kautân ,  j}  jÉTi    Keudjtu ,  ^Wl  Je  Kmràtekur  +t 

...(1),  Tcfaingta  kbanent  $*}U  un  ^nomM.<^£^*Tt^4». 
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qu'il  attribua  aux  premiers  ce  que  le  chef  des  seconds  a 
fart,  c'est-à-dire  qu'il  se  soumit  à  Tchinghiz  khan  et 
lui  donna  sa  fille  Koulan  en  mariage.  On  serait  tente 
de  croire  que  cette  méprise  de  l'auteur  mongol  vient  de 
ce  qu'il  §  ïu,  dans  les  documents  qu'il  avait  sous  les 
•  .yeux!,  Soiunggês  iferghèdfùW  Merghèd  dy>  Sélengga  , 
.>  e|  ;qu$ ,  jCejjte  erreur  Jui  a  fait  «confondre,  le*  Careen^ 

•  avec  une  tribu  mongole  desjbords  du  Selengga  et:4u 

Baïkaï.  Quoi  qu'il  en  soit,  on.  voit,  par  le  récit  .postérieur 

de  Sanang  setsen ,  qu'il  y  avait  des  Coréens  ou  Solonggos 

^parmi  les  Mongols.  C'étaient  vraisemblablement  les  des- 

r  jcëndants  d^ne  partie-  des  tribus \  *Solongg<i&,  Roy.ghas 

et  Tsaghan  Solonggos ,  que  Tchinghiz  khan  avait  em- 

-  '  bleues  avwlwî  e»  revenant  oV  Soi*  èxpéditipn  contre  la , 

Corée  septentrionale.  _ti. 

-  JLtf*co*feV*Brre  de  MtScbhiîdt, 'suivant IkqùeHéles  So- 

!  tyft£8^<M fauteur  mongol  f#ww$flt£f£QlwS<*hn4,na- 

.  :&on  tvwngo,us/t  guijiabite.,^u^oHp  pltts  au  nord  sur  le 

.;,  $T<m,  #,  ses  affluen  t£r  est  égafeniejuf  déa^ée  de  fonderont. 

kevMofigoJs.qui  a^j^le^t  W, Coréen*  $Qlgh&'Qi*>>$o- 

longhot,  écrivent  |n  [p  ^  Solonle  nom  des  Solons. 

n\    ;'l#*m*nèViSing  rie  Bàotid-ed^io  est  celui  deLàao 

stfgng*  f t^fcji  par ^KoubHaï  Jçâan,*  en  12$T- 1\  comprenait 

le  Liao  toung,  la  partie  nord- ouest  de  la  Corée  et  oeHe 

du  sud-ouest  du  pays  des  Mancïclïoux.  Sa  capitale  était 

la  ville  actuelle  de  Liaoyaog  tçheou,  dans  le  Liao  toung. 

i^MLidfo  Hadinaei:  a  mai  lu,  Kohi  et  Baïkôèfyï  qui 
^fortiie'Un'têyaiimè  pàftïdflfér^  dbrttîeui4fjfî '^ôrte  le 
4  titre i3e  IfPtfw^;; !Ta  deux  filles  et  son  fils  est  L^?|^ 
uÊewaïê  (?).  Hny  a  pap  de. (arête  qpaisçést  (.^U ) 
«  dans  ce  pays.  » 

. v     Ko  U  est  Te  nom  de  la  Corée:  en  chinois 
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Kao  U.  Le  titre  Wang  est  le  chinois  T    W&ng,  qui 
signifie  roi, 

«  4e  *SÏ72£-,  de  Slïé&Jé  Namking  (M.  de  Hamraer 
«  lit  mal  à  propos  Nemkinèk  )  ;  c'est  une  grande  ville 
«appartenant  au  royaume  de  Khataï;  elle  est  située 
«  sur  le  bord  du  Karà  mouran.  C  était  une  des  rési- 
«  dences  des  rois  de  Khataï.  » . 

La  ville  dont  il  s'agit  ici  n'est  nullement  celle  qui,  de 
nos  jours ,  porte  le  nom  de  Nan  hing.  Cest  celle  de 


Khaïfungfou,  dans  le  Ho  nan,  dont  Ra- 

chid-eddin  parie.  C'était  le  &  jjjR  Na*  Je  wg  ou  la  ré- 
sidence du  midi  des  rois  de  Kin  ,  qui  possédaient  fe 
Khaiaï  ou  la  Chine  septentrionale.  Elle  est  située  sur 
.  la  rive  droite  d«  Houéng  ko ,  nommé,  comme  nous 
Pavons  vu  plus  haut,  Karà  mouran,  par  lés  Mongols. 

«  5e  Sing ,  de  y£+»  Sukdjau ,  ville  située  à  la 
«  frontière  du  Khataï;  c'est  là  où  commencent  les  Turcs 

Sukdjou  est  la  ville  dejjffl  EH  Su  tcheou,  ou,  d'après 

la  prononciation  populaire,  Sttk  tcheou.  EHe  est  située 
dans  la  provinee  chinoise  de  Kan  su,  au  bout  occidental 
de  la  grande  muraillerl)u  temps  des  Mongelsy  de  même 
que  de  nos  jours ,  le  pays  situé  à  l'ouest  df  nette  ville  est 
occupé  par  des  tribus  turques ,  qui  descendent  des  an- 
ciens Turcs-Ouighdurs  ou  ïghours. 

«  6e  Sing,  dans  la  ville  de  &[**&*&**  Khingêat, 
«  qui  était  la  capitale  du  royaume  de  Manzi.  Alareddin 
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«  kabdjân ,  Seif-eddin  son  fils ,  et  Taghâdjar  noyan 
«  batou  Kerkhâhy,  en  sont  les -.trois  chefs,  Omarkho- 
«  djah  ,  fils  de  Saï,  et  Bik  khodjah  Thousi  y  sont 
«  kabdjans.  »  ,    , 

Khingsaï  est  la  tille  actuelle  de  ÎH-  OTI  f»/r /tofig- 

tekeoufou,  capitale  du  Tchekiang.  C'était  le  |}*6  ^? 

Àwg*  ^z«,  ou  la  résidence  des  empereurs  de  la  dynastie 
des  Soung ,'  qui  ire'gnèrent  dans  le  royaume  de  Manzî , 
qui  est  la  Chine  méridionale. 

-  »      - 

«  7e  Sing,  dejsryi  Loudjou  (M.  de  Hamuier  Çt. 
«  Kidjou)  ;  c'est  une  des  vffies  du  Manzi.  Ce  S,iiig  était 
«  auparavant  \Zçïtoun?  mais  pjus  tard  il  fut  étayiiçji, 
«  où  il  se  trouve  encore.  Les  chefs  en  jsont  yp{M.Qfy> 
«frère  de  Dâchiman  et  ^W  Hhâla,  frère  de  Bâyân  . 
«kabdjân.  Zeïtoun  est  un  port  pour  les  vaisseaux, 
«  le  commandant 'y  est  Bàftàèddin  Kandari.s^  "y 

Lan  dfùu  et  Ki  djou  Sont  des  fautes  de  cép^fcte,  pour 

*s*y*  Vbudjbû,  ïl  s'agit  ici  eje  ta  ville  de  1&  vH  ?&£ 

.Fou  tcheeufoUj  capitale  de  la  province  actueJUç  de, Fou 

.  kian.  Nous  voyons  en  effet fjans l'histoire, des  J^ongob 

qui  ont  règne  en  Chine  ^  que  le  ;  gouvernement  de  cette 

ju?qyince;  fut  d'abord  etaJ?Ii(  pn  \%T1  à  T^i^an^.fc^fpu 

,   ou  Zeïtoun,, qu'en  1281  il  futjtransj^rte^  ^fj^.fipu 

towi,  etqu^n  }383  jl  ^  p>çechef  trfwjfflt%k$f>* 
tçbe°»*  W  i1  *****  d*  *fiWW  de  Tiniour Js»â^  «#p^|  le 


«  8e  Sing,  de  ^S  q*^  Yoûkin  kar;  c  est  une  ville 
«du  pays  vdae^M&nsi^un  coté  elle  a  la  contrée  de 
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Tangkcut.  Un  frère  de  Bayàn  Jcabdjân  et 
«  celui  de  Ladjîn  kabdjAa  en  sont  les  chefs.  » 

Youkin  kar  est  un  nom  si  défigure,  qu'il  devient 
impossible  de  dire  de  quelle3  ville  ou  province  if  est 
question  ioi.  Il  s^git  probablement  du  Szu  tchhuan , 
car  c'est  ht  seule  province  du  Manzi ,  ou  de  {'empire  des 
Sou»g,  qui  était  limitrophe  du  Tangfcout. . 

«  6e  Sing j  de  <j  Ç^J  Loumkeli  (chez  M.  de 
«  Hammer  Kounki  ) ,  que  les  marchands  appellent 
«  c»}0  /,}*=*.  Forteresse  de  Tchin.  C'est  une  ville 
it excessivement  gfàiide/ Située  sur  te  bordée  la  mer, 
«^ùtfessous  de  Zettoun:  Eflé  a  un  grand  port.  Ton- 
«  khi  nom  et  Rokn*edd1n  Abtchari  knbdjân  en  sont 
«fesdiwfc.»  ; "    -  • 

Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  la  ville  deyyiJ^Kouang 


S    ■  ' 


tcheou  ou  Canton.  Je  njfe.sajs  pas  ce  que. veut  dire  l'au- 
teur en  la  plaçant  «  yyoj  wj  au-dessous  de  Zeïtoun.  » 

iSjb  p^6  ^»>  Tefmielât ,  ^e^-Miire'  ëi  fw^Aresse 

nm  ta  ville -des  marchands  ds  la  Chine,  est  peut-être  la 
même  qulon-Batoutà  appelle  /%>)Uâ  {£b*o  Sin  kiUtn. 

1  Pour  y  parvenir,  ce  voyageur  s'embarqua  «  Zeïtoun ,  sur 
la  rivière,  et  y  arriva  après  une  navigation  de  vingt-sepi 

-fours.  Sxfèkilân,  dhvil,  estime  des  villes  les* pîtts  gran- 
des et  les- mieux  battes:  Àù  milieu  est  un  grand  temple, 

'  toifetruiï W  tra  n% '' leurs1  rôte,'&c.  Au  ilisë  de  nous 

4  tfariner'dès  cWtaiïs  intéressants  sur  cette  ville  ,3e*  voyageur 
'''i&a%é'iïtato  raconte,  avec  sa  stupidité  ordlnahie ,  toutes 

J-  sortes  Se  fralirernès  H  «fe  miracles  qtfH  pr^fend  y  avoir 
vus  ou  entendus:  (^yèz*  Thé  ïraveh  hf  Ibn  Bcttûta , 
jtranslated  by  MMLee,  pag.  il  9  et  suiv.) 

1  .u  lû«  &ng,  àe\^jÊ+A^Kar&&jàMg\>Ge*t  un 


(  4fie  ) 

«  royaume  indépendant,  dans  lequel  H  y  a  li  grande 
«  ville  de  ^L  Yadji ,  bù  le  Sing  est  établi.  Tous  les 
«  habitants  sont  Musulmans..  Les  chefs  y  sont  ^Ui 
«  <£A&  Nayân  tekin,  et  Yafcoub  beg,  fils  d'Àli  bey, 
«  de  la  race  des  Baloudj. 

■ 

latKaràDjàng  OU  WDjdngnoir  des  M^pçab-du  temps 
deUtcbid  eddM^ompre&aitlapfcrtie  occidentale  dé  la 
province  de  Yuo  «an.  C'est /le  même  paya  que  Marco 
Pojo  appelle  Karazan.  La  capitale  portait  également  de 
son  temps  le  nom  de  Yaci.  Marco  Polo  en  fait  pourtant 
îechef-fieù  du  Càtaian,  et  ,\ÀJèKarâ\iân  est  le  nom  sous 

lequel  fa  province  de  J5&1&  Y***  nan  ert  •éoaiwtë  de» 
Mahometàos  de  l'Asie  centrale^  Il /agit  ici  de  (a  ville  de 

'  fn  #P»  aF  TtAsu  hioung  fàu  (  sur  les .  cartes  de  dlAn- 

'*  vffle  Tchoii  yung  fou)  y  qui,  du  temps  de  là  dynastie 

jnpngohj  en  .  Chfne ,  portait  je  nom  de  jÊ  Jgj^  JT« 

thsu  ou  Wj  jëL  Wei  tcheou,  qui,  dans  la  prononciation 

▼wlgaffe*  devient  Ya^i^u.  Y*èi.M.  de  Hantmerllit  Ka- 
t  rwfaïu  powJtawfijéwg j  et  Wvdji  pour  Ya$L    , 

*  ■ 

«  1  y  Sing*  dçjte\fi*r,  Qjgp  Jfin  djangfqu  (M.  de 
*  Bamjger  lit  MirkÀanka);  qui-est  une  des  viJtk^du 
aTangkotrt,  et  c'est  pour  Cette  raison  que  ^U^uy 
«  'Noutn&tig'kAh  'fut  établi  ^ffeftV  ce  pays.  Les  chefs 
«  actuels  sont  ij&bJf acA1.  frère  de  Dâchiman,  et  le  kab- 
«  dj4n  Ofnq^  haf.]Sp qnxjçpx^ habitation  dan?  \e  cop- 
«  ta»  Kidjân  (?)  rc^&r,o*,o#!ai,b*û  un  palais  (^>>^ 


•  '  »  *       •     »        «  • 


Noft»  avoua  :  dé  ji  déiaonft*  dans  ce  Journal  (  vol.  I, 
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pag.  103),  que  la  ville  que  Racbid-eddin  appelle  Aiwt 
.  djangfou,  et  Marco  Polo  Quenzanfu,  estait  la  même  qui, 
sous  le  règm*  des  Mongols  en  Chine,  depuis  1278 ,  por- 
tait le   nom  de  ffâr  Jfe     «?    King  tchao  fou  et  de 

M3"Cv*-T^^ran  s*fou-  C'est  de  cette  ville  que  toute 

la  province  de  CAm  «  a  reçu  lé  nom  de  iViVrf  O 
Kenêjimfou ,  sous  lequel  elle  est  connue  des  Persans 
.  et  des  Musulmans  de  F  Asie  centrale. 

t\>ur  ce  qui  regarde  Rétablissement  du  prince  Nou- 
mougkan  dans  cette  ville,  il  paraît  qu'il  y  a  erreur  dans 
Je  texte  persan  de  notre  auteur ,  et  qu'il  a  confondu  Nou- 
Woyghqr^  quatrième  fiïs  de  KoubilsJ ,  #vec  Afanggala, 
troisième  fils  du  même  eïttj>ereur. ,  et  dont  Rachid-eddin 
e'criV  fe'  ri  ont  ^.^JLJu^x*  Htangkàlân  ,  et  quelquefois 

•  aussi  ■  ^.JLêùju  Mingkin,  Ce  fut  ce  dernier  qui 
re'sida  avec  Je  titre  ipNganrti  wovg,  rofcfe  Ngan  si,  à 
King  tchao  fou  (Si  nganfou  de  nos  jours).  II  y  mourut 

'  en  1280 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  jêhœnckt,  <{niy 
après  avoir  rempli  pendant  vingt-huit  ans*  la  même  di- 
gnïtë^fut  mis  à  mort  en  1308 ,  pour  avoir  Voulu  monter 

'  sur  le  tràoe  après  '  le  d&ls  èè  Ti monr  ka£n%  Noumoa- 
gbanVvaû  contraire,  n'a  jams&l  fétide  daife  je  Cn'en»  si, 
mais  bien  dans  la  partie  septentrionale  de  Fempire  mon- 

'  gol,  comme  on  peut  le  rbfrpar  la  courte  notice  biogra- 

'•pfavque  que  ftiisfohre  JéhuiOtsW  de»  Yâan^oià'  Mongols 

^Joniie  fo'C&ppwteiiAfam.inoû  ko,  dont  île  n'ont  est 
u  aussi  prononce' iVa  znfl^hpn,  était  le  quatrième  fils  de 
«  Chi  tsou  ou  Koubilajf  khan*  En.  1966,  il,  reçut  le  titre 
u  de  Pephing  wang  ou  Roi  pacificateur  du  Nord.  L'em- 

::<rj)érettr  ordonna  au  Tctmigsiang^  ministre")  Ifgan 
«jhùiinff  d'èttt  sort  aidé*,  et  de  Pao#6ropa£ner  au  pays 
«  i'AIima  U,  situé  ail  nwi  de  Ho-  Un  (ou  Ka*p  keroêtm)  r 
«  où  il  allait  établir  sa  résidence.  En  1  2  11,  à  la  7e  lune, 

»  «41  fué  fait  prisonnier  ps*  ^'  &'  ky ,  prince  rebelle ,  eà 


(  U  i  ) 
u  resta  pendant  sept .  ans  en  captivité.  En  12§* ,  il 
«fat  rétabli  dan»  sa  première  dignité,  puis  il reçut  le 
«  titre  de  Pe  ngan  wang,  ou  Roi  de  la  tranquillité  du 
u  Nord.  A  la  3e  lune ,  1184 ,  il  vint  à.  la  cour  de.  l'fempe- 
«  reur;  il  y  reçut  un  don  de -10,9 46  .onces  d'argent  en 
«  papier-monnaie,  et  fut  de  nouveau  gratifié  d'un  sceau 
«d'or.  H  mourut  en  1301,  sous  Je  règne  de  Tckhing 
ptsoung  (  Timour  kaan  )  ;  ei*  1390  ,  il  reçut  le  titre  pos- 
«  thume  de  Tehaa  ting.  Il  n'a  pas  laisse  de  descendants.  » 
Rachid-èddin  nous  apprend  que  Koubilaï  kaan  avait 
d'abord  en  l'intention  de  laisser  le  trône,  à  Noumoùghan 

..mais  que  pendant  ia  captivité  de  ce  prince  il  avait  dési- 
gné pour  son  successeur  son  second  fils  Tchikin.  Nou- 
moùghan,  remis  en  liberté,  revint  en  Chine. et  exhala 
soft  mécontentement  par  des  discours,  qui  lui,  attirèrent 
le  courroux  de  son  père.  Kaubilaï  kaan  le  chassa  de  sa 
présence,  et  lui  défendit  de  reparaître  à  ses  yeux. 

Le  nom  de  Tangout  appartient  originairement  a  la 
partie  de  L'Asie  centrale  comprise  entre  les  33°  et  J03° 
de  long,  et  les  33*  et  45°  de  Iat.  nord-  II  désignait  ia 
partie  nordrouest  de  la  Chine ,  située  sur  la  rive  gauche 
.AaHoumg  ha,  au  nord  du  pays  qui  entoure  le  lac  Khou- 
khou-noor ,  les  vastes  plaines  arrosées  par  les  rivières 

:  Tchaïdam,  le  pays  de  Cha  tcheou  et  de  Koua  tcheou , 
ia  partie  du  désert  de  Gobi  située  entre  la  Chine,  Kha- 
mulet  le  lac  Lob , ainsi  que  les  principautés; de  Kbamui 

•  .  deRaricoul,  d'Ouroumt^si  et  de  Tourfan,  qui  ont  formé 
Autrefois  te  Pays  des  Ouigours.  Le  Tangkout  est  donc, 
borné  à  l'est  par  le  Houjpg  ho  et  la  branche  (a  plus  mé- 

,  ridjonale  de  ia  grande  chaîne  de  l'Altaï,  au  sud.  par  la 
cjiaîne  des  monts  Bayan  kharq,  qui  {e  sépare  du  Tubet 

'  ï proprement  dit,  à  l'ouest  ses  Unités  se  perdent  dans  le 
/désert,  et  au  nord  elles  dépassent  en  plusieurs  endroits' 
la  chaîne  des  monts  Thian  chan  ou  célestes.  Les  Ghî- 

:*  nois  donnent  à  cette  contrée  le  nom  vague  de  ^&  yffî 


(  *62  ) 

Ho  si  ,  c'est-à-dire  ,  ce  qui  est  situe  à  l'Occident  du 
Houang  ho  (  Voyez  la  note  (1) ,  pag.  464). 

Le  nom  de  Tangkoutest  dérive  de  celui  de  la  grande 
-tribu  tubetaine,  appelée  dans  les  annales  de  la  Chine 
Th&ng  hiang.  C'étaient  des  descendants  des  San  miao , 
ou  anciens  habitants  primitifs  de  la  Chine,  qui  furent 
repousses  par  les  Chinois  dans  les  montagnes  du  pays 
du  lac  Khoukhou  noor  et  du  Tubet  oriental.  Les  Thang 
hiang,  ainsi  que  leurs  parents  les  Thang  tchhang  et  les 
Pe  Iang,  se  vantaient,  comme  tous  les  Tuhétaîns,  de 
descendre  d'une  grande  espèce  de  singes.  Il*  occupèrent 
primitivement  le  pays  de  Sy  tchi,  situé  à  l'ouest  du  dé- 
partement actuel  de  Lin  thao ,  de  la  province  chinoise 
de  Kan  su.  Ce  pays  est  traversé  par  le  Houang  ho  avant 
qu'il  entre  pour  la  première  fois  en  Chine;  ce  fleuve  y 
décrit  un  grand  nombre  de  sinuosités.  Ce  fut  dans  les 
troisième  et  quatrième  siècles  que  les  empereurs  des  dy- 
nasties chinoises  de  WtfL  et  de  Tsin  parvinrent  à  abattre 
la  puissance  des  Tubétains  orientaux  nommés  Khiang; 
dans  le  sixième ,  les  empereurs  des  Tcheou  détruisirent 
celle  des  Thang  tchhang,  après  ceux-ci  d'autres  Tubé- 
tains, nommés  Teng  tchi,  devinrent  puissants  :  ils  fu- 
rent remplacés  par  les  Thang  hiang  ou  Tangkout,  qui, 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  formaient 
une  principauté  particulière ,  dont  la  capitale  était  Hia 
tcheou  ou  Ning  hia  fou  de  nos  jours.  Tohao  yuan ,  un 
de  leurs  princes,  était  déjà  en  possession  de  Hia  tcheou, 
In  tcheou,  Soui  tcheou,  Yeou  tcheou,  Tsing  tcheou, 
Ling  tcheou  ;  Yan  tcheou ,  Hoei  tcheou ,  Ching  tcheou, 
Kan  tcheou  et  Liang  tcheou ,  toutes  villes-  situées  dans 
la  partie  septentrionale  des  provinces  actuelles  de  Kan 
su  et  de  Chen  si,  ainsi  que  dans  le  pays  d'Ordos.  En 
1056,  il  prit  encore  aux  Turcs  Hœi  hou,  les  viUea  de 
Koua  tcheou ,  Cha  tcheou  et  Su  tcheou  i  et  érigea  en 
tehoou  ou.  ville  du  second  ordre  les  places  fortes  de 
Houng,  Ting,  Weï  et  Loung.  Deux  ans  auparavant  'û 


(4m  ) 

avait  déjà  donna  à  son  royawraela  dénomination  chi- 
noise JeJP  Hia ,  on  JE-  XgySi  hia  (1).  Sa  résidence 

était  OTÏ  WHHing  tckëotij  à  présent  Jl    ©  Ning  hia , 

située  a  quelque  distance  du  point  de  la  rive  gauche  du 
Houang  ho ,  où  ce  fleuve  va  quitter  la  province  de  Kan 
su  pour,  entrer  en  Mongolie.  Cette  yille  s'appelait  selon 
Raehid-eddift,  en  langue  tangkaute,  ^>t  Eyirkaï,  et  chez 
les  Mongols,  UioJ  Eyirkaya,  Dans  l'histoire  mongole  de 
Sanang  setsen,  elle  est  nommée  \)-»-ii-iCu.  Irgha'% ' ,  cW 
la  province  de  SEgrigay  ou  dxEgrigaya  de  Marco  Polo, 
dont  JI  appelle  la  capitale  Calacia.  Le  royaume  de  Si 
hia  ou  Tangkoùt  fut  détruit  par  Tchinghiz  kaâtf  ;  ce 
conquérant  a^empara,  en  1*21,  de  sa  capitale*  résidence 
de  Chidour-ghou  khan.  < 

Rachid-eddin ,  en,  parlant  de  la  nation  des  Tangkoùt 
dit  :  u  Avant  que  ce  peuple  habitat  dans  des  villes  et  des 
&  villages,  il  avait  une  armée  considérable  et  e'tait  extrè*- 
«  mement  porte'  à  la  guerre  ;  aussi  a-t-H  beaucoup 
«guerroyé  avec  Tchinghiz  khan  et  ses  descendants. 
«  Le, s  Tangkoùt  appelaient. leur  chef  et  empereur  v2LuJ 
«frêtàUw  Loutig  Chidurghou  ( A"  yh} ^  a^S  Chidour- 
nkou) ,  mais  dans  leur  pays  il  y  avait  plusieurs  rois. 
u  Beaucoup  de  leurs  villes ,  forts  et  forteresses  et  monts 
«  sont  du. cite'  du  sud;  tout  ce  pays  est  hérissé  de  moto 
«  tagnes  qui  en  défendent  l'entrée  (  ^T  (jâ^o  vd  ju& 
«  dàUttl  )  ;  on  les  appelle  ^L*^>f  Aksfa  (ou  ^Uxâajl 
*  Arikinaï?) .  Ce  pays  est  limitrophe  avec  çeu*  des  Kha* 
«  taï,  des  Nangkias ,  et  des  Manzî  (les  Chinois  méridio- 
a  naux).  jyëJ&Xba*'  Djink.temour,  qui  est  le  fils  de#.  « . 


f\  >f     l»l     1  i  l         )    ii,     I;    «M  i  ■       ■>    »     1»i  ii   »         "■    il       n     ) 


•'  (ï)  J'extrais  'ces  détails  dPa  Thoung  kian  kangmou;  car  la  tra- 
duction de  ce  passage  donnée  par  îè  P.  Mailla  (vol.  VIII,  p.  300 
et  901)  est  reinpfre  d'erreurs.  I!  n'est  pas  dû  tout  question  daas 
Fôrïginai  da  pa^s  de  Lôwng,  ni  d'une1  go  erre  contre  les  Thoùfan. 
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«  habite  dans  le  voisinage  de  ce  pays.  Sous  le.  règne 

«  d'-Oktaï  kadn ,  il  y  avait  là  une  armée ,  et  à  cette  époque 
«  Koubilaï  kaan  y  fut  envoyé.  Auparavant  les  Mongols 
«  appelaient  ce  pays.  (gy5&  Kdchin  (ou  plutôt  ^U  Kâ- 
uchi)  (l)>mais   quand  Kâchi,  fils   de   Hoktâï  kâan, 


(1)  On  a  cm  que  Kâehm  était  vue  altération  du  nom  chinois 
Ho  si,  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Rachid-eddin  (  fol.  370  recto  )  dit 
expressément  : 


**Uit  tfU»W  a/si  v^W^  jl  <^  tà  (/c^j 

cx-J  Jouais  &±*  JUlf  UstfTyUU^U  atei*  Aâ> 
4—X-*  (jU*>  cH^l^u'  fcA-^**  ^jl^^iiUvé» 
0\W*  l^Tj^l^lSl  ^  e*»S^  ^^Ô  j\^3  ****** 

^ — »Uftl*t  JU  ^jl  jiu^^  s-XJ^U  ^U*  uU*t 

#*l$j  ^UaW  tfl4*b  t^U^t  tfL*^-^  «>w*t*  ^  tfUaV 

•<X»*UU  j»yj  uy»£}  fiWsj  ylA*'  pWJ  fc«'j  *••' 

«Tangput  est  an  grand  pays  tant  en  longueur  qu'en  largeur. 
«En langue  de  Khataî  il  est  appelé  Hoa  si,  ce  qui  signifie  à  Toc- 
«  cident  du  grand  fleuve.  La  raison  en  est  que  ce  pays  est  situé  du 
«  côté  de  l'ouest  de  la  Chine ,  et  il  fut  autrefois  connu  sous  ce  nom. 
«II  a  de  grandes  villes  qui  étaient  les  résidences  des  rois  du 
«  pays  ;  les  principales  sont  Kendjan  fou  ,  Kamdjiou ,  Azerdt, 
*Khaladjân,  (  peut-être  le  Calacia  de  Marco  Polo,)  An  hâlik. 


(465) 
a  mourut,  la  domination  de  Kâchin  (ou  Kâchi)  fut  abo- 
«  lie,  et  depuis  ce  temps  ce  pays  fut  appelé  Tangkout, 
«  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  » 

Tangkout  est  le  pluriel  mongol  de  Tangkou,  nom 
des  quatre /hordes  orientales  des  Thang  hiang,  dont 
trois,  les  Itsi  Tangkou,  les  Karà  Tangkou  on  Tangkou 
noirs,  et  les  Tangkou  du  nord,  habitaient  sur  la  fron- 
tière de  l'empire  des  Lïao  ou  Khitans ,  tandis  que  la  qua- 
trième ,  les  Tangkou  méridionaux,  était  enclavée  dans 
Iè  royaume  de  Si  hia.  Les  Tangkou  ou  Tangkout  étaient 
les  Tubétains  les  plus  rapproches  des  Mongols ,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  ceux-ci  ont  applique  leur  nom 
à  toute  la  v  nation  tubétaine ,  de  sorte  qu'à  présent 
les  dénominations  de  Tangkout  et  de  Tubet  sont  deve- 
nues synonymes  chez  lés  Mongols.  C'est  par  cette- même 
raison,  et  parce  que  le  royaume  de  Si  hia  ou  le  Tang- 
kout était  habité  par  plusieurs  nations  d'origine  dîfFé»  ' 
rente ,  que  de  fréquentes  confusions  ont  eu  lieu.  On  a 
voulu,  par  exemple,  faire  passer  pour  Tubétains  les 
Turcs-Ouigours  qui  habitaient  en  partie  lé  Tangkout, 
parce  que ,  dans  une  compilation  mongole  très-récente , 
on  a  trouvé,  un  passage  suivant  lequel  le  peuple  de  Tang- 
kout avait  été  nommé  Ouigour,  dans  fe  xiue  siècle  de 
notre  ère.  Actuellement  ia  dénomination  de  Tangkout 
n'est  plus  employée  pour  désigner  le  pays  qu'elle  indi- 
quait autrefois;  eQe  n'est  usitée  chez  les  Mongols  que 
pour  désigner  le  Tubet. 


«  I!  y  a  dans  tout  le  royaume  vingt-quatre  grandes  villes.  La  plu- 
ie part  des  habitants  sont  musulmans,  cependant  les  paysans  et  les 
«  chefs  des  villages  sont  adorateurs  de  Bouddha.  Quant  à  leur 
«  extérieur*  A*  ressemblent  aux  Khataïens»  Autrefois  as  «fraient 
«  tributaires  de»  rois  de  Khataf,  et  ieurs  villes  portent  des  noms 
«  Khataïens,  mais  ils  ont  gardé  leurs  institutions,  leurs  usages  et 
*  leurs  foi*  et  coutumes.  »  M 
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«12e  Sittg,  de  £j—*a  Medjouhem  (chez  M.  de 
a  Hammer  Kamkhon  )  ;  c'est  une  ville  du  pays  de 
«  Tangkout-,  qui  est  un  royaume  très-étendu ,  auquel 
«  appartiennent  des  provinces  immenses.  Akhteki  (ou 
«Adjiki?)  y  habite  (eu — mJÏ £&  d)l«xiî  ^  00^3 
«  «XJU-ûJ  "<£  U^l  Jf-^'j  )•  Emir  khodjah,  nommé 
«v4i  Yasem,  en  est  le  chef.  » 

Il  s'agit  ici  vraisemblablement  du  pays  du  Khoukhou 
neor,  qui  est  hérisse  de  pics  immenses.  Le  nom  de  Me- 
djouhem m'est  tout  à  fait,  inconnu., 

,  u  Comme  toutes  ces  villes  sont  éloignées  lune  de 
m  l'autre,  il  y  a  dans  chacune  un  fil*  de  rei  ou  un 
•«  autre  prince  d'un  rang  élevé  ,  qui  veille  sur  les 
«  troupes  et  les  peuples  du  pays,  eut  les  affaires  et  sur 
«  l'observation  des  lois  et  des  règlements.  Le  Sing 
«  de  chaque  royaume  demeure  dans  la  ville  la  plus 
«considérable.  Chaque  Sing  ressemble  à  un  bourg 
r.  à  caupe  de*  nombreux  édifices  et  pavillons  construits 
«  pour  îes  officiers  et  autres  employés ,  et  pour  beau- 
«  coup  d'esclaves  et  de  domestiques  qui  y  sont  attachés 
.«pour  faire  le  petit  service  chez  les  chefs  des  di- 
te vans  de  moindre  considération.  C'est  un  usage 
«  chez  eux  que  les  malfaiteurs  et  les  criminels  soient 
u  tués,  ou  séparés  de  leurs  maisons,  familles,  meu- 
«  blés  et  immeubles.  On  les  emploie  alors  comme  por- 
te teurs ,  ou  pour  traîner  des  charrettes ,  ou  pour  trans- 
it porta  des  pierres*  selon  la  destination  que  chacun 
it'tfèàXa  reçue.  Lfeà  gens'  des  étnirâ  et  fe£  hommes 
«  respectables  reçoivent  les  honneurs  jcoqyenable?  e\ 


;..       ' 
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«  conformes  à  leurs  rangs ,  qui  sont  de  plusieurs  degrés. 
«Pouf  ce  qui  concerne  l'histoire  des  règnes  des  em- 
«  pereurs  depuis  un  temps  immémorial,  nous  nous 
u  proposons  de  îa  donner  à  part  dans  Y  Appendice 
«(Js?à)  de  cet  ouvrage ,  car  nous  sommes  obligés 
«-d'être  courts  ici.  »  •      * 

~  La  notice  que  Rachid-eddio  donne  des  douée  Sing  ou 
provinces  dans  lesquelles  la  Chine  était  partagée  à  l'é- 
poque ,  ou  peu  avant  l'époque  à  laquelle  H  rédigeait  son 
ouvrage ,  est  loin  d'être  exacte,  puisqu'il  .confond  plu- 
sieurs subdivisions  avec  des  divisions  principales,  en 
passant  sous  silence  quelques-unes  de  ces  dernières. 
Je  pense  donc  qu'H  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner 
ici  un  aperçu  des  douze  grandes  provinces  qui  compo-  ' 
saient  l'empire  de  Koubiîaï  kaan,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque, 

La  Géographie  de  la  dynastie  mongole  en  Chine  dit  : 
«  L'empire  des  Yuan  dépassa  an  nord  le  mont/»,  chan, 

*  à.  l'ouest  il  s'étendit  au-delà  des  Sables  mouvants,  à 

*  l'est  il  se  termina  aux  pays  situés  à  gauche  du  fleuve 
«  Lmoj  et  au  sud  il  atteignit  les  bords  de  la  mer  de 
u  Yue.  Au  sud -est  il  comprit  des  lieux  qui  n'avaient 
a  été.  soumis  ni  aux  Han  ni  aux  Thang ,  et  au  nord-est 
«  il  dépassa  également  les  limites  de*  empires  de  ces 
«  deux  dynasties.  L'empereur  Chi  tsou  (Koubilaï  kaan) 

*  ayant  vaincu  les  Soung ,  fit  une  nouvelle  division  >  de 
«  l'empire  >  &c.  » 

1°  La  prpvince  de  la  Cour,  communément  appelée 


wIL^"  ^  '  coinprenait  les  provinces  actuelles  de 


Tchy  li ,  de  Chan  si  et  de  Chan  tbung,  la  partie  du  Ho 
oaiij  située  snr  la  gauche  du  Houang  ho ,  et  la  partie  de  la 
Mongolie  au  nord  du  pays  d'Ordos,  du  Cfian  si  et  du 
Tchy  li,  à  l'est  jusqu'aux  bords  du  Louan  he  et  du  Lo- 
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khan  gol,  qui  se  jette  dans  le  Charà  mouran.  La  capi- 
tale de  cette  province  était  Taï  tou,  le  Péking  de  nos 
jours.  Chang  ton  ou  Khaï  ping  fou ,  résidence  d'ete'  de 
F  empereur,  en  faisait  aussi  partie. 

3°  La  province  de  Kara  korum  ou  Ho  Un  n'e'tait  sous 
le  règne  de  Koubiïaï  qu'un  Tou  yuan  saïfou  ou  gou- 
vernement militaire.  Timour  kaan  y  établit ,  en  1 307»  une 
administration  provinciale  (Hing  tchoung  chou  ching) . 
Sous  l'empereur  Jin  tsoung,  cette  province  fut  appelée 

A]\4féi  Ling pe.  Capitale,  Kara  korum  ou  Ho  Un. 

3°  La  province  de  Liao  yang  comprenait,  outre  celle 
de  Ching  king  ou  Liao  toung  de  nos  jours ,  la  partie  nord 
ouest  de  la  Corée,  le  pays  des  Mandchoux,  et  la  partie 
de  la  Mongolie  méridionale  à  l'est  du  Louan  ho  et  du 
Lokhan  gol.  La  capitale  était  la  ville  de  Liao  yang.  Celle 
dePhingjangenCorée  appartenait  aussi  à  cette  province. 

4°  La  province  de  Ho  non  se  composait  du  reste  du 
Ho  nan  actuel,  situé  au  sud  du  Houang  ho,  de  la  moitié 
du  Kiang  nan ,  au  nord  du  grand  Kiaiig  et  de  presque 
toute  la  partie  du  Hou  kouang,  situé  au  nord  du  même 
fleuve,  à  l'exception  de  la  ville  de  Han  yang  et  de  son  ter- 
ritoire et  de  celle  de  Kouei  tcheou.  Capitale,  Pian  &»»£, 
actuellement  Khaï  fang  fou,  dans  le  .Ho  nan. 
•  5°  La  province  de  Cken  si  comprenait  outre  le  Chen 
si  de  nos  jours ,  la  partie  du  Kan  su  située  sur  la  droite 
du  Houang  ho,  à  quelques  districts* près1,  et  la  moitié 
orientale  du  pays  d'Ordos.  La  capitale  était  King  tehao 
fou,  actuellement  Si  nganfou,  dans  le  Chen  si.  Ce  fut 
en  1385  que  cette  province  fut  établie,  auparavant  le 
Chen  si  et  le  Szu  tchhuan  avaient  formé  une  seule  pro- 
vince gouvernée  par  M  an  gala,  fils  de  Koubiïaï  kaan. 

6°  La  province  de  Szu  tchhuan  comprenait,  outre  la 
totalité  de  celle  qui  porte  encore  le  même  nom,  quelques 
parties  du.  Hou  kouang  et  la  portion  nord-ouest  du.  Kouei 
tcheou  actuel.  Capitale,  Tchhing  tou. 
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7°  La  province  de  Kan  su  comprenait  les  terres  qui 
avaient  compose'  le  royaume  de  Si  hia,  c'est-à-dire  la 
partie  du  Kan  sa  actuel,  située  sur  la  gauche  du  Houang 
ho ,  avec  le  territoire  de  Ling  tcheou  et  quelques  districts 
voisins,. sur  la  .droite  du  même  fleuve,  ainsi  que  la  por- 
tion occidentale  du  pays  d'Ordos.  A  l'occident  cette  pro- 
vince s'étendait  au  delà  de  Cha  tcheou  et Koua  tcheou, 
et  jusqu'au  lac  Gach  noor.  Capitale,  Kan  tcheou. 

8°  La  province  de  Yun  nan  était  la  même  que  le  Yun 
nan  actuel,  avec  la  portion  sud-ouest  du  Kuei  tcheou 
et  quelques  districts  du  Tubet  et  de  l'Awa.  Capitale , 
Tchoung  khing,  à  présent  Yun  nan  fou. 

9°  La  province  de  Kiang  tche  se  composait  du  Tche 
kiang  et  du  Fou  kian  de  nos  jours,  de  fa  portion  du 
Kiang  nan  actuel  située  -au  sud  du  grand  Kiang,  et  de 
kt  partie  du1  Kian  g  si  à  l'est  du  lac  Phu  y  an  g  hou,  y 
compris  le  territoire  actuel  de  Kouang  sin  fou.  Capi- 
tale ,  Hong  tcfieou ,  le  K\ng  szu  ou  ja  résidence  des 
Soung. 

Le  Fou  kiàn  avait  formé ,  avant  1285,  uns^provmce 
séparée.  A  cette  époque,  elle  fut  réunie  à  celle  de  Kiang 
tche  (le  Coucha  de  Marco  Polo)  ;  elle  y  resta  attachée 
jusqu'en  1397  sous  le  règne  de  Timour  kaân,  qui  ré- 
tablit le  Fou  kïan  comme  province  indépendante. 
x  i  0°  La  province  de  Kiàng  si  était  là  niéWe  que  'celle 
du  méma&am  dev  nos  jour*,  à  l'exception  de  fc  portion 
nord-est,  qui,  comme  nous  {'ayons  va,  fajsq^apjtie  du 
Kiang  tchhe.  Capitale ,  Loung  hing,  actuellement  Nan 
tohhkng  fou..    > 

11°  La  province  de  Hou  kouang,  se  composait  de  la 
portion  de  celle  qui  porte  encore  ce  ht>m,  située  au  sud 
du  grand  Kiang,  avec  les. villes  de  Hàn  yang  fou  efRouei 
•tcheou  et  leurs  territoires  au  nord  de  ce  fleuve,  puis  de 
la  totalité  du  Kouang  si  et  du  Koung  toung  actuels  et 
4e  1%  plus  grande  nantie  du  Kèttei  itohéo*  <  de  nos  'joars. 
Avant  1293,  le  Kouang  toung  avait  fait  partie  de  la 
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province  de  Kouang  si.  Capitale,  Thian  lin,  nommée  à 
présent  Tchhang  chafou. 

1 9°  Le  Kaoli  ou  la  Corée  formait  également  une  pro- 
vince de  l'empire  ,  quoiqu'elle  eut  son  roi  particulier.  En 

1999,  cette  province  reçut  le  nom  de  xj£  j&  Toung 

tching,  ou  Conquêtes  de  l'Orient,  mais  son  administra- 
tion fut  Bientôt  supprimée.  En  1323,  elle  fut  établie  de 
nouveau. 

Finalement,  je  dois  encore  dire  que,  selon  Racbid- 
eddin,  les  Mongols  comprenaient  sous  le  nom  de  Djav 
kout  (1),  le  Khataï,  le  Tangkout,  le  pajs  des  DJQurjjch 
et  des  Solongka  (Coréens  du  nord),  et  sous  celui  de 
Khoui  khour,  la  contrée  des  Nikiâs  (Nankias)  ou  la 
Chine  méridionale.  —  ^lu»  jt  ytiWiTjW  Aziy*  ^l^j 

tf>*.  t/^*ô  0*W^  «^^J  «KJuîji*  rf  «yjW- 

(Mss.  de  Paris,  fol.  941  et  943  recto.) 


Il  ,1     1     )»  !■  ,i  i  =x 


Traduction  d'une  lettre  de  GOETHE  à  feu  M.  A. 
ly .  DE .  ChÉZY,  à  t  occasion  de  renvoi  que  M.  de 
Ghesy  avait  fait  à  Goethe  d'un  exemplaire  de 
son  édition  de  Sacountala. 

Wehnar,  9.eetobre  lft&fc 

.Vous  ne  sauriez  douter,  Monsieur,  de  toute  ma 
reconnaissance  pour  le  beau  présent  que  vous  avez 

«     ■  m  i   i    tm>         i  ■!  i  ,i  ■■  -     »  ii  i 

*  *  s  ■ 

<é)  Cfaei  À*«WIah  B^h«vi  ^gdein^ 
Mulkri,  pag*  9.  \ 
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bien  voulu  me  faire.  A  peine  1  avais-je  reçu ,  qu'écfo- 
tèreat  ces  grands  événements  dont  fa  nouvelle  nous 
causa  le*  plus  vives  alarmes  sur  le  60Vt  de  tout  ce  qui' 
nous  est  cher  à  Paris.  Aujourd'hui  que  le  calme  est. 
venu  répondre  à  nos  vœux,  et  que  j'ai  acquis  la  cer- 
titude quaucon  de  ces  hommes  qui  m'intéressent  sr 
vivement  n  a  été  atteint  t  je  retrouvé  tonte  ma  liberté 
<T«taqpnit ,  et  je  puis  enfin  vous  dire  combien  de  prix 
j'attache  à  l'envoi  de  votre  traduction  de  Sakountala. 
' ,  Dès  h  première  fois  que  je  Ii^s  cet  ouvrage ,  son 
çbarme  indéfinissable  m'entraîna  irrésistiblement ,  et 
iisjdta  en  moi  un  tel  enthousiasme  que  je  ne  cessai 
plus  de  f  étudier*  J'essayai  mémeyquoique  inutilement , 
dp  i  adapter  à  la  acène  aiiemabndëy  et  bien  que  mes 
eife***  soisp t  restes  infoncfrueux/  ce  travail  du  moins 
servit  à  we  pénétter  plus  intimeraent  des  beautés  de 
cet  adàwable  ouvrage.  H  a,  fait  époque  <dan»  ma  vie  / 
et  à  fonde  jde, m'en  occu^er^  j'cni  aiiftît  Aion  bieti  ,  w 
sj.  ^i^Hètptiit,  que  .depuis) tnrm te *am  *j*  n'ai  plus  eu> 
besoin  d'en  relire  aucune  traduction  anglaise  <m  aile* 

mwde»  ■  •  -  /-     ',*'.  r  /...,-  i.  ..  ^. 

^ ,  YiQilà  q*i£  votre  traduction ,  fruit  d*; vastes  et  pro* 
firtttte  étodœ  fajjfcs  wrioriginal^  vient  me  safoer  dan* 
QfttoAge*aK*noé>  où  lafn^eoiBnbqae  Bôu^p^rtoiisid'un: 
ouvrage  ne  dépend  phisy,  vbamè  idansl  fat  jeunesse,; 

&H1PI©  pkl*.  *Uf  le?  sujet: ,!  -et(  ai»  «oui:  aie  {nous  rroyona 
pfof jftppoléat  apqào  rendre/honneur  à  dà  rtianière  dont 

fal4pPf)M£aiUWtc^lir>  u»  a»*q  Ki/'i.v.'n  ', 


/  *  «  ' 


ouV^^dÎTai-^en  pai^.Tftol^tout  ce  qttfé  ■*»#»■*> 
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Ce  n'est  qu'en  vous  lisant  que  je  viens  de  me  rendre 
compte  de  cette  surabondance  d'impressions  que  cet 
ouvrage  a  faites  sur  moi  dans  ma  jeunesse.Le  poète  nous 
y  apparaît  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  digne  représen- 
tant d  une  nation  où  les  mœurs ,  pour  être  restées  près 
de  la  nature,  n'en  ont  conservé  que  plus  d'élégance 
et  de  fraîcheur  ,  où  la  morale  brille  de  toute  sa  pureté , 
la  dignité  de  f  homme  de  toute  sa  majesté,  et  où  la  Di- 
vinité est  révérée  avec  le  plus  de  vérité  et  d  amour. 
En  même  temps  le  poète  est  tellement  dominateur  et 
maître  de  sa  création  >  qu'il  ose  y  risquer  des  contrastes 
familiers  et  plaisants ,  et  qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître 
les  chaînons  indispensables  de  sa  composition. 

Et  tout  cela  vient  d'être  révélé  par  cette  gracieuse 
langue  française ,  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection ,  et  c'est  en  lisant  votre  Saiountaia  que  je 
sens  revivre  en  moi,  et  se  concentrer  en  un  seul  foyer 
ces  transports  que  m'avait  fait  éprouver  jadis  tout 
ce  que  jaraais^e  génie  français  a  créé  de  pur ,  de  noble , 
d  énergique  et  d'accompli. 

Je  suis  bien  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  pourrait 
inspirer  un  pareil  sujet,  mais  je  veux  m  arrêter  ici,  et 
me  borner  à  vous  dire  que  votre  Sakountala  brille 
parmi  les  plus,  belles  étoiles  qui  rendent  mes  nuits 
préférables  à  la  lumière  du  jour. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  dan&  une  langue  où  je 
suis  sûr  d'exprimer  avec  justesse  mes  pensées  et  me? 
sentiments.  Je  l'aurais  encore  choisie  pour  vous;  écrire 
quand  même  je  n'aurais  pas  eu  cette  persuasion  tfue 
vous  vous  êtes  entièrement  pénétré  de  l'esprit  de  "nôtre 


(  4*3  0 
langue  et  du  caractère  de  notre  nation  «fans  ces  ai- 
mables relations  avec  une  épouse  chérie  (Madame  de 
Chézy),  que  n<yis  comptons  parmi  nous,  dont  l'ab- 
sence vous  est  si  douloureuse ,  et  sur  laquelle  vous 
vous  exprimez  avec  une  sensibilité  si  touchante, 
Plein  d'estime,  de  reconnaissance  et  d'obligations  y 

W.  Goethe. 


Extrait  du  Tekouim  Vak  aï,  journal  officiel  imprimé 
en  turc  à  Constantinople ,  en  date  des"  derniers 
jours  du  mois  de  Chà'han  4248  (Jin  de  janvier 
4833  ),  traduit  par  M.  Àmédée>jAUBERT. 

Bien  que  le  pays  de  Khokand,  Tun  des  six  dont  se 
compose  le  Touran,  contrée  si  célèbre  en  Asie  sou* 
tes  noms  de  Turkestan,  de  Ta taréstan ,  d'Uabekestan 
et  d&Mogkolistan ,  soit ,  à  raison  de  fca  situation  géogra- 
phique, à  une  distance  considérante'  des  étets  de  la 
Sublime  Porte  ,  cependant-  ses  habitants  se  font 
remarquer  par  la  pureté  de  fews  mœorfc  Jet  par 
l'orthodoxie  de  •  leur  foi ,  car  ils  sont  Sunnfe  {  de 
la  secte  d'Omar)  et  Hanéfis  (dit  rite  de  Fknatxi'deçe 
nom),  •  ' 

Les  gouverneurs  de  ce  pays,  d'après  Ses  sentiments 
de  piété  dont  ils  étaient  animés,  s  étant  toujours  con- 
sidérés comme  dans  Fobligation  d'offrir  le  tribut  dé 
leur  sincère  affection  et  Fhomtnage  de  leur  soumission 
au  souverain  pontife  des  Musulmans ,  Successeur  du 
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Prophète  sur  fa  terre,  l'empereur  des  Ottomans  (que 
Dieu  le  conserve  !  )  ;  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
le  puissant  prince  qui  gouverne  actuellement  ce  pays, 
Mohammed  khan ,  fils  d' Omar  khan  >.  a  jugé  conve- 
nable .de  faire  parvenir  à  Sa  H&utesse  une  lettre  patw 
tiotthère  et  un  présent ,  témoignage  publie  de  ses  sen- 
timents ,  et  il  a  chargé  de  cette  mission  deux  person- 
nages recommandantes ,  fun  Nazar  Kazi  Riza, 
choisi  parmi  les  gens  de  loi,  et  l'autre  Abdurrahman 
beg,  choisi  parmi  ses  ministres. 

Ces  ipax  envoyés.,  partis  de  leur  pays  dans  les 
premiers  joujs  du  mois  de  Djemad  eWcJ  de  (ançée 
dernjpre  (fin  d'août  *83l)y  sont  arrivés :à  Çoostanti- 
nople  par  la  voie  d'Er&roum,  vers  les  demies  jours 
du  même  mois  de  la  présente  année  (fin  de  septem- 
bre 1*32),  et  ilslspat  deâcfndus  à  fh|ôtel4e  Sfeïd 
Ahmed  DjejoaUeffitedi:*  fun  des  ineu&rfes  4u  divan, 
woJM' intendant  *h*  second;  des  frofcsces,  ou  jlsonC 
reçu  l'hospitalité,  Le  Gottre mettent  a  ftût  pourvoir 
à  5eur  entretien  efcle^r  a  wmédiataftienl  assigné  Jea 
fonds  nécessaires  pour  lews  dépende;.      y 

Le  14  du  pn?MQt  n)oi*  de,Chaî>an.,  cee  envoyés 
ont  obtenu ,  avec  tous  les  égards  qwietfr  étaient  dus, 
Jeur  audience  offiofette  k  la  Porte;,  et  d'?prês  Ja  per- 
mission émanée  de  Sa  Hautesse,  ils  ont  été  adurô* 
le  mercredi  %&>  à  Jn  £tvew  de  Uu  présenter  9  avec 
leurs  p*ofûude$  safotatîoM  i .  |e?  lettre  <*  ie  présent 

4a putaoe susdit   ',.-•-         .;.•>. 

:   fonfmntwtnt  >*m  4*<hM  fetS*  Bwtm&K$*& 

santidkig***  £  Iwww .Cw&f*  Atari)  Y*w>ki**l<» 
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impérial  d'attente  (l)/ accompagnés  drAhmecl  Djemîl 
eficpdi  et  du  secrétaire  interprète  du  Divan  pour  la 
langue  persane,  Eurfi  efiendi.  Après  s'être  reposés 
durant  quelque  temps  avec  son  excellence  Ahmed 
Fewzi  Pacha ,  conseiller  intime  de  Sa  Hatitesse ,  ils 
ont  eu  l'honneur  d'approcher  cet  astre  resplendissant 
de  lumière,  conduit^ par  le  conseiller  susdit,  et  en 
présence  d'Ahmed  Fetchi  Pacha ,  du  premier  imam 
de  Sa  Hautesse,  de  iliza  efiendi  et  d'Ali  beg,  ses  glo- 
rieux serviteurs. 

L'un  de  ces  envoyés  étant  du  corps  des  Ulémas,  et 
foutre,  quoique  ample  ministre,  pouvant  être  consi- 
déré nomme  appartenant  à  cette  classe  si  respectable, 
et  leur  mission,  étrangère  à  toute  affaire  politique* 
ayant  pour  objet  f  accomplissement  des  devoirs  qu'im- 
pose l'amitié ,  les  communications  verbales  qu'ils 
avaient  à  faire  ne  devaient  point  être  assujetties  aux 
formalités  officielles  de;  l'étiquette  ;  mais  pour  leur 
donner  un  témoignage  particulier  d'égards  et  d'amitié, 
Sa  flanteas*  a  daigné  four  adresser,  par  l'intermé- 
diaire du,  conseiller  susdit  y  quelques  paroles  de  boni- 
te,  et  leur  prodiguer  des  ;  marques  de  sa  bieirv^fflance 
impériale.  ;    .  i.  ;   •    /. 

Les  présents  dont  ces  envoyés  étaient  porteurs  con- 
sistaient en  un  bel  exemplaire  du  noble  Coran,  en 
une  collection  de  lettres  de  l'imam  Ahmed  Farouki 
Serhendi  et  de  l'imam  Mçhammed  Ma'assoum  de  la 


! 


J 


(1)  Littéralement  :  L'intervalle  entre  le  harem  et  les  apparte- 
ments extérieurs. 
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famille  de  Nedjeli,  l'un  et  l'autre  de  I  ordre  religieux 
des  derviches  dits  Nakchbendi,  et  en  divers  châles 
et  riches  étoffes,  productions  particulières  de  leur  pays. 

Au  moment  de  la  présentation  de  l'exemplaire  du 
livre  saint  qui  faisait  partie  de  ces  objets,  Sa  Hautesse, 
conformément  au  caractère  (dont  die  est  revêtue)  de 
successeur  du  Prophète,  s  est  forée,  a  pris  le  livre  de 
ses  nobles  mains  >  la  baisé  avec  respect ,  et  Fa  placé, 
avec  l'expression  d'une  joie  parfaite,  dans  une  tablette 
fixée  contre  les  murs  de  son  appartement. 

Pendant  le  mois  de  Ramazan,  ces  envoyés  .ont  été 
invités  à  venir  .rompre  le  jeûne  au  sérail  impérial,  et, 
comblés  de  marques  de  bonté,  ils  ont  obtenu  la  per- 
mission de  retourner  dans  leurs  foyers.  Le  lendemain 
de  cette  nouvelle  audience,  ils  ont  reçu,  à  l'occasion 
du  Ramazan ,  par  l'intermédiaire  du  reis  efferidi ,  des 
marques  de  la  munificence  de  Sa  Hautesse. 

Suit  (dans  le  même  journal)  une  anecdote  très- 
connue  tirée  de  la  vie  du  Sultan  Osman ,  qui ,  d'après 
un  témoignage  de  vénération  pour  le  Coran  sem- 
blable à  celui  qui  vient  d'être  mentionné,  eut  une 
vision  prophétique  qui  lui. prédisait  une  durée  «ter* 
neïïe  à  l'empire  des  Ottomans. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


r         * 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  mai  1893. 

M.  Albert  Kazimirski  est  présenté  et  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

On  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  Y  Histoire  des 
anciens  rois  de  la  Perse,  par  Mirkond,  traduite  en  an- 
glais par  M.  Shea.  L'ouvrage  est  renvoyé  a  M.  MohI,  qui 
en  fera  un  rapport  verbal. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au  renouvel- 
lement de  la  commission  de  surveillance  des  impressions 
de  la  Société.  Le  conseil  nomme  membres  de  cette  commis- 
sion MM.  Burnouf  père ,  Feuillet  et  MohI. 

M.  Jacquet  lit  un  mémoire  sur  la  province  de  Kausambi 
traduit  du  chinois. 


—  M.  Je  Président  de  la  Société  avait  adressé  à  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  quelques  exemplaires  de  la 
Notice  des  principaux  souverains  de  FAsie  et  de  l'Afrique 
qui  a  paru  en  tête  du  cahier  de  Janvier  dernier,  en  priant 
M.  le  Ministre  de  vouloir  bien  attirer  l'attention  des  agents 
du  ministère  dans  ces  contrées ,  sur  les  rectifications  et  ad- 
ditions dont  cette  notice  serait  susceptible.  Dans  sa  ré- 
ponse ,  M.  le  Ministre  s'exprime  ainsi  : 

«Je  m'empresserai,  M.  le  baron,  de  faire  adresser  la 
te  notice  aux  agents  du  ministère  dans  les  principales  rési- 
«  dences  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  je  leur  donnerai  Por- 
u  dre  de  mettre  un  soin  scrupuleux  à  se  procurer  les  ren- 
seignements qui  pourraient  servir  à  la  rectifier.  Je  suis 
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«  heureux  de  m'associer  ainsi  pour  une  faible  part  aux  im- 
<*  portants  travaux  que  tous  dirigez  dans  la  Société.  » 


—  M.  6.  Ch.  Haughton  vient  de  donner  sa  démission 
de  la  place  de  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Les  mêmes 
motifs  l'avaient  déjà  obligé,  il  y  a  quelques  mois,  d'ahan- 
donner  les  fonctions  de  secrétaire  honoraire  du  Comité 
des  traductions  orientales.  Les  lumières  et  le  zèle  de  M.  G. 
Ch.  Haughton,  et  sa  courtoisie  dans  les  rapports  de  ces 
deux  institutions  avec  les  savants  étrangers  1e  feront  vive- 
ment regretter  des  orientalistes  de  FAngleterre  et  du  con- 
tinent. Le  capitaine  Harkness  a  été  nommé  secrétaire  de 
la  Société. 


—  \J Appendice  aux  Rudiments  de  la  langue  hindous- 
tant ,  par  M.  Garcin  de  Tassv ,  est  en  vente.  Nous  revien- 
drons incessamment  sur  cet  ouvrage. 

Le  même  professeur  publie  en  ce  moment  une  édition 
des  oeuvres  de  Waii  ,  célèbre  écrivain  hindoustani  du 
Décan ,  faite  d'après  huit  différents  manuscrits.  On  n'avait 
jusqu'ici  publié  de  ce  poëte  que  deux  ou  trois*pièces  déta- 
chées. Cette  édition  contiendra  toutes  ses  compositions 
connues  :  elle  sera  accompagnée  d'un  avant-propos  et  de 
notes  explicatives. 


Analyse  grammaticale  de  différents  textes  égyp- 
tiens, par  Fr.  Sàlvoljni  (3  vol.  in-4°). 

(  iifun  bu  nomcm.  ) 

.    JUe  premier  volume  renferme  un  dessin  exact  de  celui 
des  monuments  égyptiens  qui  doit  être  pris  pour  point  3e 
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départ  dans  toute  recherche  sur  les  écritures  d'Egypte , 
l'Inscription  Je  Rosette.  Ce  dessin  est  accompagne'  d'un 
texte  explicatif,  contenant  une  analyse  grammaticale  de 
chaque  moi  ou  signe ,  dont  «Ile  se  compose ,  reproduit  en 
juasge  de  l'article  qui  s'y  rapporte,  et  justifie  dans  sa  si- 
gnification par  une  foule  d'exemples  qu'a  fournis  la  com- 
paraison d'autres  textes. 

Parmi  lès  restes  dé  Fantique  Egypte,  ces  nombreux  rou- 
leaux de  papyrus  qu'on  trouve  constamment  auprès  des 
corps  embaumes  sont  ceux  qui  peuvent  exciter  le  plus  la 
curiosité  des  savants.  H  a  été  facile  de  s'apercevoir  f  à  la  pre- 
mière inspection  comparative  de  ces  manuscrits,  que  les 
légendes  qui  y  sont  tracées  font  partie  d'un  plus  grand  vo- 
lume qu'il  est  rare  de  trouver  entier,  c'est  le  Grand  Rituel 
'  Funéraire,  ou  Livre  des  manifestations.  Mais  ces  sortes 
.  d'extraits  sont  plus  ou  moins  complets ,  plus  ou  moins  in- 
téressants. L'auteur  a  choisi  dans  les  musées  de  Paris  les1 
manuscrits  qui  peuvent  jeter  le  plus  de  lumières  sur  la 
doctrine  psjcblogique  égyptienne,  pour  en  former  le  second 
volume  de  son  ouvrage.  Ce  volume  renferme  donc  une 
analyse  grammaticale  des  plus  longs  et  des  plus  importants 
morceaux  tirés  des  papyrus  dont  nous  venons  de  parler. 
Plusieurs  planches  en  offriront  xm  fac  simile  exact,  avec 
une  transcription  hiéroglyphique  interlinéaire,  lorsqu'ils 
appartiennent  à  des  textes  tracés  suivant  la  méthode  hiémr 
*         tique. 

Les  Egyptiens  avaient  adopté  un  certain  formulante  pour 
les  inscriptions  à  tracer  sur  les  stèles ,  et  autres  monuments 
du  même  genre.  Le  troisième  volume  se  composera  du 
,  dessm  et  de  l'analyse  grammaticale  de  ces  différents  for-, 
ttiuiaires  ,  et  dé  leurs  variantes ,  recueillies  d'après  un 
grand  nombre  de  monuments'  analogues. 

La  publication  que  nous  annonçons  n'est  pas  un  objet 
de  spéculation ,  c'est  un  hommage  que  nous  nous  empres- 
sons de  rendre  à  une  découverte  qui  honorera  pour  tou- 
jours les  lettres  et  la  France  du  xixe  siècle,  découverte  dont 
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(  480  ) 

les  limites  n'ont  pas  fencore  été  appréciées  (Fane  manière 
fort  équitable  ;  mais  l'exécution  d'une  telle  entreprise  dé- 
passant de  beaucoup  les  facultés  de  Fauteur,  une  souscrip- 
tion est  ouverte  à  la  Librairie  orientale  de  MM.  Dondby- 
Duprb.  Le  nombre  d'exemplaires  ne  dépassera  pas  de  beau- 
coup celui  des  souscripteurs, 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

.  Chaque  volume,  de  vingt-cinq  feuilles  in-4°,  reproduites  an 
moyen  de  l'impression  typographique  et  lithographique  en  même 
temps  ,  et  accompagnées  de  plusieurs  planches  ,  sera  livré  an 
prix  de  35  francs. 

Pour  l'ouvrage  entier,  105  francs. 


Commentatio  in  libellum  de  vitd  et  morte prophetarum , 
qui  grœce  circumfertur ,  siçe  disputatio  historico-choro- 
graphica  de  locis  ubi  prophetœ  Hebrœorum  nati  et  sepulti 
esse  dicuntur;  par  M.  Hàmaker.  Amsterdam,  1833,  un 
vol.  in-4°.  Extrait  du  Recueil  des  Mémoires  de  l'Institut  du 
Royaume  des  Pays-Bas. 


Die  Mùnzen  der  Charte  vom  Ulus  Dschutschis,  oder 
von  der  Goldenen  Horde;  d'après  le  cabinet  de  M.  Fuchs 
à  Casan ,  par  M.  Frjehn.  Saint-Pétersbourg,  1833,  in-49, 
arec  dix-huit  planches. 

La  seconde  édition  des  Éléments  de  la  grammaire  turque, 
par  M.  Amédée  Jaubert  s'imprime  en  ce  moment  chez 
MM.  Firmin  Didot ,  revue ,  corrigée  et  augmentée.  EDe 
formera  un  volume  in-8°,  et  paraîtra  prochainement. 


(  Juin  1833.  ) 
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Proces-verbal  de  la  Séance  générale  de  la  Société 
asiatique,  du  29  avril  1833. 

La  séance  s'ouvre  à  midi,  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  Sllvestre  de  Sacy,  président  honoraire 
de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  28  avril 
1831  est  lu:  la  rédaction  en  est  adoptée.     , 

M.  Bore  ,  élève  de  l'École  des  langues  orientales 
vivantes ,  est  présenté  et  agréé  comme  membre  de  la 
Société. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  ou  les  parties 
des  ouvrages  dont  l'impression  a  été  ordonnée  ou  en- 
couragée par  le  Conseil,  et  dont  ia  désignation  suit  : 

Chrestomathie  chinoise,  publiée  aux  frais  de  la 
Société,  en  un  volume  in-4°  lithographie,  avec  un 
avertissement  imprimé.  Paris,  1833,  Impr.  royale. 

Les  lois  de  Manou,  publiées  par  M.  Loiseleur  des 
Longchamps  ,  quatrième  et  dernière  livraison ,  con- 
tenant la  traduction  française,  en  un  volume  in-8°. 
Paris,  1 833  ;  ouvrage  encouragé  par  la  Société. 

Spécimen  du  caractère  tend,  gravé  aux  frais  de 
la  Société. 

XL  31 
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M.  P.  H.  Fuss,  secrétaire  de  ï Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  écrit  à  la 
Société  pour  lui  adresser  plusieurs  exemplaires  du 
programme  du  prix  proposé  par  f  Académie  impériale 
pour  le  concoure  de  1 83  5. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sact  adresse  à  la  So- 
ciété ses  remercltnënts  pour  le  titre  de  président  ho- 
noraire qui  lui  a  été  donné  par  l'assemblée  générale  de 
tous  les  membres  de  la  Société,  en  1830  (Voyez  ce 
discours  textuellement  imprimé,  pag.  486). 

M.  Eugène  Burnouf,  secrétaire  de  la  Société,  lit 
le  rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée 
1832  et  les  premiers  mois  de  Tannée  1833  (Voyez 
ce  rapport  textuellement  imprimé,  pag.  493). 

M.  Etriès,  l'un  des  censeurs,  en  son  nom  ainsi 
qu'au  nom  de  M.  Klaproth,  annonce  qu'il  résulte 
de  l'examen  des  comptes  que  la  plus  grande  exactitude 
a  régné  dans  la  comptabilité.  Le  président,  après  avoir 
consulté  rassemblée ,  déclare  que  les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

M.  Klaproth  lit  un  Mémoire  sur  la  religion  des 
T<w  szu. 

M.  Garcin  de  Tasst  lit  un  fragment  d'un  poème 
hindoustani  intitulé,  Les  aventures  de  Camroup. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lec- 
ture d  un  Fragment  sur  l'histoire  des  anciens  rois  de 
la  Géorgie  ,  par  M.  Brosset.  ,  et  la  Notice  sur  le 
royaume  de  Kosambi,  par  M.  Jacquet. 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
leurs  votes  pour  le  renouvellement  de  la  série  sortante 
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des  membres  du  Bureau  et  du  Conseil.  On  procède 
ensuite  au  .dépouillement  du  scrutin,  dont  le  résultat 
présente  les  nominations  suivantes  ; 

Président  :  L  assemblée  exprime  à  l'unanimité  le  * 
désir  que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  président 
honoraire  de  la  Société,  veuille  bien  continuer  à  pré- 
sider les  séances  ordinaires  du  Conseil. 

Vice-présidents:  MM.  Amédée Jaubert;  le  comte 
de  Lasteyrie. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire  :  M.  StàHL. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds:  MM.  Feuillet,  Wurtz 
et  J.  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Et.  Quatremère  , 
Reinaud  ,  Ey ries  ,  Klaproth  ,  le  baron  Pasquier  , 
le  duc  de  Rauzan,  Garcin  de  Tassy,  Mablin, 
Stanislas  Julien,  Bianchi,  Dubeux,  Fauriel. 

Censeurs  :  MM.  Eyriès  ,  l'abbé  de  Labouderie. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

* 

Pour  extrait  conforme  : 

Eugène  BURNOUF, 

Secrétaire. 


31. 
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Tableau  du  Conseil  d'administration ,  conformé- 
ment aux  nominations  faites  dans  rassemblée 
générale  du  29  avril  1833. 


PROTECTEUR, 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français. 

Président'honoraire  et  en  exercice.  * 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sact. 

Vice-présiden  ts . 

MM.  Amédée  Jaubert. 

Le  comte  de  Lastetrie. 

Secrétaire. 

M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire. 

M.  Stahl. 

Trésorier. 
M.  Lajard. 

Commission  des  Fonds. 

MM.  Feuillet. 
WCrts. 

J.  MOHL. 

Membres  du  Conseil. 
MM.  Le  baron  de  Humboldt. 
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MM.  Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre. 
Grangeret  de  la  Grange. 
Caussin  de  Perceval  fils. 
Hase. 

Burnouf  père. 
L'abbé  de  L abouderie. 

Jouannin.  .      *      »-  :. 

z         Le  comte  Port  a  lis.    ■>        -, 

Le  comte  Amédée  de  Pasïoret.  < 
Marcel.       ... 
Etienne  Quatremere. 

Reinaud.  ,  -.»■  >>  \ 

EYRIÈS.  .  .  .    .v,;.i  .;   > 


\  *   t>!;  *s\\\\  4<! 


Le^baron  Pasquibr/     h.;     «ir,.:.. 


»  ■  > 


:r  Le  cb«riDE>RAUi&AN.  '  .••    »-,;;   •     ;,;;./.  \; 

GARCIN  DE1TA68Y  /        •..-;    .!.;-•.  r  ;\-    :.v;ïj     .  ■• 
MABLIN~  //î    ;:,..  ..  -m  m./   v     -  •  :•  .•«  «    :  rn.; 


")Stanîd^s JllLiENi.î.  ,or.  -vit*;;  .^-      ;;,,  ;>  <-.-,ï-.. 


«  ;»        ■  •»«'  '« 


•  -  DUMitjX.'À'i:    .     *'/!  jJfii  d*..<î  ;    nT^ifl'Jijo/*) 

lit  '•rFlÀotflEL.J'ï::;   •    '.  ..»*>  iu'jin/Ki:  /  in'Vji'.u'iq  »•'.  ,. 

1  r,  . 

t  »  i  '  •       •+«!(!'»  '\  ''  '  i     \     fi  i  I  .         ''!*i       \'XJ        l«       '    \    r        :',|jf 
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MM.  Eyriès.  .  .    .     4,  rv  • 

Labbé  de  Labouderie. 
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*     Discours  de  M.  le  hwromSlLVESTRM* DE  SAC  y. 

• .  .  . 

Messieurs  , 

Appelé  depuis  quelques  mois  ,  d'après  le  vdeu  de 
votre  conseil,  à  reprendre  de&  fonction»  actives  aux- 
quelles mon  âge ,  le  besoin  de  repos  et  quelques  cir- 
constances tout  à  -fait  personnelles  inaxareiit  fait  re- 
noncer, mon  premier  devoir ,  comme,  mon  plumier 
besoin,  est  de  remercier.  aujourd'hui  la  Société  asia- 
tique du  haut  témoignage  d'estime  et(riîattaefrement 
quelle  a  bien  voulu  me  donner,  il  y  a  tarais  ans,  en 
me  déférant  le  titre  de  Président  honoraire  ^  En  me 
faisant  cet  honneur,  qui  recevait  un  nouveau  prix  de 
l'approbation  que  daigna  y  déAtier^  le  iPriaçe  auguste 
qui,  jusque-là,  avait  bien  voulu  joindre  0€  ckodeste 
titre  à  tous  ceux  qui  rendaient  son  nom  'si  cher  aux 
lettres  et  aux  arts,  votre  Sociérévauftit y  sans  doute, 
me  faire  connaître  qu'elle  était  con vaincue  que  mon 
dévouement  à  ses  intérêts,  et  mon  désir  dexot courir 
à  sa  prospérité,  n'avaient  éprouvé  aucuoedrainution. 
Mais  quelque  honorable  quç  soit  pour  moi,  en  ce  jour 
solennel,  l'exercice  du  titre  qui  me  rappelle  un  témoi- 
gnage si  flatteur  des  sentiments  de  la 'Société  àsia- 
tique,  ma  pensée  se  reporté,  par  une  tendance  invin- 
cible, ,et  que  certqs  je  ne  chercherai  pas  à  combattre/, 
vers  les  pertes  douloureuses  q*Û  l'ont  affligée  dans  le 
cours  de  (année  dernière,  et  qui  l'opt  frappée  à  coups 
redoublés,  dans  plusieurs  dp  ses  premier^  fondateurs, 
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tlans  tes  hommes  mêmes  dont  ia  célébrité  avait  jeté 
-tatit  d'éclat  sur  son  berceau. 

Des  noms  tels  que  ceux  des  Rémusat,  des  Cbézy , 
des  Saint-Martin -,  laisseront  longtemps ,  dans  la  liste 
de  ses  membres,  des  vides  difficiles  à  remplir,  et  quel 
que  soit  le  mérite  des  élèves  qu'ils  ont  formés  et  qui 
marchent  avec  honneur  sur  leurs  traces,  il  n'en  est 
pas  un  seul  parmi  eux  qui  me  désavoue ,  si  je  dis  que 
leurs  travaux  auraient  encore  gagné  à  subir  l'épreuve 
du  jugement  de  leurs  maîtres ,  et  qu'ils  eussent  trouvé 
plus  douces  et  plus  gloriftises  les  palmes  qu'ils  au- 
raient cueiHies  sous  leurs  yeux ,  ou  reçues  de  leurs 
mains.  Et  la  littérature,  la  philosophie,  l'histoire  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  et  des  nations  qui  habitent  l'Asie 
septentrionale  et  centrale,  que  n'avaient-elles  pas  à 
espérer  du  concours  et  de  l'émulation  réciproque  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  s'établir  entre  ces  vétérans, 
bien  jeunes  encore,  des  études  orientales,  et  cette 
nouvelle  génération,  formée  par  leurs  leçons,  intro* 
duite  par  eux  dans  la  même  carrière,  et  soutenue 
par  leurs  exemples  et  par  leur  approbation  ! 
.  Si  je  ne  craignais,  Messieurs,  d'irriter  une  plaie 
qui  saigne  encore,  je  vous  rappellerais  ces  comptes 
rendus  dans  vos  séances  générales,  où  une  plume 
aussi  facile  qu'élégante  faisait  passer  sous  vos  yeux 
tout  ce  que  l'Eufiope  et  l'Asie  avaient  fait,  dans  l'es- 
<pace  d'uneânnée,  en  faveur  des  études  auxquelles  vous 
avez  accordé  votre  honorable  patronage.  Semblable 
M  artiste  qui  relève  l'éclat  des  fleurs  qu'il  entremêle 
o,u  des  pierres  précieuses  qu'il  fÊèt  en  œuvre,  par  une 


; 


(  488  ) 
disposition  savante,  et  par  le  talent  qui  distribue  avec 
un  goût  sûr  ies  harmonies  et  les  contrastes,  M.  Âbef 
Rémusat  ajoutait,  dans  ces  rapports  annuels,  un  nou- 
veau prix  à  toutes  les  conquêtes  de  f  orientalisme  > 
dont  aucune  n  échappait  à  ses  scrupuleuses  investiga- 
tions. Et  ces  tableaux  si  riches  et  si  habilement  des- 
sinés semblaient  n'être  pour  lui  qu'un  jeu  et  qu'une 
sorte  de  délassement,  et  enlevaient  à  peine  quelque* 
journées  à  ces  études  si  sérieuses,  si  abstruses,  si  hé- 
rissées de  difficultés  nombreuses ,  vers  lesquelles  le 
portait  son  naturel  scrutateur  et  méditatif.  Moins  ca- 
pable d'une  énergie  soutenue  ,  plus  souvent  arrêté 
dans  sa  marche  par  la  délicatesse  de  sa  constitution 
physique  et  morale,  M.  de  Chézy,  vous  vous  le  rap- 
pelez ,  Messieurs ,  a  fait  plus  d'une  fois  le  charme  de 
vos  séances,  en  faisant  passer  du  langage  sacré  des 
Brahmes,  dans  une  prose  élégante  et  chaste  en  même 
temps,  les  plaisirs  et  les  douleurs  de  la  sensible  Sa- 
countala,  ou  les  séductions  d'une  nymphe  maligne  > 
conspirant  contre  les  vertus  de  Termite  de  Candou, 
et  envoyée  par  une  divinité  jalouse  pour  ravir  au 
rigide  anachorète  le  fruit  de  ses  longues  et  laborieuses 
mortifications.  Cette  voix,  Messieurs,  vous  aviez  cessé 
de  l'entendre  depuis  plusieurs  années,  mais  vous  n'a- 
viez pas  cessé  pour  cela  de  Conserver  un  vif  intérêt  à 
celui  à  qui  notre  patrie  devait  une  de  ses  gloires  lit* 
téraires  les  moins  contestées,  et  de  favoriser  la  pubii* 
cation  de  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  lutté  si  avantageu- 
sement avec  1  énergique  et  gracieuse  muse  de  Kàlidâsa, 
et  qui  transmettra  s<A  nom  à  la  postérité  aussi  long* 
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temps  que  notre  langue  et  notre  littérature  résisteront 
aux  ravages  du  temps.  Entre  ces  deux  colosses  dés 
études  asiatiques  ,  se  place  l'autre  savant  que  j'ai 
nommé ,  que  toute  sa  vie  littéraire  et  sociale ,  toutes 
ses  affections,  et  l'époque  même  où  il  vous  a  été  enle- 
vé ,  rattachent  dans  votre  souvenir  à  votre  dernier 
président.  Érudit  laborieux  et  consciencieux ,  livré  à 
des  recherches  moins  attrayantes  pour  le  grand  nom- 
bre et  moins  brillantes,  parce  qu  elles  ne  frappent  pas 
aussi  fortement  i  esprit  par  un  objet  extraordinaire  et  ' 
placé  hors  du  cercle  des  études  vulgaires,  M.  Saintr 
Martin  promettait  de  nouvelles  lumières  à  la  géogra- 
phie et  à  Fhistoire  de  l'Asie,  ainsi  qua  la  science  aride 
de  la  chronologie.  Les  vœux  du  Conseil  l'appelaient 
à  remplir  le  vide  que  laissait  dans  votre  bureau  le  dé<- 
ces  de  M.  Abel  Rémusa t  :  vain  espoir,  presque  aussitôt 
anéanti  que  conçu! 

Ces  pertes,  Messieurs,  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient 
décimé,  pour  ainsi  dire,  votre  Conseil  dans  une  année 
si  désastreuse,  et,  fout  récemment  encore,  vous  avez 
eu  à  déplorer  la  mort  d'un  savant  dont  la  modestie  éga- 
lait le  mérite  x  et  pour  qui  faire  tout  le  bien  possible  dans 
la  sphère  de  son  activité  était  la  seule  récompense  à  la* 
quelle  aspirât  son  ambition.  M.  Kieffer,  l'un  de  vos  vice- 
présidents,  vous  a  été  ravi  presque  inopinément,  et  ce 
nouveau  coup  a  renouvelé  les  sentiments  pénibles  que 
dans;  l'espace  de  moins  de  douze  mois  vous  aviez  éproji- 
vés  tant  de  fois  >  avec  tous  les  hommes  qui  s'intéressent 
à  la  gloire  des  lettres  et  de  la  France.  ■ 

Mais  je  me  reprocherais  d  arrêter  plus  longtemps' 


(  490  ) 
votre  attention  sur  ces  tristes  souvenirs,  et  je  crain- 
drais de  vous  inspirer  par  là  une  sorte  de  décourage- 
ment qui  ne  serait  ni  juste  ni  utile,  et  que  je  dois  au 
contraire  vous  exhorter  à  bannir  de  vos  esprits. 

'  Oui,  Messieurs,  la  défiance  que  vous  pourriez  con- 
cevoir d'un  avenir  prospère  pour  les  études  asiatiques 
serait  capable,  en  ralentissant  votfe  zèle,  de  nuire  à 
leurs  progrès,  et  elle  serait  injuste  et  mal  fondée,  A 
la  place  de  ces  plantés  vigoureuses  et  encore  pleines 
de  sève,  que  le  souffle  d'un  vent  délétère  a  flétries 
pour  toujours,  et  autour  de  quelques  tiges  qui  ont 
résisté  à  ses  atteintes ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  une 
pour  qui  vos  vœux  obtiendront  peut-être  encore  quel- 
ques années  d existence,  s  élèvent  et  déjà  couvrent  le 
sol  de  leur  riche  végétation,  de  nombreux  rejetons 
dont  les  fruits  ne  se  feront  pas  longtemps  attendre ,  ou 
plutôt  ont  déjà  commencé  à  justifier  nos  espérances , 
et  ne  tarderont  pas ,  si  les  prévisions  ies  mieux  fondées 
ne  m  abusent,  à  les  surpasser.  Si,  au  lieu  de  recourir 
à  une  métaphore  à  laquelle  les  convenances  me  for- 
cent de  me  borner,  je  pouvais  me  permettre  de  placer 
ici  des  noms  propres,  vous  conviendriez  bientôt  avec 
moi.  Messieurs,  que  l'Arabie,  l'Inde,  la  Perse  et  la 
Chine  ne  seront,  de  longtemps  du  moins,  frappées 
de  stérilité  pour  nous;  que  les  ouvriers  ne  manque- 
ront point  aux  moissons  que  l'Asie  ancienne  et  mo- 
derne ,  dans  toute  son  étendue ,  tient  comme  en  ré- 
serve, pour  récompenser  les  efforts  de  ceux  qui  aspi- 
reront à  cette  noble  et  abondante  récolte.  En  ce  mo- 
ment même ,  commence  à  se  réaliser  un  projet  formé 


depuis  plusieurs  années  en  faveur  .de  la  littérature  de 
l'Orient.  Des  teïtes  originaux  arabes  ,  persans ,  sans- 
crits  et  géorgiens ,  accompagnés  de  traductions^  exer- 
cent le*  presses  de  FImpriï&erie  royale  %  sourpise,  par 
fordre,  du  Gouvefn^mçnî,  à  payer  un  tribut  annuel 
à  <sei  mêmes  études ;.que^  vous  encouragea  par  votre 
muttifWu$>  Des  recherchas  sur  le  langage  de$  anti- 
ques écrits  de  Zoroastre  obtiennent  en  qtéme  temps 
le  dm  généreux  d'un*  impression  gratuite.  L'académie 
des  Belles-Lettres  s'occupe  activement  de  la  publica- 
tion, depuis  si  longtemps  ajournée,  des  historiens 
orientent  fies,  Croisades.  I>a  Société  asiatique  de  l'An- 
gleterre et  de  FlrlandA,  «rçi  pJjtUot  $$n  Comité*  des  tra- 
ductions orientales ,  avec  une  générosité  qui  convient 
aux  vrais  amateurs  des  lettres,  fait  participer  nos  sa- 
vants aux  nobles  encouragements  qu'il  accorde  à  la 
littérature  asfeiique>  eWe*t  encore  l'Imprimerie  royale 
qui  exécute ,  polir  le  compte  de  :  ce  comité  *  Jimpres*- 
9Îon  des  divers  ouvrages  admis  k  jouir  de  ce.  biffait 
Serais-pe  laxé  dune  vaine  jactance,  si  je  disais >•  Mes- 
sieur**  que  l'honneur  que., foi  reçu  d'être  appelé  & 
siéger  dam  le  premier  <C0rf$  de  l'Etat  a  été  une  faveur 
accordée  à  uù  genre  de  littérature  auquel  j'ai  ^consacré 
tolute  ma  vie,  et  un  noUe  encouragement  p**ur^eux 
qvi  ste  dé  vouent  a  la  même  carrière  ?  Ce  que  du  moins 
personne  ne  me  contesta*  $,  <>est  que  lef,  Société  a«a- 
tHpie  doit  être  fière  de  Tiètërét  .que  lui  conserve ,  et 
de  ia  constante,  protection  !  que/lui  accorde,  le  Prince 
<^ui  <jïous  gouverne  r  et  qui  veut  bien  se  souvenir  de 
Fappui  qufl  lui  a  prêté  dès  soh  origine,  et  nous  faire 
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en  quelque  sorte  un  titre  et  presqu'un  droit  à  ses 
bontés,  des  premiers  bienfaits  dont,  à  une  autre  épo- 
que, il  nous  a  honorés.  Avec  de  telles  garanties  de 
succès,  sous  de  tels  auspices,  Messieurs,  désespérer 
de  soi-même  serait  une  fâibiefôe  indigne  de  vous  ;  re- 
doubler d'efforts  et  de  zèle ,  et  compter  sur  la  noblesse 
et  la  bonté  de  sa  cafcse,  est  un  devoir  auquel,  j'ose 
en  répondre  en  votre  nom,  vous  serez  fidèles,  sans 
qu  aucun  obstacle  puisse  jamais  tous  y  faire  renoncer: 


'  Rapport  lu  par  le  Secrétaire  de  la  Société, 

le  29  avril  1832. 

Messieurs, 


it 


-Depuis  notre  dernière  réunion  générale,  fa  Société 
a  été  soumise  à  de  rude*  épreuves;1  Dçs,  savants  qt& 
faisaient  de  sa  prospérité  une  partie  de  leur  gloire  iiii 
ont  été  enlevés,  et  les  coups  dont  eflfe  a  été  frappée 
dans  rintervafte  de  quelque  mois  ont- été  si-cruels  et 
si  soudains,  qu'ife  ont  paru  menacer  un  instant  son 
existence:  Je  ne  vous  rappellerai  pas,  Messieurs ,  des 
noms  qtffc  vous  n'avez  pas  oublies  :*  une  voix  plus' di- 
gne vient  de  vous  en  entretenir.  L'illustre  chef  des 
orientalistes  français,  le  maître  et  Tarai  des  hommes 
qui  faisaient  l'honneur  de  Fécôle  fondée  par  lui,  a  voulu 
être  F  organe  de  nos  regrets,  parce  que  y  mieux,  que 
personne,  il  connaît  l'étendue  de  nos/ pertes i  Quâ 
nous  soit  permis  d#  le  dire  ;  en  donnant  à  fa  mémoire 
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des  savants  qui  nous  ont  été  sitôt  ravis,  cette  marque 
précieuse  de  ^on  estime ,  et  à  la  Société  asiatique  cette 
preuve  de  l'intérêt  qu'il  ne  cesse  de  fui  porter ,  notre 
vénérable  président  s  est  acquis  de  nouveaux  droits  à 
notre  reconnaissance.  La  Société  n'oubliera  japaais ,  et 
pour  moi  je  regarderai  toujours  comme  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  impérieux  des  devoirs  que  m'a  imposés 
votre  confiance,  celui  de  vous  rappeler  qu'au  moment 
•où  la  Société  se  voyait  privée  de  la  haute  .intelligence 
de  M.  A.  Rémusat,  de  l'activité  infatigable  de  M.  Saint- 
Martin,  de  la  coopération  savante  de  M.  de  Chézy, 
M.  SHvestre  de  Sacy  voulut  bien  venir  à  son  secours  : 
il  consentit  à  reprendre  la  présidence  des  séances  or- 
dinaires du  Conseil  ;  il  réorganisa  la  commission  du 
Journal ,  et  ranima  par  sa  présence  une  association 
que  des  pertes  inattendues  allaient,  sinon  dissoudre, 
au  moins  jeter  dans  l'inaction  et  le  découragement. 
Aussi,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  si  la  Société 
asiatique  existe  encore ,  c'est  à  M.  de  Sacy  qu'elle  le 
doit;  et  si  la  conviction  qu'elle  a  d'avoir  été  déjà  utile 
doit  lui  donner  l'espérance  de  pouvoir  f  être  encore , 
c'est  à  M.  de  Sacy,  à  celui  qui,  après  I'avofr  fondée 
et  soutenue:  dans  -ses  commencements ,  n'a  pas  voulu 
l'abandonner  lorsque  tout  lui  manquait  à  la  fois, 
quelle, en  devra  rapporter  l'honneur. 

Vous  savez  déjà ,  Messieurs,  quels  obstacles  des  cir- 
constances à  jamais  déplorables  ont  apportés  à  nos 
travaux.  Un  des  ouvrages  dont.  le  Conseil  eût  hâté  les 
progrès  avec  le  plus  de  zèle ,  le  Vocabulaire  peu taglotte 
bouddhique,  a  été  interrompu  par  la  mort  de  M.  Âbel 


(  494  ) 
Rémusat.  L'éditeur  avait  l'intention  d'en  ferre  paraître 
le  texte,  avant  de  donner  le  commentaire,  dont  une 
vaste  lecture  et  l'intelligence  profonde  du  style  et  des 
conceptions  bouddhiques  lui  fournissaient  les  mate* 
riaux.  Quelques  pages  seulement  de  ce  commentaire 
ont  été  écrites,  et  les  personnes  auxquelles  leurs  étu- 
des permettent  d  avoir  une  opinion  dans  une  matière 
aussi  neuve  et  aussi  difficile  pensent  qu'il  n'existe  en 
ce  moment  en  Europe  aucun  orientaliste  qui  puisse  le 
continuer.  Vous  devez  donc  renoncer  à  F  espérance 
de  voir  paraître  sous  vos  auspices  un  travail  qui  n'eût 
pas  fait  moins  d'honneur  à  ceux  qui  devaient  l'encou- 
rager qua  celui  qui  en  avait  conçu  le  plan.  Parmi 
les  ouvrages  dont  le  Conseil  avait  depuis  longtemps  ar- 
rêté F  impression ,  la  Grammaire  géorgienne  de  M.  KJa- 
proth  est  le  plus  avancé;  elle- est  terminée  depuis 
quelque  temps ,  et  elle  pourra  être  mise  en  vente  dans 
le  courant  du  mois  prochain.  Des  travaux  étendus  et 
variés  ont  empêché  notre  savant  confrère  de  s'occuper 
d'une  manière  aussi  active  de  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  mandchou-français ,  ouvrage  que  ses  lec- 
tures doivent  augmenter  d'un  grand  nombre  de  locu- 
tions et  d'acceptions  nouvelles.  Aussi  le  Conseil,  qui 
regrettait  de  n'avoir  à  vous  annoncer  F achèvement 
d  aucun  des  travaux  commencés  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  a-t-H  saisi  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  d'en  adopter  et  d'en  publier  un  nouveau  ; 
nous  vouions  parler  du  recueil  de  textes  chinois  que 
feu  M.  Môlinier  avait  rassemblés  sous  le  titre  de  Chres- 
tomathie  chinoise.  Cet  ouvrage ,  lithographie  par  les 
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soins  et  aux  frais  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  a  été 
acquis  par  le  Conseil,  et  revu  par  une  commission  char- 
gée de  le  mettre  plus  complètement  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'enseignement.  Des  textes  inutiles  on 
ont  été  retranchés,  des  mQrceaux  plus  intéressants 
y  ont  pris  place ,  enfin,  sous  la  forme  nouvelle  que  lui 
a  donnée  le  Conseil,  il  doit  passer  pour  un  des  meil* 
leurs  livres  élémentaires  que  l'on  puisse  mettre  entre 
les  mains  des  commençants*  II  se  compose  d'un 
choix  de  petits  traités  qui  servent  en  Chine  au  pre- 
mier enseignement ,  tels  que  le  Livre  des  phrases  de 
trois  caractères,  et  le  Livre  des  mille  mots.  Les  clefs 
des  caractères  chinois  ont  été,  dans  ce  dernier  ouvra- 
ge  ,  indiquées  d'après  un  procédé  nouveau ,  dont  fau- 
teur, M.  Stanislas  Julien,  se  promet  les  plus  heureux 
résultats.  Ces  textes  faciles  servent  de  préparation  aux 
autres  ouvrages  d'un  genre  plus  relevé ,  que  contient 
cette  Chrestomathie,  comme  le  Livre  des  récompenses 
et  des  peines,  que  M.  Stanislas  Julien  se  propose  de 
traduire  de  nouveau ,  avec  le  commentaire  chinois,  le 
Traité,  de  la  récompense  des  bienfaits  secrets ,  la 
Description  du  pays  de  Camboge ,  et  X Histoire  du 
cercle  de  craie ,  traduite  par  M.  Stanislas  Julien,  et 
publiée  aux  frais  du  Comité  des  traductions  orientales; 
Vous  apprendrez  sans  doute  avec  une  égale  satist- 
faction  que.  le  caractère  zend,  dont  le  Conseil  avait 
arrêté  fc  gravure,  il  y  a  près  d'nn  an,  est  depuis  quel- 
ques mois  complètement  achevé.  Des  spécimens  en 
sont  aujourd'hui  déposés  sur  le  bureau.  Sans  parler 
de  l'utilité  de  ce  caractère  pour  la  publication  de  tra- 
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vaux  qui,  sont  nés  sous  vos  yeux,  et  sur  lesquels  vous 
avez  les  droits  que  donne  une  protection  bienveillante, 
nous  dirons ,  en  général ,  que  la  gravure  des  caractères 
orientaux  est  une  des  occupations  les  plus  profitables 
à  la  littérature  asiatique ,  auxquelles  une  association 
comme  la  nôtre  puisse  se  livrer.  Il  y  a  certainement 
des  moyens  plus  rapides  de  répandre  dans  le  public  la 
connaissance  des  compositions  littéraires  .et  philoso- 
phiques des  Orientaux,  et  quand  on  dispose  de  res- 
sources abondantes,  3  est  facile  den  trouver  de  plus 
brillants;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe  de 
plus  sur  ni  de  plus  durable;  et  comme  il  est  impossi- 
ble que  des  traductions  remplacent  complètement  les 
originaux,  et  qu'à  mesure  qu'on  fera  plus  de  progrès 
dans  l'intelligence  des  idiomes  asiatiques,  plus  de  lec- 
teurs sentiront  le  besoin  de  recourir  aux  textes  eux- 
mêmes,  ceux  qui  préparent  à  l'érudition  les  moyens 
de  les  publier  un  jour  servent  la  science  de  la  manière 
la  plus  efficace ,  et,  il  faut  le  dire ,  la  plus  désintéressée. 
Les  ouvrages  que  la  Société  encourage  de  ses  sous- 
criptions ont  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  l'ont 
permis  des  circonstances  peu  favorables  aux  entreprises 
littéraires.  L'édition  des  Lois  de  Manou,  par  M.  Loi- 
seleur  des  Longchamps ,  vient  d'être  récemment  ache- 
vée. La  traduction  française  complète  cette  publica- 
tion utile ,  dont  le  but  principal  a  été  de  mettre  un 
texte  justement  célèbre  dans  les  mains  des  personnes 
qui  désirent  se  livrer  à  Fétude  de  la  langue  sanscrite. 
La  lithographie  du  Vendidad  Sade  est  parvenue  à  la 
neuvième  livraison,  et  la  dixième  ne  peut  se  faire  long- 
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temps  attendre.  La  publication  de  ÏÏ-King,  pour  Im*- 
pression  duquel  vous  savez  que  le  Conseil  a  souscrit , 
il  y  a  trois  ans ,  a  souffert  quelques  retards  dont  il  n'a 
pas  été  au  pouvoir  de  1  éditeur  de  faire  cesser  les 
causes.  Le  premier  volume  seul  est  en  ce  moment 
achevé,  mais  l'impression  du  second.  3  déjà  fait  des 
progrès  considérables*  Ce  Jivre  est  sans  contredit  le  plus 
remarquable  de  ceux  auxquels  la  Société  ait  accordé 
des  secours,  en  même  temps  que  c'est  un  hommage 
rendu  au  profond  savoir  et  à  la  patience.de  trois  mis- 
sionnaires  français,  les  PP.  Régis,  du  Tartre  et  La-  . 
charme,  aux  efforts  desquels  est  due  la  traduction  de 
ce  recueil  '>  le  premier  monument  .littéraire  des  Chi- 
nois. Sans  doute  les  idées  que/Fauteur  des  Trigraïnmes 
a  voulu  cacher  sous  ces  emblèmes  singuliers  peuvent 
rester' longtemps  encore,  dans  .lès  ténèbres,  et  ïa 
diversité  des  interprétations  auxquelles  ces  symboles 
ont  donné  lieu  à  la  Chine  permet  de; douter  qu'on 
puisse  jamais  Tes  comprendre  parfaitement  en  Europe. 
Toutefois  les  savants  jésuites,  dont  notre  confrère  ^ 
M.  J.  Mohi,  publie  le  travail ,  ont  préparé,  autant 
qui!  était  en  eux,  l'intelligence  de  ce  recueil,  en 
traduisant  avec  soin ,  et  en  éclaircissan  t  par  des 
notes,  les.  explications  qui  en  ont  été  successive- 
ment, et  depuis  des  temps  très-anciens,  proposées 
par  des.  empereurs ,  des  hommes  d'état  et  de  célèbres 
philosophes  chinois. 

La  surveillance  qu'exigent  de  la  part  du  Conseil  les 
ouvrages  publiés  entièrement  aux  frais  de  la  Société , 
comme' ceux  qu'elle  encourage  par  une  souscription 
XI.  32 
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partielle ,  ne  Ta  pas  empêche  de  donner  Ixmb  ses  soins 
à  celle  de  nos  publications  qui  les  réclamé  le  plus  im- 
périeusement, parce  qu'elle  est  iesrigne  de  f  existence 
de  fa  Société ,  et  qu'en  entretenant  à  des  intervalles 
rapprochés  les  hommes  spéciaux  auxquels  elle  s'adresse 
de  l'objet  de  leurs  études,  eHe  ne  leur  laisse  ignorer 
aucun  des  progrès  dont  s'enrichit  fa  littérature  orien- 
tale. Rien  n'a  été  négligé  pour  améliorer  le  Journal 
asiatique  et  pour  lus  conserver  le  rang  que  d'intéreé- 
sants  mémoires  et  des  analysés  critiques  faites  par  les 
hommes  les  plus  habiles  dans  les  diverses  branches  de 
la  philologie  orientale,  lui  ont  acquis  depuis  douze 
années.  La  commission  chargée  par  le  Conseil  d'en 
surveiller  fa  rédaction  avait  perdu,  «fans  MM.  Àbd 
Rémusa t  et  Saint-Martin,  ses  membres  les  pius  illustres 
et  les  plus  dévoués.  Ils  ont  été  remplacés  aussitôt; 
M.  de  Saey  a  bien  voulu  présider  les  séances  de  la 
commission  nouvelle ,  les  travaux  en  ont  été  régula- 
risés et  les  attributions  déterminées  d'une  manière 
précise  par  un  règlement  cfecaté  dans  {e  sein  du  Con- 
sefl,  et  distribué  récemment  à  tous  les  membres  de  fa 
Société,  Le  zèle  de  la  commission  avait  d'ailleurs  été 
constamment  soutenu  par  l'empressement  avec  lequel 
les  membres  de  fa  Société  ont  toujours  uns  à  sa  dispo- 
sition les  résultats  de  leurs  études  journalières.  M. 
Et.  Quatrenlère  a  communiqué  au  Journal  un  Mé- 
moire historique  sur  fa  vie  d'Abd-Àlfah  ben  Zobaïr, 
mémoire  qui  ne  fait  pas  seulement  connaître  de  fa  ma- 
nière la  plus  complète  un  personnage  qpk  a  joué  un 
grand  réle  dans  f  histoire  des  premiers  temps  du  Khafr 
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fot,  mais  qui  introduit  encore  le  lecteur;  dam  les  détails 
les  plus  intimes  de  la  vie.  privée  des  Arabes,  C'est  une 
des  acquisitions  les  plus  remarquables  qu'ait  Élites  le 
Journal  asiatique,  et  Ion  doit  souhaiter  vivement  que 
M.  Et*  Qua^remère  consente  à  déposer  quelquefois 
dans  notre  recueil  {es  fruits  de  son  immense,  lecture. 
M.  Klaproth,  à  f  activité  duquel  le  Journal  doit  tant  de 
communications  curieuses  et  variées,  a  donné,  entre 
autres  articles  étendus ,  une  notice  sur  l'encyclopédie 
chinoise  du  célèbre  Ma-touan-ïin,  qui  a  excité  un  in- 
térêt général.  MM.  Reinaud,  Gârcin  de  Tassy  et 
Brosset  se  sont  associés  avec  leur  zèle  accoutumé  à  fa 
rédaction  du  Journal,  et  de  jeunes  savants  s'en  sont 
servis  pour  .communiquer  au  public  les  résultats  de 
leurs  premiers  travaux.  Nous  signalerons;  entre  autres; 
plusieurs  articles  de  M.  Jacquet,  sur  les  écritures  et 
les  langues  polynésiennes ,  qui  annoncent  dans  leur 
auteur,  avec  une  vaste  lecture,  le  goût  des  recherches 
philologiques. 

#  Après  vous  avoir  rendu  compte  de  ce  que  lé  Con- 
seil a  fait  pour  les  études  que  vous  encouragez,  il  nous 
reste  6  vous  èiposer  les  services  que  leur  ont  rendus 
les  sociétés  iqui  poursuivent  le  même  butquëia  notre', 
et  vous  savez,  qu'il  n'en  coûterait  pas  au  Conseil*  de 
reconnaître  que  leurs  efforts  ont  été  phta  complète* 
ment  que  les  nôtres  couronnés  de  succès.  MalhfeUfgu- 
Sèment  trop*  d'obstacles  arrêtent  encdre  fe  aèle  des 
personnes  qù¥  se  vouent  à  la  culture  des  langues  et 
des  littérature^  de  î'Àsie,  pour  qù  oïl'  puisse  fespérér 
que  chaque  année  Vdië  saecbuiplir  quelques-unes  de 
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ces  vastes  entreprises  qui  font  la  gloire  des  compagnies 
savantes.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  nous 
n'ayons  reçu,  depuis  notre  dernière  séance  générale, 
aucun  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta.  Mais  nous  croyons  pouvoir  vous 
annoncer  que  la  partie  du  tome  XVII,  consacrée  aux 
sciences  historiques ,  ne  peut  tarder  à  paraître  ,  et 
qu  elle  doit  contenir  la  suite  et  la  fin  du  grand  mé- 
moire de  M.  Wilson  sur  les  sectes  indiennes.  La  So- 
ciété asiatique  de  Londres,  soutenue  par  l'ardeur  cons- 
tante de  ses  membres,  a  été  plus  heureuse,  et  la  pre- 
mière partie  du  troisième  volume  de  ses  Mémoires  a 
paru  il  y  a  plus  d'un  an.  Les  mêmes  mérites  recom- 
mandent toujours1  cçi  te  belle  collection.,  sur  les  dé- 
buts de  laquelle  les  noms  des  Çolebrooke ,  des  Wilson 
et  d'autres  savants  célèbres  avaient  jeté  un  si  vif  éclat. 
Mais  c'est  surtout  le,  comité  des  traductions  orien- 
tales formé  dans  le  sein  de  cette  Société,  qui  pour- 
suit avec  Factivité  la  plus  louable  l'accomplissement 
de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Des.  portions  considé* 
rabtest  des  ouvrages ,  précédemment  entrepris  ont  été 
livrée*  au  public  dans  le  courant  des  dçùx  dernières 
année?  *  et  une  série  nombreuse  de  traductions  nou- 
velles, dont  on  annonce  h  publication  prochaine,  est 
venue  s  ajouter  à  celles  que  le  comité  a .  promises  dès 
les  premiers  temps  de  sa  fondation.  L'histoire  de  l'Inde 
Btôdefce.  est  une  des  branches  des  études  asiatiques 
quia  le.plusgagpé  aux  encouragements  du  Comité. 
Plusieurs  des  ouvrages  dont  il  a  publié. la  traduction 
soit  partielle ,  soit  complète,  sont  faits  pour  répandre 
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un  grand  jour  sur  les  destinées  de  la  puissance  musul- 
mane dans  l'Inde:  Nous  citerons  ,  entre  autres,  damne 
des  acquisitions  capitales  pour  les  études  historiques) 
les;  ouvrages  de  MM.  Briggs,  Eliiôt  et  Stuart.  C'est 
notamment  jine  idée  heureuse  que  ceHe,  de  rechercher 
les  mémoires  et  biographies  originales  que  les  grands 
piersonnagesou  ceux  qui  les  approchent  ont  fréquem- 
ment laisses.  L'histoire,  sous  cette  foriae,  peut  «ans 
doute  prendre  le  caractère  dhiq  panégyrique  oij  la  véf 
rite  a^'ordinaire  plus  à?. pendre  qùV gagner ;.)nai&  on. 
deit  îreconnàîti'e  aifs»  que  ùes  3n&noix&*  QÇQt  mtrq* 
dussbàt  d'une  manière  phisi  sûra  dans  iïwtérie^r^de» 
cours  ^asiattquds  ,î  où  se  postant  ien<  réalité  les, gril ds 
éwéneiaents V  et  quils  nous- eu  révèlent  souvent  les 
véritables  causes j  Les  mémoires;  de  Fetepiepeur  Hou» 
may  auront  Ce  genre  de  mérite;  ife  ont  été  écrits  par 
*n  des  officiers:  qui :appiwhaien*  le  p*u*prés  du  prit* 
ce,  etiilp  donnqnt ,  sur  ses  habitudes  et  ses  gdû*s;des 
détails ;  qui  :  :  devront  trou  vert  r  leur  place  dadl  <  une  ;  héç  • 
toire  complète  des  Mongole  de'FInde;  M.  Briggs,  jqul 
s'est  proposé -de faire  (x^oahre  la1  série  des  gi)a^s 
historiens  . de  «et  empire; série  cpïiï  *a  st>  ken^eùsç» 
juèrit  ouvert^  par  4a  publication  de  Féris^h ta ,  adonné 
le.  premier  >*oh#n&'  de  la  traduction  j  du  Syeiyab*Mu* 
iùkherin  T  ouvrage;  qui  embrasa  fa  période  comprise 
entre  la  mort  "d'Aureng-zeb,  et  le  règne  cferScfaahi- 
Aknij Cette,  histoire <,  décrite  p^iliMir  fGh^feiridHùsein 
KoÀni^quesd  .position /à  fa^rcqur^de^i Déh&mgttaitJià 
même  de  ecfonâîtife  les  événement}  adifepd^liu-taécbë, 
soit^par  ûeuxi qui vy( avaient i  joué  un  reèé,  àvaijfcidtértia* 
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duke  par  un  renega  t  français ,  et  imprimée*  Calcutta, 
yen»:  1793,  <m  trois  vplumes  in-4°.  Mais.  I^ditian  pres- 
que «obère  petit  dans1  le  Gange ,  et  d  ailleurs  le  style 
négligé  du  traducteur  faisait  sentir  te  besoin  d'un  tra- 
vaii  nouveau,  et  dune  version  plus  soignée.  H  faut 
souhaiter  in  ueikshattteaibttc^  dont 

M»  Briggsa  été  chargé  récetameat  a apportent  pas  de 
retard  à  la.pwHiCatiDtt^d'un  ouvrage  qifi ,  dans  l'Iode, 
passa  pour  le  vjgàt  if  plus  fidèle  des  événements  qu'il 
contient.,  Le  Comité  à  ;  encore  donné «  une  biographie 
qui.se  jpapporte  également  à  J'époqne^de  la décadence 
de  la  ptussftnde  mongole ,  b  vie  d'Hafia  Rehnlut  Khan , 
dcrite  par!  son  f tb ,  et  traduite  par  M,  EUvotw  i  Gea  anét 
cabines  'd'un  stiitiat,  dont  ia  vie  tout  ^entière  fat  une 
suite  d  exploits  guerriers,  renferment  dei  détails  dont 
Fhistoire  de  l'Irrde  moderne  devra  s'enrichir,  M.  Efiiot 
a  cm  nie  devoir  donner  qu'une  traduction  abrogée  de 
i  original,  et  on  admettra  Isans  pane  que  les  passages 
qu'il  aomlb  n'intéressaient  ni  la  connaissances  des  faits 
historiques,  ni  celle  des  mœurs  et  des  usages.  Nous 
éaftettroos  toutefois  le  vœu  que  les  associations  savantes 
qui  consacrent  Jeurs  lumières  à  populariser  Fétudé 
de  f Orient  n'accueillent  que  des  ctavrages  complets, 
paîrte  que  ïee  publications  de  ce  genre,  sont  les 
sentes  qui  puissent  satisfaire  aux  besoins  si  variés  de 
labscience* 

•  •.  :  Mé  Shea  n'a  traduit  die  même  quittt  extrait  du  grand 
ouvrage  de  Mirkhond;  mais  cet  extrait  ferme  un  tort 
distinct ,  l'histoire  des  anciens  rois  de  la  Perse ,  et  H  a 
davantage  de  faire  connaître  une  portion  considérable 


(  *»3  ) 
dtatt  attteur  qui  a  été  depuis  iongtemrjs  l'objet  des 
travfWK  des  érudits.  La  partie  fpiien  a  donnée  M.  Shea 
est  ie  plus  considérable  des  fragments:  qu'on  ait  publiés 
josqu$  qe  jour*  En  la  réunissant  à  celle  que  M.  de 
Sacy  a  inséréevdans  son  beau  travail  sur  lies  antiquités 
dfrlaPerw /et  qui  <3ontieait  fa  dynastie deftSaesanides , 
on  possède  la  suite  de  rbistoire/ancienne^de  laPerse 
jùsqalk  ia  conquête  arabe,  teiîe  qu'a  pn  Ja  oonnakre 
un  écrivain  musulman.  C'est  ainsi  que  des  travaux  suc- 
e&sifc,  Semblables  à  celui  de  M.  Shea,  finiront  par 
dbtutef  au  publk  européen  la  connaissance  complète 
d'un  ouvrage  trop  étendu  «pour  qu'un  seul  éditeur  ait 
osé  jusqu'ici  en  entreprendre  la  traduction.  M.  Shea 
s  est  d'ailleurs  attache  à  rendre  fidèlement  l'original, 
et  a  «en  reproduire  jusqu'aux  formes  savantes  et  tra- 
vaillées, système  auquel  on  *kitd  autan  t  plus  franche» 
mem  applaudir,  <pie  les  traducteurs  »seT  permettes 
qodquefoi*  4es  retranchements, que  le  goût  européen 
n'a  pas  le  idi*#t>dexiger,  et;  que  condamnent  lesjois 
sévères  de  l'exactitude.  Les  tradirion6  anciennes  de  la 
Perse  ont  encore  fourneau  CkaBÏtéuaBU^reiaùvyage, 
L'extrait  du  Sehah-Nameh,  pair  M.  Atkinson.  Le  tra^ 
docteur,  qui  avait  déjà  donné  au  public  nue  para-» 
phpase  de  l'épisode  de  Zobrab,  a  eu  l'intention  de 
faire  connaître  i'ensenafele  du  poëstie  auquel  il  avait 
emprunté  ce  fragment.  Macs,  pou r* enfermer. en  urt 
notome  in*#°  une  composition  poétique  aussi  vaste, 
le  traducteur  a  été  dans  l'obligation  de  faire  subir  à 
f original  des  retranchement  qui  ont  dû,  pour  le 
moins,  en  altérer  les  prdpo*  fions.  On  doit  encore  au 
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même  auteur  un  autre  ouvrage  que  son  peu  détendue 
lui  a  permis  de  traduire  presqu  en  entier;  c'est  l'exposé 
des  usages  et  des  superstitions  des  femmes  de  la  Perse , 
petit  poème  qui  se  distingue  par  des  détails  présentés 
avec  esprit  et  avec  simplicité. 

Le  Comité  des  traductions  a  également  commencé 
la  publication  de  deux  ouvrages  relatifs  à  f  histoire  des 
Ottomans.  L'un  est  le  premier  volume  des  annales  de 
f  empire  turc,  par  Naïma  effendi,  traduit  par  M;  Fra- 
zer,  et  l'autre,  le  commencement  de  l'histoire  dtes 
guerres  maritimes  des  Turcs,  par  Hadjikhalfa,  traduit 
par  M.  Mitehell.  Enfin  nous  devons  mentionner  une 
autre  publication  moins  intéressante  pour  ie  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  mais  dont  I  utilité  pour 
la  géographie  ne  peut  être  méconnue  :  c'est  le  tableau 
des  noms  et  des  positions  des  principaux  lieux  de 
l'Asie  musulmane,  par  Saadik  Ispahani»  L'éditeur  a 
en  le  soin  d'imprimer  en  caractères  arabes  les  noms 
eu*-mémes ,  précaution  indispensable  qu'il  n'est  plus 
maintenant  permis  de  négliger. 

Ce  dernier  ouvrage  nous  conduit  à  vous  entretenir 
de  l'un  des  développements  les  plus^  heureux  que  le 
comité  ait  apportés  à  son  pian.  A  l'époque  de  sa  fon- 
dation, ie  comité  avait  promis  de  joindre,  autant  que 
cela  serait  praticable,  les  textes  orientaux  aux  traduc- 
tions qu'il  en* publiait. -Nous.; citerons  comme  une 
preuve  de  sonzèle  à  remplir  cet  engagement  Fédition 
du  texte  persan  de  la  vie  de  Ali  Hasin,  dont  M.  Bal- 
four  avait  donné  précédemment  h.  traduction.  C'est 
aux  mêmes  dispositions  que  Toq  doit  le  texte  arabe, 
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avec  traduction ,  .de  l'algèbre  de  Mohammed  Ben 
Mousa,  publiée  par  M.  Rosen.  Ce  traité/ qui  paraît 
en  Europe  pour  ia  première  fois,  doit  occuper  dans 
l'histoire  des  sciences  mathématiques  une  place  im- 
portante, puisqttfii  prouve  d'une  manière  définitive 
que  c'est,  a  l'Inde  que  ies  Arabes  ont  emprunté  la 
connai&sanœ  de  k  haute  algèbre.  On  doit  regarder 
cette  pubtkation  comme  un  nouveau  service  rendu 
parle  savant  éditeur  à  l'étude  de  Tlnde  ancienne;  et 
ceux  qui  prennent  intérêt  aux  recherches  dont  die 
devient  chaque  jour  l'objet  doivent  s  applaudir  de  ce 
que  M.  Roseh  a  profite  de  son  habileté  dans  la  langue 
arabe  pour  porter  sur  une  question  curieuse  des  lumiè- 
res <$u  on  n'eut  pu  de  longtemps  peut-être  attendre  de 
l'Inde  elle-même.  Enfin  le.  comité  a  voulu  encourager 
aussi  une  publication  philologique,  l'édition  du  texte 
du  Raghouvanàa ,  accompagnée*  dune  traduction  la- 
tine et  de  notes,  par  M»  Stenzkr.  Ce  poème? qu'on 
attribue  peut-être  à  tort  au  célèbre  Kâlidâsa>  a  été 
revu  par' f éditeur  sur  un  grand  nombre  ;de  manuscrits 
et  traduit  avec  soin  d'après  deux  commentante.  La 
version  latine  qu'il  en  a  donnée  ne  peut  que  faciliter 
beaucoup. la  lecture  d'un  ouvrage» dont, le  style:  est  en 
général  un  peu  recherché.    ;  •■<    <    ,        :;;-••;,■.. 

-  En  -même .  temps .  que:  :  le .  comité  mettait  à  profit  le 
savoir  et  l'érudition  !des  personnes  qui  y  en  Angleterre, 
cultivent  avec  succès  1er  langues  et  les  littératures  de 
l'Asie,  il  acDordait  des  secouas  ies  plus  empressée  aux 
travaux  des  savants  qui,  sur  le  continent  y  i  se  ht  rent 
aux  mêmes  études.: G/est  éintfi  qqe  M,  JNeutaan  a  pu- 


blié,  sous  las  auspices  du  comité,  un.  raturât  de  mé- 
langes .qui  contient  deux  traités  traduit*  du  chinois, 
et  ttn  .fragment  <forçt  l'original  est  en  arménien.  L'on 


fk  ces  morceaux  «t  l'histoire  des  pirates  qui  A 
ruut  lés  côtes  de  fo  Chine  tal$07*et  1£08«  Le  se- 
cond >  auquel  l'auteur  a  donné  le  titre  dé  Catéchisme 
des /içhatBrtns ,  est  nii  dé  ces  fanâtes  de  morale  qui  ap- 
partiennent à  la  doctrine  inférieure  du  B«a«idhism& 
Le*  volume  se  tontine  par  ia  chronique .  du  royaume 
altaétàeb  de  CiUde  peîidaût  ;Ies.  cMtsaflteK,  d'après  4e 
texte  de  Vahram,  M.  Stanislas  JuBen  a  traduit,  égaie- 
ment  pour  lé  oèmitéj  un  drame  «binon.,  intitulé  le 
Cercle  de  amie  >  drame  dont  personne  ne  6  était  oc- 
cupé avant  loi ,  et  «qu'il  a  fiât  suivre  de  notes  éten- 
dues sur  les  difficultés  que  présentent  les  morceaux 
poétiques  «dont  cette  pièce  aboudfe,  et  dpnt  il  s'est 
attaché  h  dountr  Ja  traduction  xmnplète.  M.  të^aprath 
a  publié,  «vec  lés  .mêmes  secoure,  TéaStore  des  trois 
royaumes  qui  a  voisinent  le  Japon,  e'ést-&drre  ia  des- 
cription de  la  Corée,  des  fies  Lieou  -fchieou^  et  du 
pajys  dés  Yesoe.  Cette  relation,,  prûnhnwment  écrite 
en  ^japonais ,  a  été  traduite  par  M.  Klaproth ,  et  on 
doit  ia  regarder  conqne  me  acquisition  intéressante 
pour  ia  géographie  de  pays  que  Ton  ne  peut  espérer 
de  connaître  sans  s  adresser  aux  descriptions  si  exactes 
des  Chinois.  Enfin ,  oudre  ces  publications  complète- 
ment atbsvées,  plusieurs  autres  travaux  considérables 
dans  divers  genres  ont  élé  promise*  comité  et  adoptés 
par  1ûi  y  tek  que .  YAlfiya  ou  exposition  de  la  gram- 
maire arabe  en  uerspqr  M.:  le  baron  Silwestreale  Sacy  ; 


h  JJç&crfptiùn  fie  f  Egypte  <&  J4ia<*tfei ,  ;trahiitede 
iar^be  pa^r.M.  Et.  Qvat^roèjre^  l'his^rede  Jli«Aart> 
traduite  du»  persan  par  ;Rfi,  Dubeu*  ;  je  Hmiqanèkk\ 
ou  le  supplément  au  Mahâbhârata,  £r&duftjtf(du  m»* 
crit  par  M.  t,augk>is  ; lejiiki, ou  fe3Ii*redesjrités  de 
Ja  Ct»i»e,  par  M>  SNwi&fej  J^Uen  ;  -bu  v^ges  doot  aous 
çbRiptop^  >vou&  ^n$r*t^flir  avec  ;plus  rfé  deuii  lors- 
que fo  j^Micati^i  #ut  sGrç  #fas  avancée;  s  .  -  ;  i  ;  ^ 

,N<a^;  VQ«drjqi^;  pouvoir  voua  iatee  ocmaakre  les 
d*qifà  r^weaux  -que  :la , tooidé  fcibl^w  ;«sA:  acquis  à 
l'e5tw?r  d^  p^r$onr*es'qui^occupe»t  de  recherches 
pbiiolojgiquee  sut:  les  fougues  >et  les  nônîbreux!  dialeétes 
tffi&ÀMft;  mrô  fo.moirtrde  foin  de  nos  vio^présidentâ» 
M*  l&ieffeiy  qui  chaque  amiée  communiquait  >au  coii- 
seU présumé; des  travaux1  de  cette  grande  et  laborieuse 
astoofetStm  ,  nous  a  privés  des  renseiguements  que  nous 
fw^onàrcfaroit  datteudpede son  zèle,  Atrâtoéè £ar  le pius 
priant  dès;  intérêts,  la  société  biblique  ar  nfendou- 
tofer,ï^^péu^^  constoice^  l^  stâcfac 

difficile  qtefle  S'est  imposée.  Toutefois  ceux  qui  eu- 
a  trisageut  principalement  ses.tcàvauxîSQUfi  uni  point  sde 
vue  sçieriuftque  peuvent  regretter  qu'elle  ait  étpenK 
si  peu  d#  temps  privée  de  la  collaboration  de  deux 
hommes  aussi  savants  et  aussi  dévoués  que  M;  Kiefier 
etM.  GreenfieJA  Vous  savez  tons  ce  que  la  société  fci- 
Mk]ué  a  perdu  par  la  mort  de  rtotre  cottfrère^  M.'KRF- 
fe' ;  et  quant  à  M,  Green&ekl,  on  comprendra  com- 
bien sa  perte  est  regrettable  y  ai  Ion  se  rappelle  qui! 
oocuiaîasait  plusieurs  idiomfes  orientaux,  et,  que  ses 
connaissance  soJWes,  lui  ayaieut  fait  confier  ia  haute 
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surveillance  des  traductions  de  la  Bible  *n  langues 
orientales ,  surveillance  qui  devait  avoir,  sur  la  partie 
philologique  des  travaux  de  la  société',  la  plus  heu- 
reuse influence.  > 

Avec  moins  de  ressources  peut-être,  le  comité 
d'instruction  publique  de  Calcutta  ne  rend  pas  des 
services  moins  réels  à  la  cause  des  lumières  et  de  la 
civilisation.  H  y  a  deux  ans;  vous  aviez  applaudi  à  ses 
premiers  travaux,  et  vous  y  aviez  vu,  pour  Flndey  un 
moyen  '  dfc  régénération  iriteff  ectucf&e  ; !  pour  l'Europe 
savante,  une  source  nouveie  de  connais&rtules,  et 'une 
ridie  collection  4e  matériaux  préparés  aux  tech^che$ 
des  audits.  Les  publications  qui  nous  sont  parvenues 
depuis  cette  époque  ^  celles  qu'on  prépare  et  qui  pa- 
raîtront bientôt,  justifient  pleinement  les  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  un  aussi  brillant  débat*  Le 
Mritchtchhakati ,Ie  premier  des  drafaieë  traduits  par 
M.  Wtfson,  a  été  suivi  de  quatre  autre»  pièces,  ¥tfr: 
v&shî,  le  Mâlatimâdhavu  ^VUtiàratématcAumtm 
et  le  Mudrarâkchasa  ;  de  sorte  'qrâtvèe  ie>  Riaénd* 
wti,  dpnt  la  publication  prdcbame  nous  mt  annon- 
,cée,  oïl  possédera;  là  totalité  ées  pièces  de  théâtre 
comprises' (dans  f élégante  traduction  de  Ml  Wifeo». 
Espérons  que  le  :  conritét  complétera  cette  i;  sohe  des 
drames  connus*  jusqu'ici  en  Europe  par  la  publication 
dff  Prahadhatchandrodâya-ydéfi  traduit  par  M.  Tayî- 
for ,  et  par  exiles  d  autres  comportions^  errantes  dans 
Fls^de*  dqraV  Mi  Wïï»n,  a  donné  l'analyse.  ije  comité 
a  encore^ réimprimé < Ia<  loi* >dé  Marnoi»  spdoie  com- 
mentaire de  KoûHoiéa^  .  ouvrage  ;  important  /***  i  -qui 


c 
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était  devenu  extrêmement  rarë.  Cette  publication  est 
d'un  très-heureux  augure;  elle  prouve  que  le  comité 
ne  se  règle  dans  son  choix  que  sur  la  valeur  intrinsèque 
des  ouvrages,  etqu'iLn'hésite  pas  à  reproduire,  lors- 
qu'ils le  méritent,  les  livres  indiens  qui  oftt  déjà  paru  à 
Calcutta  ou  à  Serampôre.  II  y  a  lieu  de  penser  que  le 
comité  ne  s'arrêtera  pas  dans  une  voie  .aussi  scienti- 
fique y  et  qu'il  donnera  des,  éditions  nouvelles  de  traités 
sanscrits  que  bien  peu  de  personnes .  posfedent  en 
Europe,  comme  les  Brahmasûtra  avec  le  commen- 
taire de  Shankara,  les  Oupanishads  et  quelques  autres 
ouvrages  dont  la  connaissance  doit  jeter  un  grand  jour 
sur  les  systèmes  philosophiques  des  Brahmanes.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  peut-être  du  comité 
sont  ceux  qu'il  promet  et  dont  l'impression  est,  en  ce 
moment^  sinon  complètement  achevée,  au  moiris  fort 
avancée.  Un  de  nos  correspondants  les  plus  actifs  et 
les  plus  zélés,  M,  Richy ,  dans  une  lettre  dont  le  Jour- 
nal asiatique  doit  donner  prochainement  des  extraits, 
nous  apprend  qu'on  ^  commencé  l'impression  du  Ma* 
Ubhàrata,  dont  Je  premier  volume ,  in-4°,  doit  être 
achevé  maintenant.  Celle  du  Râdjatqrangim,  titre 
sous  lequel  est  connue  la  célèbre  chronique  du  Ca- 
chemire, est  également  décidée  ;  de  sorte  que  les  In- 
dianistes pourront  bientôt  lire  dans  la  langue  originale 
le  seul  ouvrage  historique  en  sanscrit  que  Ton  possède, 
et  ^préparer,  par  l'intefligenoe  complète  de  cç  texte  • 
préciçux,  à  la  solution  des  problèmes  soulevés  par 
fanaly^e  qu'en  a  donnée  M,  Wilson.  Enfin,  Mv  Ri- 
chy nous  annonce,  encore  la  publication  prochaine  du 
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Sushruta,  du  Litâvati  el  du  Nafckàdtya ,  ouvrages 
importants  h  divers  titres;  mais  dont  le  mérite  com- 
mun est  de  multiplier  en  Europe  les  textes  indiens,  et 
de  suppléer  ainsi  aux  mamiscri|p  qu'on  ne  trouve  que 
dans  un  petit  nombre  de  bibliothèques,  et  dont  h 
publication  rapide  rencontre  encore  sur  le  continent 
des  obstacles  considérables. 

À  côté  des  travaux,  des  compagnies  savantes  insti- 
tuées pot*  mettre  au  service  des  lettres  les  secours 
fournis  par  l'esprit  d'association ,  nous  ne  devons  pas 
émettre  ceux  des  hommes  isolés  qui  concourent  par 
leurs  efforts  individuels  au  but  commun  que  se  pro- 
posent les  sociétés  déjà  nombreuses  auxquelles  le  désir 
d'étudier  f  Orient  a  donné  naissance  en  Europe  et  en 
Asie.  En  Allemagne ,  où  tous  ies  genres  d'érudition 
sont  cultivés  avec  autant  de  succès  que  d 'ardeur ,  ies 
diverses  branches  de  la  littérature  orientale ,  mainte- 
nant si  vaste,  continuent  d'attirer  l'attention  dune 
classe  nombreuse  de  philologues ,  aux  travaux  desquels 
s'associe,  pour  leur  succéder  un  jour,  une  Jeunesse 
avid,e  de  connaître.  La  langue  des  livres  saints ,  dont 
la  culture  est  1a  plus  ancienne  dans  l'Occident,  excite 
toujours  un  double  intérêt,  parce  qn'éHe  est  restée, 
pour  une  portion  notable  delà  population,  un  idiome 
national,  et  quelle  ne  cessera  d'être,  pour  le  théolo- 
gien, l'instrument  indispensable  des  études  que  lui 
impose  sa  noble  vocation.  C'est  à  ce  doublé  besoin 
que  répondent  ies  nombreux  ouvrages  relatifs'  à  ta 
langue  ef  à  la  littérature  biblique,  que  îAHernagne 
voit  naître  ëhaqué  jour;  Ainsi ,  en  même  temps  qu'on 
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réimpritoa  les  Prepketœ  majores  r  ouvrage  classique 
de  Dathe,  fc  célèbre  g'rannnâire  hébraïque  de  Gese- 
nius,  parvenue  à  sa  dixième  édition,  et  l'esquisse  des 
antiquités  hébraïques  pUr  Wtrnekros,  dont  la  3e  édi- 
tion, pubiîée  par  M.  le  professeur  Hoffinaim,  a  été 
portée  à  plus  de  700  pages*,  on  compte  de  nouveaux 
traité»  élémentaires  et  pratiques,  comme  ie  lexique 
hébreu-latin,  et  chakléen  biblique  de  M.  Stadler,  et 
fa  Synonymique Jde  la  langue  hébraïque  par  M.  Hirsch- 
feld  ;  destinée  à  ceux  qui  veulent  parier  cette  langue. 
M.  Gesenius  a  publié  une  très-fcnple  et  très^bonne 
réimpression  de  son  dictionnaire  hébreu  ;  cette  édî* 
tien ,  qui  est  la  quatrième,  a  été  rédigée  en  latin  par 
Fauteur,  innovation  heureuse  *  et  qui  doit  répandre 
de  plus  en  plus ,  dans  tons  les  pays  ou  se  cultive  l'hé- 
breu ^  la  connaissance  de  cet  ouvrage  consciencieux  et 
exact.  Mais  un  des  faits  qui  prouve  le  mieux  quel  dé- 
veloppement ont  pris  eu  Allemagne  F  étude  et  la  con- 
naissance de  l'hébreu,  c'est  qu'il  se  publie  à  Leipzig 
un  Lexicon  hebrmeum  et  chaldatcum,  dans  le  foiv 
màt  in- 16.  Ce  lexique,  qui  se  compose  de  37£  pages, 
est  complet  et  à  très-bas  prix  ;  de  sorte  que  le  diction- 
naire de  cette  langue,  si  peu  cultivée  chez  d'autre 
nations  du  continent,  a  été  «amené  en  Allemagne  à 
ces  proportions  réduites,  et  nous  dirions  presque  éco^ 
nomiques,  auxquelles  les  vocabulaires  des  idiomes  les 
plus  usuels  ont  seuls  été  portés  jusqu'à  ce  jour.  - 

Â  Leyde,  M.  le  professeur  Broorda  a  donné  la  pre- 
mière partie  d'une  grammaire  hébraïque  développé^ 
ouvrage  que  b  rareté  de  la  grammaire  de  Schrader , 
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basée  sur  celle  de  Schgltens,  rendait  peut-être  néces- 
saire, M.  Roorda  a  su  profiter  des  belles  recherches  de  ' 
M.  Gesenius  et  de  celles  de  M.  JLwafd ,  qui  a  porté 
sur  ce  travail  un  jugement  favorable.  Une  des  ques- 
tions les  plus  graves  auxquelles  puisse  donner  lieu  le 
premier  des  livres  saints,  celle  de  la  composition  et  de 
loçiginahté  du  Pentatéuque,  a  été  envisagée  par 
M.  Hartmann  sous  un  jour  nouveau  dans  l'ouvrage 
intitulé  >  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la 
rédaction,  1  âge  et  le  plan  du  Pentatéuque,  précédées 
d'une  introduction  fet  dune  appréciation  des  mystères 
hébraïques.  L auteur,  é!èvedeEichborn,a  pensé  que 
De  Watte  et  Gramberg  avaient  poussé  trop  loin  la 
critique ,  et  H  a  tâché*I&  la  renfermer  dans  des  limites 
plus  étroites  en  admettant,  avec  son  maître,  Tau then- 
ticité  de  la  rédaction  d'une  partie  du  Pentatéuque  par 
Moïse.  En  Angleterre,  nous  signalerons  la  grammaire 
hébraïque  de  M.  Hurwite,  qui  doit  être;  autant  qu'il 
est  permis  d'en  juger  d'après  les  autres  productions  de 
Fauteur;  un  ouvrage  dont  le  but  est  surtout  pratique. 
Â  Paris ,  M.  Cahep  a  publié  une*  traduction  française 
du  Pentatéuque ,  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes 
ikitiloriques  et  philosophiques,  dans  lesquelles  fauteur 
se  propose  de  résoudre  les  difficultés  principales  du 
texte.  M.  l'abbé  Glaire ,  dont  nous  vous  annoncions  il 
y  a  deux  ans  le  dictionnaire  hébreu -latin,  a  publié 
depuis,  sa  grammaire  hébraïque  avec  un  supplément 
relatif  au.  dialecte  chaidéen.  C'est  le  second  ouvrage 
ijue  Je  zèle  de  M.  Glaire  consacre  à  la  propagation  des 
étude»  hébraïques  en  France  ;  et  y  comme  Je  premier, 
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il  ne  peut  manquer  d  en  favoriser  de  plus  en  plus  le 
développement.  Enfin,  on  devra  bientôt  à  M.  Car- 
moly,  la  réimpression  du  Voyage  de  Benjamin  de 
Tudèle,  monument  géographique  d  un  grand  intérêt, 
mais  dont  la  critique  était  encore  peu  avancée.  Le  sa- 
vant traducteur  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  éditions ,  et  les  a  comparées  à  un  manuscrit  inédit 
qui  lui  a  fourni  des  variantes  précieuses  pour  la  res- 
titution et  l'explication  des  noms  propres.  Benjamin 
de  Tudèle  sera  suivi  de  la  relation  en  chaldéen  d'un 
voyage  exécuté  au  Xe  siècle  daiis  l'Asie  centrale,  rela- 
tion qui  promet ,  sur  la  Boukharie  et  sur  les  Khozars , 
des  détails  aussi  curieux  qu'inattendus/ 

•  Celle  des  langues  de  l'Orient  qui,  après  Fhébreu, 
est  ïfc  plus  cultivée,  l'arabe,  a  vu  naître,  depuis  notre 
dernière  séance  générale ,  un  nombre  considérable  de 
publications  destinées  les  unes  à  en  répandre  et  à  en 
faciliter  Fétude,  les  autres  à  faire  connaître  quelques- 
unes  des  compositions  historiques  des  Arabes ,  restées 
jusqu'à  ce  jour  inédites.  Le  savant ,  dont  les  écrits  en 
ont  le  plus  activement  et  à  la  fois  le  plus  sûrement 
propagé  I étude  en  Europe,  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy^  a  fait  paraître  une  seconde  édition  de  sa  grande 
grammaire,  corrigée  et  enrichie  d'additions  consi- 
dérables* La  plus  étendue  est  un  Traité  de  prosodie, 
dont  la  rédaction,  à  la  fois  nette  et  précise",  présente 
fensembfc  des  règles  relatives  à  cette  branche  d'étude 
dont  l'intelligence  est  peut-être  plus  nécessaire  encore 
en  arabe  que  dans  aucune  autre  langue.  Sous  la  forme 
nouvelle  que  lui  a  donnée  son  illustre  auteur,  cet  ou- 
XI.  33 
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▼rage,  si  consciencieusement  élaboré,  restera  comme 
un  beau  monument  élevé  SJia  connaissance  de  l'un  des 
idiomes  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  de 
l'Asie.  Les  soins  qu'il  a  donnés  à  cette  édition  nou- 
velle  n'ont  pas  empêché  M*   de  Sacy  d'enrichir  le 
douzième  volume  des  Notices  et  extraits  publiés  par 
l'Académie  des  Inscriptions  d'analyses  approfondies 
que  nous  rappelons  ici,  non  pas  qu'elles  se  rattachent 
toutes  directement  à  la  littérature  des  Arabes ,  mais  * 
parce  qu'elles  nous  donnent  une  occasion  nouvelle 
d'admirer  la  vaste  érudition  et  l'étendue  des  travaux 
de  ce  savant  infatigable.  A  Gœttingue,  M.  Ewald 
vient  d'appliquer  à  la  grammaire  arabe  les  théories 
nouvelles  dont  les  analyses  de  J.  Grimm  et  de  Bopp 
offrent  desfnodcfes  accomplis.  C'est  une  grande  et  im- 
portante entreprise,  sur  laquelle  il  ne  sera  permis  de 
porter  un  jugement  fondé,  que  quand  elle  sera  par- 
venue à  son  terme.  Le  même  savant  a  fait  paraître 
encore  sous  le  titre  de  Traités  relatifs  à  ia  littérature 
sémitique ,  un  autre  écrit  où  sont  examinées  diverses 
questions  de  critique  qui  se  rapportent  aux  langues 
syriaque  et  arabe.  M.  Peiper  a  donné  une  version 
latine   complète  des   séances  de  Hariri ,   déjà  tra- 
duites en  allemand  d'une  manière  à  la  fois  élégante  et 
fidèle  par  M.  Rùckert.  On  doit  à  M*  Schier  une  nou- 
velle édition  des  fables  de  Locman  en  arabe  et  en  fran-  ' 
çais  dont  le  texte,  revu  sur  un  manuscrit  ddla  Biblio- 
thèque du  Roi,  est  suivi  d'un  court  vocabulaire  arabe. 
Mais   nous  devons   nous    hâter  d'appeler  votre 
attention  sur  les  ouvrages  de  MM.  Kosegarten  et 


I 


c 


(  515  ) 
Fleischer,  ouvrages  qui  contribuent  à  reculer  les  li- 
mites des  sciences  historiques  et  géographiques,  en 
même  temps  qu'ils  donnent  dés  textes  sur  lesquels 
les  étudiants  peuvent  s'exercer.  Ces  deux  avantages  se 
trouvent  réunis  dans  l'édition,  avec  traduction  ls|0^e, 
des  Annales  de  Thabari  par  M.  Kosegarten ,  dont  le 
premier  volume  a  paru  il  y  a  un  an.  On  ne  connais- 
sait jusqu'à  ce  jour  de  l'original  que  quelques  volumes 
dépareillés:  et  l'Abrégé  qui  en  a  été  écrit  en  persan  et 
en  turc.  Cependant  h,  bibliothèque  de.  Berlin -possé- 
dait un  manuscrit  assez  étendu  pour  servir  de  base  à 
une  édition  critique  de  cet  auteur;  c  est  celui  dont 
M.  Kosegarten  vient  d'entreprendre  la  publication. 
Mais  ce  manuscrit  lui-même  ne  commence  qu'après  la 
mort  du  fondateur  de  l'Islamisme,  et  la  partie  du 
texte  publié  qui  renferme  le  récit  de  l'avènement 
d'Aboubekerau  khaljfat  et  des. troubles  qui  agitèrent 
F  Arabie  à  la  mort  de  Mahomet,  présente  malheureu- 
sement de  longues  lacunes.  La  publication  de  M.  Ko- 
segarten n'en  est  pas  moins  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  qu'ait  produits  depuis  quelques  années  la  lit- 
térature orientale,  et  les  soins  que  l'éditeur  a  donnés 
à  la  traduction  assurent  à  son  travail  un  rang  qu'il  ne 
perdra  pas ,  même  lors  qu'on  possédera  le  Thabari 
complet,  M.  Fleischer  a  mis  au  four  ta  partie  de  la 
grande  composition  d'Aboulféda  qui  embrasse  les 
temps  qui  précèdent  l'époque  de  Mahomet  r  sous  le 
titre  &  Histoire  antérieure  àïhlamiême.  Ce  fragment 
considérable;  omis  par  Heiske  dans  son  célèbre  travail, 
renferme  le  résumé  de  ce  que  connaissaient  les  Arabes 

33. 


/ 


(  516  ) 
sur  les  anciens  peuples  de  l'Asie.  On  doit  encore  à 
l'érudition  du  même  auteur  le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  de  Dresde  >  auquel 
Ébert  a  joint  celui  de  Wolfenbùttel.  A  Bonn,  M.  Frey- 
tag^  donné  le  premier  volume  du  Fakihet-olkholafa 
ou  Bellaria  khalifarum;  ouvrage  du  célèbre  Ibn- 
Arabschah ,  qui  était  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit.  Le 
même  savant  vient  de  publier  la  deuxième  partie  du 
"second  volume  de  sa  belle  édition  de  Golius,  qui 
doit,  avec  les  développements  que  lui  a  donnés  l'au- 
teur, former  quatre  volumes.  A  Berlin,  M.  Wilken 
a  terminé  son  grand  ouvrage  sur  les  croisades  par  un 
septième  volume  divisé  en  deux  parties. #  Ainsi  on 
possède  maintenant  la  totalité  d'une  composition  qui 
a  coûté  à  son  auteur  plus  de  trente  années  de  recher- 
ches. On  doit  faire  des  vœu^x  pour  qu'un  travail  aussi 
savant  soit  bientôt  traduit ,  afin  que  les  lecteurs  fran- 
çais puissent  aussi  joindre  les  témoignages  de  leur  es- 
time à  ceux  que  M.  Wilken  a  déjà  recueillis  en  Alle- 
magne. A  Bçeslau,  M.  Habicht  continue  son  élégante 
édition  arabe  des  Mille  et  une  nuits.  C'est  la  première 
édition  européenne  de  ce  livre,  modèle  achevé  de 
l'alliance  si  rare  de  l'idéal  etHu  naturel ,  de  f  imagina- 
tion et  du  goût.  Enfin ,  parmi  les  productions  de  la 
littérature  arabe  qui  doivent  prochainement  paraître, 
nous  citerons  la  géographie  de  ÏEdrisi,  dont  notre 
confrère  M.  Jaubert  a  repris  la  traduction  qu'il  pour- 
suit en  cç  moment  avec  activité. 

Dans  un  autre  genre  d'études ,  le  même  savant 
nous  promet  encore  la  réimpression  d'un  ouvrage 
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dont  le  mérite   est  depuis  longtemps  apprécié  des 

orientalistes;  c'est  la  seconde  édition  de  sa  grammaire 
turque ,  laquelle  recevra  du  savoir  de  Fauteur  de  nbr 
tables  améliorations.  Le  dictionnaire  turc  de  M.Biau* 
chi,  dont  on  annonçait  il  y  a  deux  ans  la  publication 
prochaine,  a  paru  dans  le  cours  de  i année  dernière, 
et  ce  travail  utile  a  fourni  à  M.  Caussin  de  Péreeval 
fils  la  matière  <f  un  rapport  développé  que  le  Journal 
asiatique  s'est  empressé  de  reproduire.'  À  Vienne; 
M.  de  Hamnaer  vient  €e  terminer  f  impression  de  sa 
grande  histoire  ottomane ,  dans  laquelle  on  ne  Sait  ce 
qu'il  f^ut  louer  le  plus,  ou  de  la  vaste  lecture  ou  de 
la  rare  facilité  de  fauteur.  Vovs  apprendrez  sans  doute 
avec  intérêt  qu'une  traduction  italienne  de  cet  ou- 
vrage se  publie  à  Venise,  et  qtfa  Pqris  V Histoire  des 
assassins y  du  même  auteur,  y ienit, d'être  récemment 
publiée.  i  x  ---  - 

M-  Causçin  de  Perceyal  â  traduit  la  relation  deFuri 

.  •  i 

des  événements  les  plus  mémorables  de  l'histoire  de* 
Turcs,  l'anéantissement  des  janissaires  par  les  ordres 
du  sultan*  Le  récit  de  la  destruction  de  cette  milice 
redoutable  .est  certainement  un  des  ouyrages  les  plus 
propres  k  fajre  connaître  Téta  t.  actuel  de  l'empire 
turç>  et  le  caractère, du  narrateur,  ainsi  que.  le  tour 
particulier  de  son  esprit,  ajoutent  encore  à  l'intérêt 
puissent  du  sujet.  Ce;t  ouvrage  nest  pas  la  seule ^reaâve 
de  l'attention  que  £Qriei#  Q£çfàp  en  ce  moment  parmi 
nous.  Depuis  plusieut^  années  Je>s  orientalistes  ofcserf? 
veut  avec  curiosité,  et  constatât  avec  soi  a. les  codi- 
fications que  les  rapport^  si  «multipliés  des  'nations 
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européennes  avec  la  Turquie  et  FÉgypte  introduisent 
dans  les  institutions  de  ces  pays.  Ainsi  M.  Reinaud  a 
fait  connaître  aux  lecteurs  de  notre  journal  les  ou- 
vrages qui  sont  sortis  des  presses  de  Bouïak ,  près  du 
Caire.  C'est  sans*  contredit  une  circonstance  de  la 
plus  haute  importance,  que  l'existence  de  r imprime- 
rie en  Egypte,  et  on.  apprécierait  mal  l'influence  quelle 
doit  avoir  un  jour,  si  l'on  en  jugeait  uniquement  par  ce 
quelle  a  déjà  produit  Transportée  en  Orient,  l'im- 
primerie doit  exercer  une  attiAi  salutaire  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation ,  et  sur  la  culture  des  lettres ,  qui 
eh  sont  à  la  fois  l'instrument  le  plus  actif  et  le  pro- 
duit le  plus  élevé.  Et  si  le  pouvoir  qui  fa  fondée  a 
intérêt  à  la  soutenir,  on  ne  peut  assigner  de  terme 
aux  changements  qu'elle  est  destinée  à  produire  dans 
le  système  d'éducation,  dans  les  méthodes,  et  dans  fa 
manière  de  penser  des  Orientaux.  Le  journal  publié  par 
les  ordres  du  vices-roi  d'Egypte  est  une  des  applica- 
tions les  plus  hardies  qui  en  aiept  été  laites,  et  on 
aurait  presque  lieu  de  s'étonner  que  Mohammed  Ali 
ait  pu  sitôt  concevoir  l'espérance  de  naturaliser,  dans 
un  pays  aussi  peu  avancé  que  l'Egypte,  une  institution 
dont  le  long  usage  de  l'imprimerie  semble  seul  capa- 
ble de  faire  sentir  le  besoin.  Vous  savez  que  M.  Jomaid, 
dont  le  zèle  a  si  puissamment  secondé  les  grands  des* 
seins  du  vice-roi,  a  l'espoir  de  faire  ajouter  une  tra- 
duction française  à  la  Gazette  arabe  de.  Bouïak.  Cette 
dernière  circonstance  ne  peut  qu'augmenter  à  nos  yeux 
l'importance  de  ce  Journal ,  et  la  Société  asiatique  de 
Paris  doit  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  la  marché 
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d'une  entreprise,  conçue  et  exécutée  sous Tihfluence 
de  l'esprit  français  pour  le  double  avantage  dès  lettres 
asiatiques  et  dé  la  civilisation  de  l'Orient. 

Si- nous  examinons  maintenant  quels  progrès  a  faits 
l'étude  de  celles  deà  langues  de  lÀsie  dont  la  con- 
naissance est  d'une  moindre  utilitiç  pour  la  diplomatie' 
et "ie  commerce!  nous  trouverons  que  la  littérature 
persane  ne  .  compte  pas>  d'acquisitions  ausfài  remarqua- 
bles que  celles  que  nous  constations  il  y  a  deux  ans. 
Dans  l'Inde,  on  a  continuée  reproduire,  au  moyen  dé 
la  lithographie,  les  livres  dont  le  besoin  -se  fait  sur- 
tout sentir  pour  la  connaissance  purement  littéraire 
de  ta  langue  persane.  Malheureusement  ces  publica- 
tions n'arrivent  pas  en  Europe  dune  manière  régu- 
lière; on   n'y   possède   jusqu'ici  qu'une  édition  du 
Gulîstan,  en  petit  format,  et  une  autre  du  Hafiz , 
d'une  exécution  peu  soignée.  La  publication  du  Hafiz 
est  ijm  <  véritable  service  rendu  à  l'étude  de  là  langue 
persane;  car  il  n'en   existait   qu'une   seule  édition 
très*dîflkile  à  trouver  et  presqu'aussi  difficile  à  ■  lire. 
La  compagnie  des  Indes  a  fait  publier  à  Bombay, 
au  moyen  de  la  lithographie ,  le  texte  de  Ferischtâh 
d'après  le  manuscrit  que  le  colonel  Briggs  avait  pré- 
paré pour  Servir  dé  base  à  sa  traduction  ;  II  ne  parait 
pas  qu'aucun  exemplaire  de  cet  ouvrage  soit  parvenu 
en  Europe;  il  serait  pourtant  à  désirer  qu'on  pût  se 
procurer  le  texte  tfun  (ivre  de  cette  importance. 

En  Allemagne,  M.  Posjàrt  a  cru  utile  de  publier 

un  abrégé  de  grammaire  persane  du  il  a  inséré  des 

.  rapprochements  étymologiques  avec  les  langues  de1  (à 
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même  famille,  travail  qui,  fût-il  même  complet,  ne 
serait  pas  à  sa  place  dans  un  livre  élémentaire,  A  Ber- 
lin ,  M.  Wilken  a  publié  un  nouvel  extrait  du  Rauzet 
2&ia/a  de  Mirkhond,  X Histoire  des  Gaznevides.Uaa- 
teur  avait  déjà  donné  la  dynastie  des  Samanides,  qui 
formait  une  portion  moins  considérable  que  celle  qu'il 
vient  de  faire  paraître  récemment.  Les  fragments  re- 
latifs à  la  religion. de  Zoroastre ,  publiés,  il  y  a  quel- 
ques années ,  par  MM.  MohI  et  Olshau^en,  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M.  Vullers,  avec  des  notes 
explicatives.  Le  traducteur  y  a  ajouté  k  vie  de  Fir- 
dausi,  par  Dauïet  Schah,  dont  M.  de  Sacy  avait  déjà 
donné  une  version  française.  M.  Vullers  annonce  qu'il 
doit  faire  paraître,  de  concert  avec  M.  Possart,  une 
Chrestomathie  persane.. A  Vienne,  M.  Seligmann  a 
publié  la  première  partie  de  la  traduction  latine  d'une 
Pharmacologie  persane.  Enfin ,  un  des  plus  célèbres 
orientalistes  de  l'Allemagne,  M.  de  Hammer,  après 
avoir. si  souvent  enrichi  la  littérature  européenne  par 
des  traductions  d'ouvrages  asiatiques ,  a  voulu  rendre 
d'un  accès  facile  aux  Orientaux  une  des  compositions 
philosophiques  les  plus  renommées  des  temps  anciens» 
Si  la  Société  asiatique  doit  surtout  son. attention  aux 
travaux  qui  font  connaître  F  Asie  à  l'Europe,  son,  es- 
time n'en  est  pas  moins  acquise  aux  efforts  tentés  par 
Jes  Européens,  pour  mettre  nos  richesse^  littéraires 
dans  les  mains  des  peuples  de  l'Asie.  Une  particula- 
rité purement  extérieure  qui  distingue  la  publication 
des  pensées  de  Marc-Aurèle  en  persan,  c'est  l'emploi 
d'un  nouveau  caractère  taalik,  gravé  sous  la  direction 
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de  M.  de  Hammer.  Les  juges  les  plu£  difficiles  ne  pour- 
ront s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  reproduit  mieux 
la  légèreté  et  l'élégance  orientales,  qu'aucun  de  ceux 
dont  on  a  fait  jusqu'ici  usage  en  Allemagne. 

Mais  ce  que  nous  devons  vous  signaler  comme  un 
progrès  heureux  pour  les  études  persanes  en  général, 
et  en  particulier  pour  celle  des  anciennes  croyances 
de  la  Médie  et  de  la  Bac  triage,  c'est  le  développement 
qu'a  pris  depuis  quelques  années  la  connaissance  de  la 
langue ^ende.  En  Allemagne,  ftj.  de  Bohlen  a  essayé 
de  résoudre  la  question  difficile  de  l'anticpttté  de  cet 
idiome  comparée  à  celle  du  sanscrit.  Si  l'auteur,  dans 
une  dissertation  dont  les  bornes  étaient  en  quelque 
sorte  fixées  .  d'avance ,  rça  pu  exposer  ni  discuter  en 
détail  tous  les  éléments  du  problème,  on.  doit  dire 
qu'il  l'a  éclairci  par  des  rapprochements  judicieux  et 
des  vues,  très -ingénieuses,  tlne  des  applications  fes 
plus  fécondes  de  l'étude  du  zend,  c'est-à-dire  l'expie» 
des  rapports  de  cet  idiome  avec Iç  sanscrit,  a  été  s$$j$ 
avec  l'empressement  le  plus  manqué  par  I\L  Bftpp^ 
qui ,  non-seulement  a  inséré  daps  l'édition  Jatine  d£j$$ 
grammaire  sanscrite  des  remarques  savantes  £u/  le 
zend,  puisées  dans  le  texte  le  plus  considérable  public 
jusqu'à  ce.  jorçr,.  inais  qui  a  encore-  compris  j'anq^A 
dialecte  dj^  l'Arie  dans  l'analyse  pprnparée  des  langues 
de  la  famille  sansçritique  dont  on  annonce  qu,ej^  pre- 
mière livraison  vient  de  paraître.  C'est  un,  nQuvçaft 
service}rendupar  M.Bopp  à  cette  science d^ÏAgraiflr 
maire  comparative,  pour Ja quelle  il  a  peut-ètr,e  déjà 
fait  plus  qu'aucun  autre  savant,  euxopéçn*  . 
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L'analyse  des  formes  grammaticales  propres'  aux 
idiomes  de  cette  famille  n  a  pas  exclusivement  occupé 
M.  Bopp ,  et  son  activité  infatigable  lui  a  permis  de 
poursuivre  les  publications  relatives  a  la  langue  sans- 
crite qu'il  avait  commencées.  Il  a  mis  ati  jour  la  se- 
conde édition  de  l'Épisode  de  Nalus,  où  le  texte  est 
donne  d'après  le  nouveau  système  de  séparation  des 
mots,  définitivement  adopté  par  Fauteur.  'II  a  aussi 
terminé  la  seconde  partie  de  sa  grammaire  sanscrite 
en  fatal-;  Ouvrage  de-la  plus  haute  importance*  et  au- 
quel âl  faut  souhaiter  que  j  auteur  se  hâte  d'ajouter 
une  syntaxe.  Un  élève'de  M.  Bopp,  M.'Poiey ,  a  pUi 
blié  vtop  édition'  avec  traduction.  latine  du  Dêviind-* 
kâtmyntm,  dont  le  texte  seul  avait  pain  à  Calcutta. 
Ce  fragment  du  Mârkandêyapourâna ,   qui    jouit 
d'une  grande  renommée  dans  l'Inde,  n  égaie  pas  sans 
doute,  sous  le  rapport  du  style;  les  épisodes  du  Ma- 
hâbhârata,  et  les  parties  du  Râmâyana  jusqu'ici  con- 
nues en  Europe;  mais  il  a  le  mérite  de  donner  dés 
détails  étendus  et  curieux  sur  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  la  mythologie  populaire  des  Hindous. 

A  Bonn,  1  école  que  M.  de  Schlegel  a  fondée  n  a  pas 
rendu  à  la  science  des  services  moins  nombreux  ni 
moins  brillants.  M.  dé  Schlegel  lui-même,  dans  ses 
(Considérations  mrla  culture  des  langues  asiatiques > 
a  voulu  faire  ressortir  l'importance  de  ces  langues  en 
général,  et  s  attachant  surtout  à  celle  que  ses  travaux 
ont  tant  contribué  à  populariser  en  Allemagne^  il  a 
fiât  voir,  par  des  exemples  frappants,  combien  les 
fortes  études  philologiques  étaient  indispensables  pour 
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avancer  d'une  manière  à  ia  fois  rapide  et  sûre  la  con- 
naissance des  monuments  littéraires  de  l'Inde.  Peut-* 
être  nous  serait-il  permis  de  remarquer  que  ce.  livre 
est  écrit  dans  notre  langue,  avec  une  élégance  et  une 
finesse  bien  rares,  même  parmi:  nous,  si  quelques  au-* 
très-  productions  de  M.  de  -Schlegel  n'avaient  accou- 
tumé Je  public  français  à  le4  regarder  comme  un  de  nos 
écrivains  les  plus  ingénieux.  En  même  temps,  le  col- 
laborateur et  l'ami  de  M.  de  Schlegel ,  M.  Lassen ,  don- 
nait l'exemple  de  l'exactitude  et  du  savoir  dans  ses 
notes  sur  le  texte  de  THitopadesha ,  ouvrage  que  f on 
peut  regarder  comme  un  modèle  de  critique. philolo- 
gique. Dans  un  genre  plus  élevé  encore,  M.  Lassen 
s'est  placé  au  premier  rang  des  indianistes  par  sa  belle 
édition  des  Axiomes  de  la- philosophie  Sârikkya,  et 
il  a  prouvé  que  ies  conceptions  les  plus  abstraites  de 
la  métaphysique  indienne  ne  roi  étaient  pas  moins  fa- 
milières que  la  langue  dans  laquelle  les  Brahmanes 
nous  les  ont  transmises.  A  «ôté  de  cette  production 
remarquable,  qui  ne  formé  encore  que  le  premier 
cahier  dune  publication  dans  laquelle  l'auteur  oonv 
prendra  les  monuments  les  plus  caractéristiques  dés 
diverses  écoles  indiennes ,  on  doit  placer  leShankdrà 
de. M.  Windischmann  fils.  Cest  un  livre  inspiré  par 
le  même  esprit  que  celui  de  M.  Lassen.  Connaissance 
solide  de  la  langue,  critique  judicieuse/  heureuse  ap* 
plication  de  la  philologie  aux  questions  historiques  et 
philosophiques,  oe  sont  là  tes  mérites  qui  distinguent 
ce  petit  écrite  et  qui  font  concevoir  du  talent  de  son 
auteur  les  plus  heureuses  espérances. 
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Le-  séjour  du  célèbre  Ram-Mohun-Roy  en  Angle- 
terre, n'a  pas  été  non  plus  inutile  à  la  philosophie 
indienne.  Ce  Brahmane,  auquel  l'étendue  de  ses  con- 
naissances assurerait  dé\k  un  rang  distingué,  quand 
même  la  direction  de  so#  esprit  et  l'importance  de  la 
mission  qu'il  a  entreprise  n'en  feraient  pas  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  notre  temps,  a 
donné  une  édition  nouvelle  de  plusieurs  traductions 
des  Upanishads,  dont  quelques-unes  sont  empreintes 
de  cette  poésie  sublime,  qui,  dans  l'Inde,  rehausse  le 
plus  souvent  les  conceptions  théologiquesu  À  Paris , 
M.  Péuthier  a  publié'  récemment  une  traduction 
française  des  beaux  mémoires  de  M.  Colehrooke  sur 
la  philosophie  indienne,  qu'il  a  augmentés  d'un  grand 
nombre  de  notes  et  de  rapprochements  curieux  avec 
les  systèmes  et  les  idées  des  philosophes  occidentaux. 
Nous  mentionnerions  encore-  en  ce  lieu  un  ouVrage 
sur  FAbie,  dans  lequel  les  conceptions  poétiques  et 
religieuses  de  l'Inde  ont  fourni  à  une  imagination 
vive  et  gracieuse  la  matière  de  brillants  tableaux ,  si 
ce  livre.,  dont  Sauteur  n'a  pas  voulu  Se  faire  connaître , 
n'appartenait,  par  le  vaste  cadre  qu'il  embrasse,  à 
(Orient  tout  entier. 

La  mythologie  indienne  à  fait  aussi  une  acquisition 
importante. dans  l'ouvrage  de  M.  Vans  Kenedy  sur  les 
apports,  des  mythes  indiens  avec  ceux  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  anciennes.  On  y  trouve  id  traduction  d'un 
certain  nombre  de  textes  dont  il  ne  serait  pas  facile  de 
se  procurer  les  originaux  sur  le  continent.  M.  Cole- 
man ,  dans  une  compilation  récente ,  s  est  proposé  de 
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traiter  le  même  sujet  que  M.  Vans  Kenedy  ;  mais  ce 
qui  recommande- surtout  son  livre,  ce  sont  des  litho- 
graphies, qui  paraissent  exactes,  de  plusieurs  divinités 
indiennes  qui  font  partie  de  la  collection  de  i  auteur. 
M.  Tod  a  terminé  sa  belle  publication  des  Annales 
du  Râdjasthân,  vaste  composition  dont  tous  les  amis 
des  lettres  orientales  ont  depuis  longtemps  apprécié 
les  mérites  divers.  Le  courage  et  la  patience  n'ont  pas 
un  instant  manqué  à  l'auteur ,,  et  après  avoir  donné  au 
public  un  premier  volume  qui  avait  excité  une  atten- 
tion si  vive ,  il  a  pu  trouver  dans  son  enthousiasme  et 
dans  son  savoir  de  quoi  en  composer  un  second ,  dont 
c'est  faire  le  plus  bel  éloge'  que  de  dire  qu'il  est  digne 
du  premier. 

Enfin,  on  annonce  l'apparition  récente  de  plusieurs 
ouvrages  importants,  qui  ont  été  publiés  à  Calcutta Lou 
à  Madras,  mais  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Nous 
citerons,  entre  autres,  le  grand  traité  sur  l'architecture 
indienne  de  Râm-Raz ,  et  une  courte  énumération  des 
diverses  sectes  de  l'Inde  septentrionale,  dont,  le  texte 
a  déjà  paru  à  Calcutta  en  sanscrit  et  en  bengali.  C'est 
pour  tous  les  amis  des  lettres  un  vif  sujet  de  regret, 
que  les  auteurs  qui  écrivent  dans  l'Inde  pensent  si  peu 
à  f Europe,  où  leurs  productions  seraient  cependant 
accueillies  avec  une  curiosité  et  une  estime  réfléchies. 
Mais  les  livres  Jes  plus  important?  restent  dans  l'Inde, 
sans  qu'il  soit  possible  de  se  les  procurer,  et  il  y  a  tel 
ouvrage,  comme  le  grand  dictionnaire  sanscrit  de 
Radhàcànta  Déva ,  dont  il  nous  a  été  jusqu  a  présent 
imposable  de  voir  un  seul  exemplaire. 
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Cependant  FEurope  a  besoin  de  connaître  les  pro- 
grès si  rapides  que  fait  de  nos  jours  Fétude  des  lan- 
gues orientales  et  des  littératures  de  l'Asie.  Ceux  qui 
comptent  pour  quelque  chose  le  développement  des 
connaissances  humaines  ont,  comme  {orientaliste , 
intérêt  à  savoir  que  chaque  année  voit  un  idiome 
nouveau  venir  rédamer  sa  part  de .  l'attention  qu'on 
n accordait ,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  qua  un  petit 
nombre  de  langues  privilégiées.  C  est  ainsi  qu'a  Bata- 
via la  société  des  arts  et  des  sciences  a  puissamment 
contribué  à  l'extension  qu'a  prise  la  culture  du  java- 
nais, langue  qui  était  restée  jusqua  présent  à  peu 
près  inconnue.  En  1831,  M*  Gericke  a  publié  dans 
cette  ville,  en  un  volume  in-4°,  des  éléments  du  ja- 
vanais ;  ouvrage  dans  lequel  les  philologues  qui  s'oc- 
cupent de  la  comparaison  des  langues  peuvent  déjà 
prendre  une  notion  générale  de  cet  idiome.  Les  ca- 
ractères javanais  qui  y  figurent  ont  été  gravés  à  Ams- 
terdam ,  et  c'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  ils 
.aient  été  employés.  M;  Bruckner,  missionnaire  hol- 
landais, a  également  composé  une  grammaire  java- 
naise, qui  ar  été  imprimée  à  Serampore.  Les  caractères 
javanais  y  sont  gravés  avec  soin,  quoique  sur  d'autres 
modèles  que  les  précédents.  La  rédaction  de  cette 
grammaire  est,  dit-on ,  claire  et  précise,  et  ce  qu'on 
peut  déjà  louer,  c'est  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  d'y 
joindre  un  grand  nombre  de  textes  extraits  et  traduits 
d'ouvrages  javanais.  Au  reste,  les  hautes  questions  de 
phHpsophie  grammaticale,  auxquelles  cet  idiome  peut 
donner  lieu  seront  résolues  d'une  manière  définitive, 
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lorsque  M.  Guillaume  de  Humboiflt  aura  fait  paraître 
.les  savants  Mémoires  dans  lesquels  il  a  soumis  ies 
dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  à  cette  analyse  pé- 
nétrante qui  ne  laisse  rien  d'inexpliqué.  Les  presses 
de  Batavia  ont  encore  produit,  dans  un  autre  genre, 
un  livre  non  moins  curieux;  ces!  le  vocabulaire  ja- 
ponais  et  anglais,  publié  en  1830  par  M.  Medhurst. 
L'auteur  Fa  rédigé,  d'après  des  traités  originaux  dans 
lesquels  le  japonais  se  trouvait  explique  par  le  chinois. 
On  ne  peut  nier  que,  dans  Tétai  de  nos  connaissances 
sur  la  langue  japonaise,  cet  ouvrage  n  ait  un  mérite  ' 
qu'il  conservera  longtemps  encore;  mais  l'on  n  ap- 
prendra peut-être  pas  sans  étonnement  qu'un  livre 
de    cette  espèce  ait  pu  être  composé  d'après  des 
autorités  chinoises  par  une  personne  qui  ne  savait  pas 
le  japonais,  et  transcrit  sur  la  pierre  lithographique 
par  un  Chinois,  auquel  la  langue  anglaise  était  aussi 
étrangère  que .  celle  du  Japon . 

L'extension  qu'a  prise  l'imprimerie  dans  lès  grands 
établissements  que  l'activité  européenne  est  aHée  fon- 
der aux  extrémités  de  l'Asie,  n'a  pas  été  seulement 
utile  à  des  idiomes  encore  peu  connus  9  tels  que  le  ja- 
vanais. La  langue  de  la  nation  la  plus  policée  de  l'Orient, 
le  chinois,  doit  aux  presses  de  Malacca  et  de  Macao  des 
acquisitions  importantes*  Le  P.  Gonzalvès  a  publié  en 
1 829,  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes ,  une  gram- 
maire chinoise  en  portugais.  Si  cet  ouvrage  laisse, 
sous  le  rapport  de  la  méthode ,  quelque  chose  à  dési- 
rer, il  faut  reconnaître  qu'il  contient  une  foule  de  ma- 
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pénaux  précieux  qui  pourront  servir  un  jour  a  composer 
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une  grammaire  développée  et  plus  philosophique.  Le 
même  auteur  a  publié  en  1831  un  dictionnaire  por- 
tugais-chinois, qui  forme  un  volume  in-4°  de"  872 
pages.  C'est  un  ouvrage  très-utile;  seulement  il  est  à 
regretter  que  les  mots  portugais,  au  lieu  d'être  tra- 
duits par  des  termes  chinois,  ne  s'y  trouvent  le  plus 
souvent  qu'expliqués  et  paraphrasés  dans  cette  der- 
nière langue.  C'est  au  reste  un  inconvénient  qu'on 
remarque  dans  presque  tous  les  dictionnaires  chinois 
où  u*e  langue  européenne  sert  de  base  à  la  nomen- 
clature. II  semble  que  les  auteurs  se  soient  proposé  de 
donner  aux  Chinois  les  moyens  de  lire  les  livres  des 
Européens ,  plutôt  que  de  faciliter  à  ces  derniers  la 
connaissance  du  chinois.  Le  P.  Gonzalvès  a  en  même 
temps  commencé  l'impression  de  son  dictionnaire 
chinois-portugais.  Cette  publication  doit  terminer  la 
série  des  ouvrages  relatifs  à  cet  important  idiome ,  que 
ce  laborieux  ecclésiastique  avait  promis  dans  la  pré- 
face de  sa  grammaire. 

A  Batavia,  M.  Medhurst  a  fait  paraître  le  dic- 
tionnaire du  dialecte  de  la  province  chinoise  du 
Foukian ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  langue 
de  Chin  -  cheo  ;  mais  aucun  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage n'est'  jusqu'à  présent  parvenu  en  Europe. 
L'étude  des  dialectes  provinciaux  s'est  enrichie  d'une 
autre  publication  également  utile ,  c'est  le  vocabulaire 
du  dialecte  de  Canton  par  le  révérend  Morrison.  Sans 
doute  c'est  à  Canton  même  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  futilité  toute  spéciale  de  cet  ouvrage,  com- 
posé dans  le  but  de  faciliter  les  rapports  commerciaux 
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des  Européens  avec  les  Chinois*  Cependant  les  tra- 
vaux de  ce  genre  doivent  aussi  offrir  au  grammairien 
un*  puissant  intérêt ,  en  le  mettant  à  même  d  envisager 
une  langue  sous  toutes  ses  faces,  et  de  1  étudier  jusque 
dans  ces  dialectes  où  se  sont  conservés  quelquefois 
des  faits  si  précieux  "pour  la  philologie  et  l'analyse 
comparée  des  divers  idiomes.  Mais  de  tous  les 
livres  relatifs  à  la  grammaire  chinoise  auxquels  les 
presses  de  FAsie  ont  donné  naissance,  le  plus  impor- 
tant est  sans  contredit  la  Notitia  linguœ  sinicœ  du 
P.  Prémare.  Cet  ouvrage,  composé  en  Chine  par  un 
Français,  envoyé  en  France,  où  l'on  avait  oublié  jus- 
qu'à son  existence ,'  retrouvé  au  moment  où  son  utilité 
venait  d'être  singulièrement  diminuée  parla  découverte 
et  l'application  heureuse  dune  méthode  plus  sûre, 
puis  enfin  envoyé  à  Malacca  pour  y  être  imprimé,  cet 
ouvrage,  dis- je,  est  une  des  gloires  de  l'érudition  fran- 
çaise, gloire  que  nous  avons  dû  en  quelque  sorte  par- 
tager avec  les  Anglais  pour  en  jouir  plus  rapidement. 
Le  livre  du  P.  Prémare  a  reçu  du  généreux  patronage 
de  lord  Kingsborough  des  secours  qu'il  eût  longtemps 
encore,  peut-être  vainement ,  attendu  d'ailleurs.  Mais 
ce  que  vous  ne  devez  pas  ignorer,  c'est  la  part  qu'a 
prise  à  cette  publication  M.  Abel  Rémusat,  qui,  le 
premier,  a  signale  la  grammaire  de  Prémare  comme 
un  des  livres  où  l'étude  des  divers  styles  littéraires 
chinois  avait  le  plus  à  gagner.  C'est  que  fauteur  de 
F  ouvrage  dans  lequel  la  langue  chinoise  a  été  pour  la 
première  fois  envisagée,  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique n'avait  rien  à  craindre  de  la  concurrence  d'un 
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traité,  remarquable,  H  est  vrai,  par  un  grand  nombre 
d'exemples ,  mais  dans  lequel  on  chercherait  en  vain 
la  méthode  et  les  formes  logiques  qui  recommandent 
surtout  une  grammaire  aux  yeux  des  juges  éclairés. 

La  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
chinoise  se  répand  aussi  de  jour  en  jour  davantage  en 
Europe ,  et  le  mouvement  que  M.  AJbel  Rémusat  a 
imprimé  à  cette  étude  se  fait  ressentir  en  Allemagne. 
À  Berlin,  M»  Schott  a  publié  mie  traduction  latine 
et  allemande  de  la  seconde  partie  dp  troisième  des 
livres  classiques  de  la  Chine ,  connu  sous  le  titre  de 
Lun~yu>  L  acquisition  que  le  gouvernement  bavarois 
vient  de  faire  de  la  bibliothèque  chinoise  que  M.  Neu- 
mann  a  rapportée  de  son  voyage  à  Canton  doit  don- 
ner à  I  étude  du  chinois  un  centre  et  des  développe* 
ments.  nouveaux.  On  sait  que  ïa  belle  collection  de 
M.  Neumaan  est  surtout  riche  en  ouvragés  bouddhi- 
ques; et  comme  la  connaissance  du  sanscrit,  qui  est 
maintenant  indispensable  pour  l'interprétation  com- 
plète du  bouddhisme ,  est  presque-  populaire  en  AI* 
lemagne,  le  moment  'n'est  peut- être  pas  éloigné  où 
quelque  savant ,  joignant  l'intelligence  du  chinois  à 
celle  de  l'idiome  sacré  des  Brahmanes,  fera  connaître 
à  l'Europe  les  grands  ouvrages  <{ue  la  bibliothèque  de 
Munich  vient  d'acquérir.  Outre  cet  important  résultat 
du  voyage  dé  M.  Netunann,  on  annonce  que ie  menue 
savant  doit  bientôt  publier  ses  Etudes  asiatiques,  qui 
çOQfeçndfiont ,  entre'  autres  morceaux  remarquables? 
la  copie  d'une  inscription  -en  caractère  km  r  avec  l'in- 
terprétation chinoise. 
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En  Hollande,  les  communications  que  le  commerce 
entretient  depuis  Longtemps  avec  le  Japon  ont  fait 
naître  deux  ouvrages  qui  doivent  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  ce  pays  peu  connu.  L'un  est  dû  à  M.  van 
Overmeer  Fischer,  observateur  exact  qui  va  publier 
prochainement  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir 
à  la  connaissance  de  l'empire  japonais  >  le  résultat  de 
ses  voyages.  Cette  publication,  dont  quatorze  feuilles 
sont  en  ce  moment  imprimée* ,  contiendra  les  ren- 
«seignements  les  plus  neufs  et  les  plus  authentiques  sur 
les  croyances,  les  mœurs,  l'industrie  et  le  commerce 
des  Japonais.  Le  même  genre  d'intérêt  assure  un  suc- 
cès égal  aux  Archives  du  Japon  du  savant  docteur 
von  Siebold  ;  ouvrage  qui  est  vivement  attendu  des 
orientalistes.  La  première  livraison ,  qui  se  composera 
de  renseignements  dune  grande  valeur  pour  l'histoire 
politique  et  religieuse  du  Japon ,  paraît ,  nous  assure- 
t-on ,  en  ce  moment. 

Le  voyage  de  M:  le  baron  Schilling  deCanstadt  en 
Sibérie  et  à  la  frontière  chinoise  n'a  point  produit 
des  résultats  moins  satisfaisants  pour  l'étude  des  lan- 
gues ,  des  religions ,  et  des  usages  des  peuples  de  l'Asie 
centrale.  If*  Schilling  a ,  en  cette  circonstance ,  donné 
à  FEurope savante  une  nouvelle  preuve  de T ardeur  avec 
laquelle  d  se  consacre  à  l'encouragement  et  à  la  propa- 
gation des  lettres  asiatiques.  La  vaste  collection  de 
livres  mongols  et  tibétains  qu'il  a  rapportés  à  Saint- 
Pétersbotiig  restera  comme'  un.  des  services  les  plus 
signalas  qu'il  leur  ait  rendus.  Ce  sont  des  matériau* 
prépavés  à  la  curiosité  savante  de  M.  Schmidt,  qui  a 
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déjà  tant  fait  pour  l'histoire  des  Mongols  et  des  Tibé- 
tains. Après  avoir  publié,  en  mongol  et  en  allemand, 
l'histoire  de  Sanang  Setzen,  M.  Schmidt  a  donné  à 
Saint-Pétersbourg  une  excellente  grammaire  mongole, 
la  première  qui  ait  paru  en  Europe ,  et  H  promet  un 
dictionnaire  mongol-allemand  et  russe,  qui  doit,  avec 
sa  grammaire ,~  faciliter  aux  orientalistes  l'étude  d'un 
idiome  de  la  plus  haute  importance.  Les  secours  que 
M.  Schmidt  y  a  déjà  trouvés  pour  l'intelligence  de 
textes  bouddhiques  dont  ies  originaux  sanscrits  sont 
peut-être  à  jamais  perdus  ont  fourni  à  ce  savant  la 
matière  de  plusieurs  mémoires  imprimés  dans  la  col- 
lection de  f  Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
lt  faut  maintenant  reconnaître  que  le  mongol  est  une 
des  voies  par  lesquelles  il  est  nécessaire  de  passer  pour 
parvenir  à  la  lecture  des  compositions  religieuses  des 
Bouddhistes;  et  ce  moyen  nouveau  doit  s'ajouter  à 
ceux  que  le  pâli,  le  singhalais,  le  barman,  le  tibétain 
et  le  chinois,  réunis  ou  isolés,  préparent  aux  recher- 
ches futures  des  orientalistes  et  des  historiens. 

La  langue  mongole  a  d'ailleurs  plus  d'un  titre  aux  en- 
couragements que  le  gouvernement  russe  ne  cesse  d'ac- 
corder à  tous  les  travaux  qui  ont  l'Asie  pour  objet.  La 
Russie  a  étependant  plus  de  deux  siècles  soumise  à  la 
domination  des  Mongols,  et  les  destinées  des  successeurs 
de  Djoudji-khan  font  partie  des  antiquités  historiques 
de  ce  pays.  Aussi  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  a-t-elie  cru  faire  une  chose  utile  à  la  fois 
pour  l'histoire  nationale  et  la  Connaissance  d'une. des 
familles  mongoles  les  plus  puissantes ,  en  mettant  au 
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concours  l'histoire  critique  delà  dynastie  de  Djoudji* 
khan,  qui  a  régné  eh  Russie  sous  le  nom  de  la  Horde 
d'or.  Cette  histoire  devra  être .  rédigée  d'après  les 
sources  orientales,  et  en  particulier  d'après  les  auteurs 
mahométans,  rectifiée  par  la  suite  des  médailles  des 
Khans  mongols»  et  paries  chrqiiiques  russes ,  polo- 
naises -,  hongroises,  et  les  autres  ouvrages  contem- 
porains. C'est,  san£  contredit,  une  des  plus  belles 
questions  qui  depuis  longtemps  aient  .été  proposées 
par  une  compagnie  littéraire  ;  et  on  doit  reconnaître 
quelle  exige,  dans  celui  qui  entreprendra  de  la  ré- 
soudre, une  réunion  bien  rare  de  connaissances  histo- 
riques et  philologiques.  Mais,  les  limites  en  sont  si 
sûrement  tracées ,  les  données  indiquées  d'une  ma- 
nière si  savante  dans  le  programme  étendu  qu'en  a 
publié  l'Académie,  qu'il  ne  reste  plus  guère  aux  con- 
currents qua  rassembler  les  matériaux  (Tune  histoire 
dont  le  cadre  leur  est  donné.  Du  reste ,  le  mérite  de 
ce  morceau  ne  vous  surprendra  plus ,  quand  vous 
saurez  qu'il  est  dû  à  un  des  numismates  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  laborieux  de  l'Europe ,  à  M.  Frœhn  y 
qui,  en  plus  d'une,  occasion,  a  su  appliquer  une 
critique  savante  et  une  érudition  profonde  à  l'inter- 
prétation  des  monuments  les  plus  difficiles. 

Nous  venons  de  vous  indiquer,  Messieurs,  les  tra- 
vaux les  plus  remarquables  qui  ont  paru  dans  ces  deux 
dernières  années  sur  les  diverses  parties  de  la  littéra- 
ture orientale.  L  étendue  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable que  prend  cette  branche  importante  des  con- 
naissances historiques  nous  «servira  d'excuse  pour  les 


(  534  ) 
omissions  auxquelles  l'absence  de  renseignements  plus 
nombreux  nous  aura  exposé.  En  vous  présentant  cette 
revue  rapide  et  nécessairement  incomplète,  j'ai  dû 
oublier  qu'un  autre  avant  moi  s  était  acquitté  de  cette 
tâche  de  manière  à  réduire  à  l'impuissance  l'imitation 
la  plus  courageuse*  J.'ai  dû  éloigner  de  moi  le  souve- 
nir d'un  nom  qui  sera  pour  ceux  qui  se  sont  voués  k 
la  culture  des  lettres  asiatiques  un  long  sujet  de  regret. 
II  m'a  fallu ,  seul  et  presque  sans  secours ,  remplir  un 
devoir  dont  les  conseils  de  M*  Abel  Rémusat  m'eus- 
sent rendu  l'accomplissement  moins  difficile.  J'ai 
compté,  Messieurs,  sur  votre  indulgence;  je  sais 
déjà  qu'elle  est  acquise  au  travail  et  à  la  bonne  foi. 
Le  savant  que  nous  avons  perdu  ne  sera  pas  remplacé  ; 
mais  ceux  qu'il  aimait  à  éclairer  de  ses  avis  en  con- 
serveront la  tradition  précieuse,  et,  soutenus  par 
vous,  ils  consacreront  tous  leurs  efforts  à  servir  les 
études  auxquelles,  malgré  tant  de  malheurs ,  la  Société 
asiatique  n'a  cessé  de  prodiguer  les  plus  honorables 
encouragements. 

Eugène  Burnouf, 


De  F  étude  des  langues  de  F  Asie  et  de  l'Europe, 
considérées  sous  le  double  rapport  de  leur  ori- 
gine et  des  similitudes  ou  des  différences  qu'elles 
peuvent  présenter  entre  elles. 

Le  fragment  de  mémoire  que  nous  insérons  ici  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  dfe  feu  M.  Saint-Martin ,  et  lu , 
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depuis  ta  mort,  à  l'académie  de*  Inscription*  et  Belles- 
Lettres.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  regretteront  vi- 
vement sans  doute  que  M.  Saint-Martin  n'ait  pas  achevé 
une  dissertation  qui  aurait  certainement  contribué  à  la  so- 
lution d'une  des  plus  importantes  questions  qui  restent  à 
recoudre  dans  l'intérêt  de  l'histoire  et  de  la  philologie. 


Toutes  les  langues  qui  ce  partent  ou  qui  ont  été 
parlées  depuis  les  dernières  limites  de  l'Océan  atlan- 
tique du  côté  du  Nord,  jusqu'aux  rives  du  Gange,  et 
même  bien  plus  loin  encore  vers  l'Orient  et  le  Midi, 
présentent  entre  elles  les  plus  grandes  ressemblances. 
Les  Basques,  cantonnés  dans  les  gorges  des  Pyrénées, 
et  les  Lapons,  exilés  à  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe,  soft  presque  les. seuls  peuples  dont  les 
idiomes  offrent  un  caractère  vraiment  spécial.  Laissant 
à  part  ces  deux  idiomes,  on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
donné  à  toutes  les  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe  un 
nom  collectif,  celui  de  langues  indo  ~  germaniques . 
Cette  dénomination ,  sans  être  ni  bien  bonne  ni  bien 
exacte ,  a  du  moins  l'avantage  de  faire  connaître  d'une 
manière  approximative  la  grande  étendue  des  pays  oc* 
cupés  par  une  portion  très-considérable  et  peut-étrt 
la  plus  remarquable  de  l'espèce  humaine.  Le  rapport 
intellectuel  qui  unit  les  deux  extrémités  de  l'ancien 
monde  a  été  signalé  depuis  longtemps  ■:  il  n'avait  pu 
échapper  à  la  pénétration  de  Lcihnjtz,  dont  le  puis* 
sent  génie  embrassait  à  la  fois,  et ,  ce  qui  est  plus  rare , 
jugeait  avec  la  même  sagacité  les  faits  de  la  littérature 
et  ceux  qui  appartiennent  a  l'histoire  des  peuples. 
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D  antres  savants  avaient  déjà  entrevu  ce  grand  phé- 
nomène, en 'avaient  même  une  notion  assez  exacte; 
et  peut-être  est-il  vrai  de  dire  qu'on  le  connaissait 
.  mieux ,  et  qu'on  s'en  faisait  une  plus  juste  idée  au 
XVIe  qu'au  XVIIIe  siècle.  Les  travaux  de  cette  espèce 
ont  repris  faveur  dans  ces  derniers  temps.  On  a  enfin 
renoncé  aux  opinions  quelquefois  ingénieuses,  mais 
toujours  singulièrement  hypothétiques,  desDebrosses, 
des  Courfcde-Gebelin.  L'étude  comparative  des  langues 
a  suivi  une  marche  plus  sage ,  plus  sévère  et  bientôt 
plus  assurée  :  on  a  reconnu  que  pour  remonter  aux 
premières  origines  des  peuples,  pour  tracer  la  succes- 
sion des  révolutions  intellectuelles  qu'ils  ont  éprouvées 
et  apprécier  Faction  qu'ils  ont  exercée  les  uns  sur  les 
autres,  il  fallait  renoncer  aux  combina  Ans  arbitraires 
longtemps  mises  en  vogue  par  les  savants,  qui  croyaient 
qu'avec  la  connaissance  de  f  hébreu  et  de  quelques 
idiomes  de  la  même  famille  on  pouvait  expliquer  les 
mystères  les  plus  compliqués  de  l'histoire  des  langues. 
On  a  enfin  étudié  les  idiomes  des  peuples  dont  on 
voulait  rechercher  L'antiquité»  On  a  pensé  que  pour 
connaître  et  bien  juger  les  questions  sans  nombre  qui 
^élèvent  à  chaque  instant  dans  des  recherches  de  ce 
genre  on  devait  étudier  les  langues,  non  avec  ces 
connaissances  très-superficielles  que  l'on  acquiert  dans 
les  dictionnaires,  mais  en  opérant  sur  la  masse  entière 
des  mots  de  chaque  idiome.  On  a  reconnu  que,  pour 
.puiser  une  solide  et  utile  instruction  dans  cette  in- 
vestigation ,  il  fallait  chercher  à  pénétrer  dans  les  se- 
crets les  plus  intimes  du  langage,  étudier  les  phéno- 
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mènes  propres  à  chaque  langue ,  sa  structure,  son  mé- 
canisme ,  les  révolutions ,  le  perfectionnement ,  les 
altérations  qu'elle  peut  avoir  éprouvées ,  examiner, 
comparer  les  diverses  circonstances  de  teûaps,  de  lieu , 
d'influence ,  qui  se  rattachent  à  chaque  idiome ,  et. 
tout  ce  qui  constitue  enfin  la  vie  de  ces  conceptions, 
dont  1  étude,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  est  ptus 
importante,  plus  féconde  en  résultats  que  celle  des 
faits  relatifs  aux  peisonnes.  Cette  étude,  lorsqu'on  y 
apporte -des  connaissances  étendues,  un  jugement  sain, 
une  grande«perspicacité ,  une  imagination  à  la  fois  vive 
et  réglée ,  une  méthode  sûre  /peut  conduire  à  des  dé- 
ductions aussi  rigoureuses  que  celles  auxquelles  on 
arrive  dans  toqte  autre  science,  et  f>eaucoup  plus  cer- 
taines que  les  résultats  qu'on  obtient  dans  la  plupart 
des  questions  qui  sont  soumises  au  simple  exercice  du 
jugement.  La  raison  en  est  que  Ton  opère  sur  dés  faits 
qui,  quoique  nombreux  et  variés  à  l'infini,  sont  ce- 
pendant des  témoins  naïfs ,  à  l'abri  de  toute  suspicion, 
et  toujours  prêts  à  déposer  avec  la  glus  impartiale  in- 
différence, lorsqu'on  voudra  se  réduire,  dans  toute  la 
sincérité  de  son  âme,  au  rôle  purement  passif  d'inter- 
rogateur; et  s abstenn$de  toute  prévention,  de  toute 
arrière-pensée,  volontaires  ou  involontaires,  qui  pour- 
raient mener  à  rétablissement  d'un  système ,  ou  au 
triomphe  d'une  opinion  favorite.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas;  en  ces  matières,  comme  en  bien  d'autres,  des 
intérêts  de  prédilection  exercent  toujours  une  grande 
et  profonde  influencé  sur  le  résultat  ultérieur  que  f  on 
se  propose  dans  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  qui 
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e&t  la  connaissance  de  la  vérité  absolue.  Ici ,  comme 
ailleurs ,  les  progrès  réels  de  la  science  ont  été  arrêtés 
par  une  multitude  de  systèmes  particuliers,  de  sorte 
que  les  travaux  mêmj  les  mieux  exécutés  sont  plus 
ou  moins  entachés  d  un  défaut  original.  Toujours  dans 
les .  raisonnements  des  écrivains  on  aperçoit ,  on 
démêle  le  désir  de  faire  prédominer  telle  ou  telle  con- 
sidération ,  dans  l'intérêt  d'une  étude  ou  d'un  objet  de 
prédilection.  Pendant  longtemps,  c'est  à  travers  les 
étymologies  phéniciennes  et  certaines  conceptions 
travesties  en  langue  hébraïque  >  qu  H  a  été  permis  d  en- 
visager et  d'étudier  les  premières  époques  de  l'histoire 
des  hommes.  D  autres  savants,  subjugués  par  le  char- 
me de  la  divine  langue  d'Homère  et  par  le  souvenir 
de  l'influence  immense  que,  sous  le  rapport  intellec- 
tuel, la  nation  grecque  a  réellement  exercée  sur  une 
grande  partie  de  l'ancien  monde,  repoussaient  et  re- 
poussent encore  comme  une  hérésie  f idée  qu'il  faille 
chercher  à  des  sources  plus  antiques  et  plus  pures , 
les  origines  de  la  langue  et  des  conceptions  que  nous 
sommes  habitués  à  admirer  depuis  si  longtemps. 

Depuis  que  le  sort  des  armes  a  mis  sous  la  domina- 
tion de  fun  des  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Europe 
la  seu|e  des  nations  de  l'antique  Orient  qui  ait  con- 
servé jusqu'à  ce  jour  son  individualité  et  le  trésor  plus 
ou  moins  parfait,  mais  complet,  de  sa  science  et  de 
sa  sagesse,  les  esprits  studieux  se  sont  dirigés  avec 
ardeur  vers  de  nouvelles  recherches  :  l'idiome  sacré 
des  philosophes  de  i'Indus  et  du  Gange  est  devenu 
l'objet  d'une  étude  plus  particulière,  On  lit ,  on  in  ter- 


°t  S39  ) 
prête,  on  discute  les  textes  sanscrits  les  plus  anciens. 
De  longs  travaux ,  des  recherches  pénibles  ne  peuvent 
s'exécuter  sans  .un  peu  d'enthousiasme.  Ce  sentiment 
ou  cette  disposition  exerce  inévitablement  une  cer- 
taine fascination  ;  des  préjugés  se  substituent  à  d'autres 
préjugés.  Mais  le  philosophe  impartial  ne  tarde  pas  à 
s'en  apercevoir;  il  adopte  ce  qui  lui  paraît  digne  de 
confiance,  redresse  ce  qui  a  pu  être  altéré  dans  l'in- 
térêt d'une  opiriion  particulière  ou  d'une  prédilection , 
et  rejette  tout  ce  qui  n'est  que  l'effet  inévitable  de  dé- 
ceptions involontaires  et  le  résultat  d'une  étude  trop 
passionnée ,  dont  if  profite  cependant ,  et  qui  seule  peut- 
être  peut  produire  une  assiduité  de  travaux  et  une 
application  suffisantes  pour  triompher  des  difficultés 
sans  nombre  qui  environnent  de  pareilles  recherches. 
Tout  était  hébreu  ou  phénicien  il  y  a  deux  siècles, 
tout  devient  indien  maintenant  :  langue,  religion ,  phi- 
losophie, tout  a  une  origine  indienne,  convaincu  que 
l'on  est  de  ta  haute  antiquité  des  Indiens  et  de  la  légi- 
timité de  leur  droit  à  être  regardés  comme  le  plus 
ancien  peuple  du  monde,  et  cela  sans  en  avoir  jamais 
acquis  la  preuve.  On  abuse  des  moindres  similitudes 
pour  établir  des  origines  et  une  succession  de  faits  que 
Ton  considère  et  que  Ton  donne  comme  incontesta- 
bles, avant  d'avoir  examiné  si  le  contraire  ne  pourrait 
pas  être  vrai,  ou  si  par  hasard  il  n'y  avait  point 
d'autre  moyen  de  résoudre  le  problème.  En  effet,  quoi- 
qu'on ne  puisse  se  refuser  à  reconnaître  que  la  civili- 
sation, la  langue,  la  religion  et  les  systèmes  philoso- 
phiques des  Indiens  remontent  réellement  à  une  épû- 
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que  reculée ,  il  est  également  certain  que  l'ancien  con- 
tinent comprenait  d'autres  contrées  qui ,  à  des  époques 
d'jine  haute  antiquité,  furent  aussi  de  vastes  foyers 
de  lumières ,  de  puissance  et  de  civilisation*  Croit-on, 
par  exemple,  que  les  grandes  métropoles,  élevées,  dès 
le  berceau  du  genre  humain,  sur  les  bords  du  Nil  et 
de  i'Euphrate ,  n'aient  pas  agi  d'une  manière  très-ac- 
tive,  et  même  à  diverses  reprises ,  sur  plusieurs  nations 
et  sur  les  Indiens  eux-mêmes  ?  Pense-t-on  pouvoir  ga- 
rantir que  la  pureté  de  la  source  révérée  ait  été  inal- 
térable? Plus  d'une  objection  fondée  s'élève  contre  de 
telles. suppositions  :  les  premiers  feuillets  de  l'histoire 
des  hommes  nous  montrent  les  peuples  des  contrées 
situées  .entre  la  Méditerranée  et  l'Indus  étendant,  par 
la  force  des  armes ,  leur  influence  dans  toutes  les  di- 
rections. Bien  des  choses,  marchent  à  la  suite  des  con- 
quêtes  ;  les  langues ,  les  lois,  les  mœurs,  les  religions 
les  sciences  se  propagent ,  s'établissent  et  se  perpétuent 
longtemps  après  que  la  puissance  qui  les  a  portées 
sur  un  sol  étranger  a  cessé  d'exister.  L'empire  des 
Romains  est  détruit  depuis  longtemps ,  et  cependant 
tout  rappelle  encore  son  existence  dans  les  régions  qui 
furent  autrefois  soumises  à  sa  domination.  L'histoire 
écrite  et  les  souvenirs  des  hommes  ne  nous  apprennent 
rien  de  semblable  au  sujet  des  Indiens  :  les  anciens , 
comme  les  modernes ,  nous  les  montrent  également 
sujets  dociles  de  tous  les  conquérants  qui  paraissent 
dans  Flnde,  étrangers  en  tout  temps  aux  entreprises 
guerrières ,  renfermant  leur  existence  politique  entre 
leurs  fleuves  sacrés  et  les  hautes  montagnes  qui  les 
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couvrent  au  nord,  et  aussi  peu  jaloux  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances  que  de  communiquer  les  leurs 
à  de  barbares  voisins  qu'ils  ne  daignent  pas  connaître 
et  dont  cependant  ils  subirent  de  temps  à  autre  les 
lois  et  la  domination.  Cela  étant,  et  rien  ne  pouvant 
prouver  ni  même  indiquer  qu'il  en  ait  été  autrement, 
est-il  possible ,  je  le  demande ,  d  établir  que  Jes  langues , 
les  institutions ,  les  conceptions  mythologiques  et  phi- 
losophiques de  la  Grèce  et  de*f  Italie  ont  pu  naître  sur 
les  bords  de  ÏÏndus  et  du  Gange,  au  pied  des  monts 
Himalaya?  Le  climat  séducteur  de  l'Inde  n'exerçait-il 
donc  pas  autrefois  sur  ses  habitants  cette  même  in- 
fluence énervante  qu'il  exerce  aujourd'hui  ?  Enfantait- 
il  de  plus  vaillants  guerriers  au  sein  d'une  nation  qui 
ne  parait  pas  avoir  jamais  soumis  ses  voisins?  Ces  In- 
diens avaient-ils,  à  de  longs  intervalles ,  et  en  surmon- 
tant d'innombrables  difficultés ,  porté  leurs  armes , 
leur  langue  et  leurs  institutions  dans -des  régions  éloi- 
gnées, inconnues,  sauvages  et  bien  inférieures,  sous 
tous  les  rapports ,  aux  belles  contrées  que  baignent  le 
Gange  et  i'Indus?  Aura-t-on  recours  à  quelques  nou- 
velles suppositions  pour  expliquer  les  ressemblances 
incontestables  qui  unissent  les  langues  delà  Grèce, 
de  fltalie  et  de  F  Inde,  si  i  on  ne  peut  en  rendre  raison 
par  des  colonies  conquérantes  ?  En  cherchera-t-on  la 
cause  dans  f  influence  irrésistible  de  la  civilistation  sur 
la  barbarie?  Pensera-t-on  que  les  peuples  anciens,  tou- 
chés de  f excellence  des  lois,  des  mœurs  et  des  doc- 
trines religieuses,  philosophiques  et  littéraires  des  In- 
diens, aient  été  chercher  dans  Flndè  les  premières 
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notions  de  l'organisation  sociale  et  religieuse,  comme 
à  une  source  plus  pure?  Mais  les  hommes  privilégiés 
qui  vont  puiser  à  cette  source  sacrée  en  rapportent 
des  idées,  et  non  des  langues,  qu'ils  ne  pourraient  im- 
poser à  leur  compatriotes.  Si  l'on  supposait  le  con- 
traire, c'est-à-dire,  que,  jaloux  de  faire  part  de  leurs 
lumières  aux  autres  hommes,  ces  missionnaires  paci- 
fiques porteraient  leur  propre  langue  dans  des  con- 
trées éloignées,  ils  ne  tarderaient  pas  à  reconnaître 
qu'il  est  bien  plus  uljile,  bien  plus  expéditif  pour  eux 
d'apprendre  Fidiome  du  peuplé  qu'ils  voudraient  fcivi- 
liser;  car  s'ils  employaient  leur  langue  maternelle  pour 
communiquer  leurs  opinions  à  ce  peuple,  ils  ne  lui 
communiqueraient  rien  autre  cho$eque  les  expressions 
destinées  à  les  énoncer.  L'antiquité,  ni  les  Indiens  eux- 
mêmes,  ne  nous  fournissent  aucune  indication  de  la- 
quelle on  puisse  induire  qu'ils  aient  jamais  exercé  une 
telle  influence  sur  les  nations  de  l'Europe.  Loin  de  là, 
les  souvenirs  plus  ou  moins  confus  qui  nous  ont  été 
transmis  semblent  faire  présumer  le  contraire.  Ces  héros 
anciens,  qu'il  a  plu  aux  Grecs,  de  décorer  des  noms 
d'Hercule  et  de  Bacchus,  n'étaient  point  des  Indiens, 
mais  des  conquérants  de  l'Inde.  Je  ne  prétends  certai- 
nement rien  inférer  de  ces  témoignages  obscurs  et 
mythologiques,  c}ue  leur  antiquité  et  leur  isolement 
mettent  hors  des  limites  d  une  discussion  scientifique. 
Je  ne  prétends  pas  davantage  établir  que  les  mots 
sanscrits  soient  dérivés  des  expressions  identiques  que 
présentent  ie  grec  et  le  iatin ,  mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'on  ait  des  raisons  suffisantes  pour  admettre  le 
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contraire.  II  est  possible  que  d'autres  systèmes  donnent 

la  solution  de  ce  problème.. Je  sais  bien  que  les  per- 
sonnes qui  se  sont  occupées  de  i  étude  de  l'idiome  sa- 
cré de  l'Inde  ,  et  de  ses  rapports  avec  les  langues  de 
l'Occident -,  nont  pas  énonce  positivement  qu'elles 
attribuaient  au  sanscrit  la  priorité  d'origine  ;  mais  si 
elles  ne  se  sont  pas  formellement  prononcées  à  cet 
égard)  ce  principe  est  impliciterrienf  dans  leur  pensée. 
Toutes  les  fois  quelles  comparent  des  expressions  ta- 
rées de  ces  divers  idiomes,  le  sanscrit  se  place  au  preL 
«lier  rang;  on  n'admet  les  langues  grecque  et  latine 
que  comme  les  filles  du  sanscrit  ;  on  regardé  comme 
une  descendance  ce  qui  peut  n'être  qu'une  pa- 
renté, et  même  une  parenté  d'un  degré  ascendant. 
Cest  résoudre  trop  légèrement,  qu'on  me  permette  de 
le  dire ,  une  question  qui  est  obscure  et  très-complexe , 
soit  par  son  antiquité,  soit  par  l'insuffisance. des  élé- 
ments du  procès.  Comment  se  flatter  de  trouver  la 
vérité, lorsque  volontairement  ou  involontairement  oft 
se  place  dans  un  feux  point  dé  vue  ?  Les  faits  s'altèrent , 
se  dénaturent,  et' toute  la  srîertte  du  monde  ne  peut 
empêcher  quon*  n  arrive  à  des'  résultats  faux  6u  in- 
vraisemblable^.  Os  -résultats  -encombrent  longtemps 
b?  route  qui  conduit  à  la  vérité,  et  souvent  même,;  on 
du  moins  longtemps,  ne  permettent  pas  d'atteindre  ce 
but.  Avant  de  porter  un  jugement,  il  faut  donc  exa- 
miner toutes  les  pièces  attentivement  et  longuement, 
interroger  les  témoins ,  même  ceux  qui  paraissent  être 
les  moins  bien  informés,  peser  mûrement -les  raison* 
diverses  qui  compliquent  la  question,  et  ne  pas  ott* 
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blier  que  quelquefois,  après  avoir  même  satisfait  à 
toutes  ces  obligations ,  la  conscience  du  juge  n'a  pas 
sur  chaque  point  une  égale  conviction.  Je  me  garderai 
de  substituer  à  des  systèmes  absolus  dans  leur  énoncé 
et  dans  leurs  déductions,  des  suppositions  que  Ton 
pourrait  regarder  comme  tout  aussi  peu  fondées.  Je 
n  ai  en  ce  moment  ni  les  moyens ,  ni  le  loisir  d'entre- 
prendre un  travail  qui  pourrait  donner  la  solution  de 
quelques-unes  des  difficultés  graves  que  présente  l'his- 
toire de  l'origine  et  de  la  succession  des  langues.  Mon 
intention  est  de  me  borner  à  produire,  sur  des  sujets 
qui  se  rattachent  à  ces  questions  importantes,  un  cer- 
tain nombre  d'opinions  et  d'observations  qui,  quoique 
susceptibles  d  extension  ou  de  quelques  modifications, 
pourront  cependant,  telles  que  je  me  propose  de  les 
exposer  ici,  n'être  pas  sans  quelque  utilité,  et  contri- 
buer a  étendre  l'étude;  perfectionnée  des  langues. 

Je  reviens  à  mon  premier  énoncé  :  il  est  constant 
que  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Eu- 
rope présentent,  dans  leurs  mots  et  dans  leurs  formes 
grammaticales,  de  nombreuses  similitudes  avec  ie 
sanscrit,  le  plus  ancien  et  sans  doute  le  père  de  tous  les 
idiomes  de  l'Inde  (l).  C'est  là  un  point  incontestable 
et  parfaitement  bien  reconnu ,  mais  c'est  là  à  peu  près 
tout.  On  admet  cependant ,  et  sans  Ta  voir  préalable- 


(1)  L'opinion  qui  est  énoncée  ici  par  M.  Saint-Martin  indique 
suffisamment  que  ia  date  de  ce  fragment  de  mémoire  est  antérieure 
aux  recherches  entreprises,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  ques- 
tion de  l'originalité  des  idiomes  on  dtê  dialectes  dn  sud  de  f  Inde. 
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ment  constatée,  l'antériorité  du  sanscrit  sur  toutes  les 
autres  langues  de  la  même  famille;  ceci  me  paraît  une 
véritable  pétition  de  principes.  Pour  arriver  à  une  con- 
clusion décisive  en  ce  point,  i\:  faudrait,  en  laissant 
même  de-  côté4  toutes  les  considérations  historiques , 
scruter,  examiner  le; problème  sous  toutes  les  faces 
entrer  dans  les  secrets  intimas  du  langage ,  composer , 
décomposer  les  mots /et  se  rendre  plus  rigoureuse* 
ment  compte  qu'on  ne  F*  fait  jusqu'ici  des  moindres, 
circonstances  de  leurs  ressemblances  ou  defçurs  cfiflet 
rences  ;  des  variations  qu'ils  ont  éprouvées  dans  leur 
emploi  et  dans  leur  acception  ;  de  la  manière  dont  ils 
se  sont  altérés  de  l'un  ou  de  l'autre  côté;  de  leur 
fonction  dans  Tensemblé  des  phrases;  de  leur  con- 
nexion avec  d'autres  expressions,  avec  3'autres  locutions 
appartenant  à  des  idiomes  d'une  autre  famille  ;  il  fau- 
drait suivre  surtout  les  légères  déviations  de  sens, 
souvent  multipliées,  que  les  mots  éprouvent  presque 
toujours,  en  passant  d'un  pays  dans  un  autre,  ou  d'un 
siècle  à  un  autre;  il  faudrait  avoir  égard,  en  même 
temps,  aux  permutations  des  lettres  et  des.  syllabes, 
permutations  dont  les  unes  sont  faciles  à  expliquer, 
tandis  que  d  autres  ne  peuvent  être  établies  que  :p^f 
voie^T  exemples,  mais  cependant  n'en  sont  pas  moins 
incontestables  ;;  il  faudrait  enfin,  pour -résumer  ici 
toute  ma  pensée ,  rassembler  les  nombreuses  circons- 
tances qui  constituent,  p^ur  ainsi  dire,  l'histoire  du 
mot  et  les  diverses  périodes  de  son  existence,  sans 
s'arrêter,  o&mùxè  on  l'a  fait  trop  souvent.,  à  dje  simples 
comparaisons  lexicographiques  qui,  en  rapprochant 
XI.  35 
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brutalement  deux  expressions  analogues,  île  font  voir 
autre  chose  que  leur  pkratté» 

Lé  gtec,  le  latin  >  le  gallois  et  le  bas-breton ,  Irrian- 
dais  et  l'écossais  des  rriontagnes,  l'ancien  allemand,  le 
mâ^o-gbthique  r  f  islandais  ou  ancien  Scandinave ,  Fan* 
gf o-sa*ôh  et  tous  les  idiomes  de  ia  même  origine ,  tous 
les  dialectes  slaves ,  le  lithuanien  et  les  dialectes  qui 
s'y  rattachent ,  f  albanais  et  les  langues  finoises  présen- 
tent tous  des  rapports  avec  le  sanscrit,  Je  n'ai  pas  fin* 
tention  de  faire  aucune  comparaison 

T-   ]  ;  i  II  i  1 1    \        .  '.  .  .   .  '.  . .  ■ ■  t .         .       .       .  -  -  T ..  ^ 
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Liste  clés  membres  souscripteurs)  par  ordre 
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S.  M.  LOUIS-PHILIPPE  I 

PROTECTEUR. 


MM.  AMPÈRE  fils. 

An&aldo  (  Roch  ),  avocat  ^interprète  de  S»  M. 
'  <  Je   roi   de  Sard&igne    près  la   Porte  otto- 

mane. 
Audiffret,  emp!oyé#u  cabinet  des  manuscrits 
de  ia  Bibliothèque  du  Roi. 
.   ÀNHittU,  professeur  à  fëoofe  d'Àboozabel,  en 
Egypte. 
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MM  Bazin  ,  avocat. 

* ,  BÊRARD,  maître  des  requêtes* 

Berghauss,  professeur  à  Berlin.  .  ■  ■ 
BiaMhx,  seçretaire interprète,  peur  Jas  JalngMâ 
.    orientales' ,  -  au  ministère  des  affaires  étran- 


'_, V.U'    , 


--  -  .gères; ,;-  •  *■*..:  .  .^-!  ': 


r    •    s 


Le  duc  de  Blacas  d'Aulps, 
Bi4»,{, Atoédée  ) ,  lieutenant. a*»  tertaiïïon  des 
:.   'i.,     Cypahis  de  IIn<ie ,  a  Pondichéry .    •  ,.  j 
De  Blâin  ville,  membre  de  Wn&tmit* 

^:.,':.BO«liLT.'.(>J»I»)*    .;  *    .\     -i  ,  '.    :,.«•    >' 

Bowring,  à  Londres.      ./ 
•  !     BaEStflEa ,  élève  4e  l'École  des  hh,  00.< 
Le  colonel  B&IGGS. 

Brockbouse. 

Le  duc  de  Br^glië,  pair  deFiwfle*  ;  > 

Brosset,  homme  de  lettres.; 

Bbuguhsbe,  intendant  militaire  à  Saumtfr. 

Burnouf  père,  professeur  au  Coiiége  royal  de 

France;..  •   *:  \  <....<       .  \  • 

Eugène  Btf&NOUF  .fils ,  membre  de  f In$titut, 
.    «professeur,  de  sanscrit  au  Collège  royal  de 

France. 


/ .  ■  »  r 


r  * 


de  CADOtE,  pair  de  France.       * 
Cahjçn  ;  directeur  de  lÉoote  iâraélite  de  Paris. 
y  i  l  j  fi  ?  €althm»(  Henri  ),  àxïiCçfàé&Corpus^Ciiristi, 

.  i  n  i  i  ufcfe;  bdron  \vm  Ca^itZ  ,  pfcemief  aide-dfe-camp 
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de  S.  À.  R.  le  prince  Guillaume  de  Prusse r 
pro  tempore,  plénipotentiaire  de  Plusse  près 
la  Porte  ottomane. 
MMyLebarott  Van  v>w  Capellen,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales  hollandaises,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia.  .   • 

CÀntl  ?  consul  des  États-Unis ,  à  Maroc. 

Castagne  ,  pretfakr  député  du  Commerce  à 
Constantinopïev  '  '" 

CaussiN  de  Perceval  fils,  professeur  d arabe 
vulgaire  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,     •  -   > 

CHÀRMbi ,  Conseiller  d'étaft  >  professeur  de  lit- 
térature persane  àluriivéfrité  de  Saint-Péters- 
bourg ,  et  des  langues  persartè  "et  turque  à 
l'inttHttiiotiehttft  dki ;  mthfitèrè  dès  affaires 
étrangères.^ Riisafe.    •  »-mi   /«.  : 

La  comtesse  ViCTôRrNE  us  Chastenay. 
'  Le  vicomte  de  (^atë&ttb ri  an^ 

Le  marquis  de  CHATEAUGfRON*  * 
'■'■■■  Lé  comte  Dfe  CLARAt.  <MMisfervtrfeiffidU'Musee. 
I.  Le  nwquis^Dt  Ol®RM6NT-Tonweô«^  colonel 
d'état-major.  .  ^  n  ir  i  * 

Collot,  directeur  de  la  Monnaie. 

Cook y  mtiilstrb  4a<  'S/i  ÉnwgHs/i  à>Hami  - 
'*  .''CdoJiBSy ifeoienârt-côfonel  à>MacJmsj:  '  > 

EhgèNpO)WJÉta^  attaché 

au  ministère  des  affau*es>^tmiigèrès* 

Gèuém,  pair  de  France,  membre  de  l'Iristitut. 


\  •  f *  \A 
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MM.  Cummin  (  Wifliaui  ),  du  Collège  de  la  Trinité , 
.    .  à  Dublin.  .-'.'" 

Davids  (  Àrthur-Lumby  ). 

Le  baron  DegÉR ANDO ,  conseiller  cFéta* ,  Membre 

de  l'Institut,  .•■';•. 

Delacroix  , .  ancien  notaire ,  propriétaire  à 

Iyiy.  ,    . 

Le  baron  Benj.  Delessert,  membre  de  la 

chambre  des  députés. . 
Delort  ,  sous-chef  de  division  au  ministère  de 
'    Fintérîeur. 

Désaugiers  atné.  ancien  consul  de  France. 
Le  vicomte  Eugène  Desbassyns  de  Riche- 

mond.)  >.  .   .     ■ 

Desnoyers  (le  Docteur ). 

Dietz,D.  M. 

DoNPEY-DtJPRÉ ,  imprimeur-libraire. 

Lady  Dhummond,  à?WS^Îès.  -™  ■' 

^ktJ^ô^bVà  Àto-JànéiroV 

DuBfetxfÇ  J.-L.  )\  préiùVèt1  employé  à  U  Biblio- 
thèque  du  RoL       ■  ■■i •'-  ' 

LabbéDuBOIs,  ahcien  missionnaireauMaysoure. 

DuBàfè  i)É  Beauchêne  (  Arthur  ). 

Ducler  >  commissaire  dé  la  tiiariqe ,  administra- 
teur à  Karfkal.       J    '  ^   ?    * 

Dujarde* -, ;  ancien' tëfève  dé  ÎÉfeoIë  polytech- 
nique. ' :'  ':î''1  '   *  :'  -'••'.. 

DULAURIER. 

DumoRET,  élève  de* l'École  des  {J*« 0#. 


> 
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MM.  Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Uim. 

De  Hieronymi. 

Hirzèl,  docteur ,  de  Zurich. 

Hofmànn,  professeur  à  Stattgard.» 

Holmboe,  secrétaire  delà  bibliothèque  de  Chris-, 
tiania* 

Le  baron  de  Humboldt(  Alexandre) ,  membre 
de  l'Institut. 

De  Huszlar  ,  conseifler  actuel  à  la  Chancelle- 
rie de  Cour  et  d'État  de  S.  M.  impériale 
apostolique» 

Le  chevalier  Albert   d'Ikre,  chargé  d'affaires 

de  Suède  près  la  Porte  ottomane. 
Isambert,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

'  4 

I 

Jacquet,  élève  de  f École  des  LL.  00. 
Jakson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 

à  Maroc. 
Jaubert(A.),  membre  de  l'Institut,  professeur  de 

turc  à  l'École  spéciale  des  LL.  OO.  vivantes. 
Jomard,  membre  de  l'Institut ,  conservateur 

administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

JOUY. 

Jouannin,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 
Julien  (  Stanislas  ) ,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  chinois  au  Collège  royal  de  France. 

» 

s 

Kalthof  (le  docteur  \ 
Kapff,D.  M. 
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MM.  Kazimirski,  élève  de  l'École  des  LL.  OO. 

KlRIAKOFF. 

Klaproth  (Jules). 

Kouchelev  -  Besborodko  ,    chambellan    de 

S.  M,  Femperéur  de  toutes  les  Russies. 
Kupfer,  secrétaire  de  la  légation  prussienne, 

à  Constantinople. 
Kur»  (Henri) ,  docteur  en  philosophie. 

Le  prince  Labanoff  de  Rostoff. 

Le  comte  Alex,  de  L aborde,  député >  membre 
de  Flnstitut.    •  . 

L'abbé  PE  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de 
Saint-FIour,  vicaire  général  d'Avignon. 

Lajard  (F.),  membre  de  Flnstitut. 

Landresse,  sous -bibliothécaire  de  Flnstitut 
royal  de  France.      .  _  • 

Lakglandiére  (de  ). 

L anglois  ,  professeur  au  collège  royal  de  Saint- 
Louis. 

Le  comte  Lan  juin  Aïs,  pair  de  France, 

Le  comte  DE  Lasteyrie. 

>  » 

Le  comte  de  Laval,  conseiller  d  état  de  S.  M. 
Fempereur  d^  Russie, 

Le  Bas,  maître  de  conférences  d'histoire  an- 
cienne à  FÉcole  normale. 

Lewchine,  conseiller  de  cour  de  S.  M.  Fem- 

■ 

pereur  de  Russie. 
LeRminier  (Eug.),  professeur  au  Cofléfe  de 
France. 
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MM.  LevàSSKUR  ,  ingénieur  géomètre,  à  Rouen. 

LlTTRÉ    fils.  # 

Loiseleur  des  Longchamps  (Auguste). 

t 

t  *  I 

Mablin,  maître  de  conférencesà  FÉcoIe  normale. 

Hac-Guckin,  de  Dublin. 

Marcel,  ancien  directeur  de f  Imprimerie  royale. 

MarcbsCHBAU,  véce-coàsul  de  France  à  Tunis. 

MARION ,  professeur  émérite. 

Marsdbn  (  William  )  t  à  Londres. 

(fiLOM ,  sénateur ,  à  Nice. 

MlNUTOLl  (  le  général  ). 

Mttchell,  assistant  secretary  of  tfae  royal  asiatic 

Society,  London. 
Moeller,  professeur  et  bibliothécaire  à  Gotha. 
Mohammed»I9mael-Khan,  de  Chiraz. 

Mohl  (Jules). 

Mohn. 

Moreau  (C.) ,  vice-consul  de  France  à  Londres. 

Morelet  ,  à  Dijon. 

Muldoon,  de  Dublin.     . 

Le  comte  de  Munster ,  à  Londres. 

i' 

La  duchesse  de  Narbonne. 

Neumann. 

r 

De  Noville  (Alexandre),  à  Marseille. 

Obry,  avocat  à  Amiens. 
*Le  baron  d'Ottenfels  ,  intemonce  autrichien 
à  Constantinople. 
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MM.  Outrey  :  (  GeAges  ) ,  vice-consul  de  France,  à 
Rhodes. 
Ou&ÉLÉY  (Sir  Gore  ),  vice  -  président  de  k  So- 
ciété royale  asiatique  de  Londres*     s . 

De  la  Palun,  consul  de  France  en  Amérique. 
De  Paravey,  membre  du  corps  itoyal  du  génie. 
Lé  baron  PasqUier,  Président  de  4a  Chambre 

des  Pairs. 
Le  comte  de  Pastorbt  (  Amédée),  membre  de 
,        l'Institut. 
•     Poley  ,  attaché  à  l'ambassade  de  Prusse  à  Cons* 

tantinople. 
Le  comte  Portalîs  ,  pair  dé  France ,  premier 

président  de  la  cour  de  cassation. 
Pou  GENS,  membre  de  l'Institut. 
Pouqueville,  membre  de  l'Institut. 
Le  général  comte  Pozzo  di  BottGO,  amhassa- 

deur  de  Russie  à  la  cour  de  France. 

Quaranta  (B. ),  professeur  d'archéologie  à 
{'Université  royale ,  membre  de  F  Académie 
royale,  à  Naples. 

Qu  AT  REM  ÈRE  (Etienne),  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  d'hébreu  au  Collège  royal  de 
France. 

Rabanis,  professeur  au  Collège  royal  de  Lyon. 
Le  duc  de  Rauzan. 
Reinaud  ,  membre  de  l'Institut. 


/ 
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MM-  Le  Dr  RiCHY,  voyageur  cfcis,  ÏÏnd e. 
Ritter  ,  professeur  à  Berlin. 
R<KDIGËR,  prpfesseur  de  F université  de  Halle. 
Le  baron  Roger,  ancien  Gouverneur  du  Sé- 
négal. 

R08EN,  docteur  en  philosophie. 

Sak àkini  ,  professeur  à  rÉcôle  tfAbouzabel 
(Egypte), 

.  ScHfiWMMtSR,  docteur  en  droit. 

Sedillot,  professeur  d'histoire  au  collée  de 
,  Henri  IV.  • 

Le  Docteur  Siebold. 

Le  baron  Silvestre  DE  Sàcy,  pair  de  France, 
membre  de  l'Institut,  professeur  de  persan 
au  Collège  royal  de  France,  et  d'arabe  à 
l'École  spéciale  des  LL.  OQ,  vivantes. 

SEMELET.         .  r    ;     . 

L.  t)E  SmNER,  homme  <te  Jet tfces., 
Sionnet,  prêtre,  professeur  au  petit  séminaire 

de  Quiraper. .    , 
Le  vicomte  SlMÉON ,  conseiller  d  état. 
Solvet,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 

FOise,  à  Beauvais. 
Sommerhausen  (Henri),  à  Bruxelles. 
Spencer  Smith  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 

savantes,  à  Caen. 
Stahl. 

* 

Sir  Geo.  Th.  STAUflTQN  ,  membre,  du  Parle- 
ment anglais. 


1  (  557  ) 

MM*  Stempkpuski,  colonel  russe. 

STIC&BJL',  docteur  eiî  philosophie. 
*    Bri«y  bbbrg  y  élève  de  l^Écple  des  ] 


r  - 
i       • 


Taillefer,  inspecteur  de  l'Ac^dçoyede  Paris. 

Teleky  ,  de  Szeh^  JLPest. 

Theroulde. 

THEiilOUKAZ  (  le  nnnce  géorgien  j. 

Thayer  (Edouard  y^éfëve  dèT École  polytech- 

iir,  huJUfqWfri './lïic/i'. ,    ''-s'k-.-.j. ';,    j. -*.,..  .  _,  -  ;    ;(j    ;,  ;; 

il  .  iiJtàqdWlek  Tops;,  ^t-'j  '-.  .*  f  ;j 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacques)*         '  -#. 

allXo*UII7%aM^!:bfinip^  àMsffseiHe. 

Le  capitaine  T«tfTCSà?I    :    ;    v:  r  /     t.  5 
Le  baron  de  TuRÇ^BJÇJAf,  ancien  député,  à 

i  ira;  ;jj-;i:i(>5  ,.!    >>  •  •„J:-j.  ,/-  t  ,  ,.     ,:  ,.  ,  jf/f* 

VACJCELUE  .(fcotBs).  ,,»  ,       ,v); 

'-;     VtafcB*Uiff)  p^,de;$3^,p/^re  dp  l'Ins- 

.    tit^  royal  de  France^*  i: 

■     •  VJWGEN3J „  geerô^fô  interjeté  4è  l'expédition 

-ôqmi  dim^boA'l  ->h   înAia^j  ,  .**.•' I    jd 

Warden,  ^mAfm^^m^ 

WetZ£R  (  Henri-Joseph  ) ,  profççgejty;  de  Ktté- 

?'  -m^'iiaftiriei  oriente, Jf.fr^ipg.  î;  ,,   ,K/V 
WûRTZ,  négociait,  *  P*ris, ,  tJ     ,;•■ 
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MM.  KogEGARTEN  (  Jean-Godefroy-Louis  ) ,  profes- 
seur à  l'Université  cFIéna, 
Bopp  (  François J,  membre  de  rAcadémie  de 

Berlin. 
D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 

Bruxelles. 
Morrison  (  Ie*rév.  Bob.  ),  missionnaire  protes- 
'  »       .tant  à  Canton ,  et  interprète  da comité  de  la 
•    compagnie  des  Indes  dans  cette  ville. 
•  .>  :  H AOGHÎON  (  Graves  Chamney  ), 
Wyndham  Knatchbijll,  à  Oxford. 
Le  baron  Schilling  de  Canstabt,  membre 
du  collège  des  affaires  étrangères ,  à  Saint- 
f       r  Pétbrsbourg.  ' 

ItfiRZ a-Saleh ,  ministre  delà  cour  de  Perse ,  à 

Saint-Pétersbourg. 
SCHMIDT  (  L.-J.  ),  à  Saint-Pétersbourg, 
Habicht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie, 

professeur  d'arabe  à  Breslau.    * 

Haughton  (  R.  )>  ptofesseilr  cThindoustani  au 

'<      .  séminaire  militaire  rf Addiscombe,  à  Cray don. 

Moor  (  Ed.  ),'  de  la  Société  roy^Iede  Londres 

m  i  i  -et  de  celle  dé  Calcutta. .      •»';.::«     >   k: 

(  J AJB^ON  (  J ,  Grey !)  y  .ancicti  agent*  jdipiômatique 

de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. u-  -  r.  ) 
Le  baron  D'ALTENSTJBlif,  ministre  du  cuite  et  de 
.  i  \\\      finstructiorl  publique  dû  royaume  de  Prusse, 
De  Speranski,  gouverneur  général  <Ie  k  Si- 
:      oiibcEne*     ?  -  r  >  •  •; .'     r 

Shakespear,  à  Londres. 


***  » 
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MM.  Carey  (W.),  professeur  de  langues  sanscrite, 
bengali  et  mahratte,  à.  Sirampour. 

GlLCHRiST  (John  Borthwick)  à  Londres. 

Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  l'Université 
de  Munich. 

Ram-Mohun-Roy,  à  Calcutta. 

Le  baron  de  Humboldt    (  Guillaume  ) ,   à 

J    Berlin. 

Lipovzoff,  interprète  pour  les  langues  tartares, 
à  Pétersbouig. 

Élqut,  secrétaire  t  de  la  haute  régence  des 
Indes,  membre  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences,  à  Batavia. 

Warren,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Pondi- 
chéry. 

De  àdelung  (  F  ),  directeur  de  l'Institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 
•      Le  colonel  Briggs,  à  Mysore. 

Grant-duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 
tan*. 


Liste  des  ouvrages  publiés  ou  encouragés  par  la 

*  Société  asiatique. 

Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  ac- 
compagné d'une  traduction  littérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  volume  in-80  grand  raisin  vélin 
fort,  collé  et  satiné;  3  fr.  50,  et  1  fr.  50  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 
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Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodr*- 
guez ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  soigneusement  collationnés  avec  la 
grammaire  publiée  par  fe  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1604,  par  M.  Lanfdresse;  précèdes  d'une  explication 
des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel  Rémusat. 
Paris,  1835  :  1  vol.  in- 8°;  7  fr.  50  c,  et  4,  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Supplément  À  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In  -8°,  br.  2  fr. ,  et  1  fr.  pour 
lès  membres  de  la  Société'. 

Essai  sur  le  pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lithographie'es ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  palis  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  Un  vol.  in- 8*,  papier  grand-raisin,  orne  de 
six  plancnes;  19  fr.,  et  6>fr.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Meng-Tseu  ou  Mpncius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius;  traduit  littéralement  en  latin, 
et  revu  avec  soin  sûr  la  version  tartare-  mandchoue 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires; par  M.  Stanislas  Julien.  &  vof.  in-8'  (texte 
chinois  lithographie  et  traduction), '2 4  fr.et  16  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  mort  d'Yadjnadattà,  épisode 
extrait  du  Ramâyana,  poème  épique  sanscrit;  donné 
avec  le  texte' gravé,  une  analyse  grammaticale  très- 
détaillée ,  une  traduction  .française  et  des  notes ,  par 
A.  L.  Chézy,  de  l'Académie  des  Inscriptions  etBelIes- 

-  Lettres; 'et  suivi  },par* forme,  d'appendice* <ftinfe  tradm> 
tioJû!  latine  littérale  par;JL  L;!  Burnouf  y  un- de -ses  an- 

,  riens  . auditeurs,  au jourd'hui  «on.. collègue  au  Collège 
royal  de  «Francei  %y  yol.  in-4.%  ocnè  de  ià  planches; 
15  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres' de  fia  Société. 


» 
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Vocabulaire  géorgien,  rédige  par  M.  Klaproth.  1  vol. 
in-8° ;  15  francs,  et  5  francs  pour  les  membre»  de  (a 
Société'. 

Poème  sur  la  prise  d'Edusse,  texte  arménien ,  rêva  par 
>  MAI.  SainfrMartin  et  Zohrab.  1  volume  inrS0;  5  ffv  et 
S  fiv  50  c.  pour  les  membres  de  la  Société'. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et 
prâkrit  de  Kaiidasa,  publie  pour  la  première  Fois,  en 
original ,  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagne  d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  A.  L.  Che'zy,  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Relies-Lettres ,  etc.  1  fort  vol.  in- 4°  avec  une 
planche;  35  fr.  et  15  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Rrosset  jeune , 
membre  de  la  Société  asiatique  de  France ,  ouvrage  pu- 
blie par  la  même  Société'.  Impr.  roy.  1  volume  gr.  in-8° 
10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Chrestomathie  chinoise.  10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Hamasjs  Carmina,  cura  Tebrizii  scholiis  in  tegris,  indicibus 
perfectis,  versione  latin  a  et  commentario  perpetuo ,  pri- 
nrom  «didit  G.  W.  Freytag.  1  vol.  in-4°. 

Tarafje  Moallaca,  cuniZuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vul- 
Iers.  1  vol.  in~4°t  6  fr. 

Tchoung-Young  ,  autographie  par  M.  Levasseur.  l  vol. 
in~48;  3  fr. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 

.   Deslongchamps.  2  vol.  in-8°. 

Vendijdad-Sadé,  l'un  des  livres  de  Zorbastre,  publié  d'a- 
près le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par 
M.  Eugène Rurnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  de  56  pages, 
livraisons  *>ix. 

Kitab  TtQixouYM  al-Bouldan,  ou  Géographie  d'Abou'f- 
fe'da,  édition  autographie'e  par  H.  Jouy,  et  revue  et  cor- 

36. 


(  564  ) 

rige'e  par  M.  Reinaud.  1™  livr.  in-~4ê;  4  fr.  L'ouvrage 
aura  4  livr. 
Yu-kiao-li,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel  Re'musat, 
texte  autographie  par  M.  Levasseuc.  Edition  dans  la- 
quelle on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vul- 
gaires et  des  variantes ,  lr*  livr.  in- 8".  L'ouvrage  aura 
10  livr.  à  9  fr.  50  c. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les 
ouvrages  dont  ils  veulent  faire  l'acquisition ,  à  Tagence  de  la  So- 
ciété, rue  Taranne,  n°  12.  Le  nom  de  facquereur  sera  porté 
fur  un  registre,  et  inscrit  sur  la  première  feuille  de  Texemplaire 
qui  lui  aura  été  délivré ,  en  vertu  du  règlement. 


Liste  des  ouvrages  offerts  à  la  Société  dans  le 
courant  des  années  4834 ,  4832 ,  et  les  trois 

premiers  mois  de  4833. 

• 

Par  M.  Pàcthier.  Traduction  et  explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  par  Williram,  publiée  par  Hok- 
raann.  1  vol.  in-8°* 

M.  J'omard.  Adchroumia.  Grammaire  arabe,  avec  un 
commentaire  imprime  à  Bouiaq.  2  vol.  in- 8°. 

Le  même.  Grammaire  arabe  d'Ahmed-Ebn-Masoud. 
Bouiaq.  ln-8°. 

Le  même.  Règlement  de  la  marine  militaire  égyp- 
tienne. Bouiaq.  ln*8\ 

L'auteur.  Essai  sur  la  nature  et  la  liaison  de.  la  philo- 
sophie et.  de  la  mythologie  du  paganisme ,  par 
C.J.M. 

M.  le  baron  Massias.  Questions  sur  le  droit  d'he're'dite'. 
Paris,  1831,  in-8û. 

L'auteur.  Œuvres  de  Tacite,  traduction  nouvelle  par 
M.  Burnouf ,  avec  variantes-  et  notes.  Tom.  VI , 
Paris,  1831,  in-8fi. 
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M.  Vollbrs.  Fragments  sur  la  religion  de  Zoroastre. 
Bonn,  1831,  in-4°. 

Le  même.  Grammatical  arabica?  Elementa  et  formarum 
doctrina  per  tabulas  descripta.  Bonn ,  1 839 , 
in*4°. 

M.  H.  O.  Flbischer.  Abuifedœ  Historiaanteislamica, 
arabicè.  Leipsick,  1&31,  in-4°. 

M.  J.  J.  Bochinger.  La  vie  contemplative,  ascétique 
et  monastique,  chez  les  Indous  et  les  peuples 
Bouddhistes.  Strasbourg,  1831,  in-8°. 

M.  le  baron  de  Sacy.  Notices  et  Extraits  d'un  ma- 
nuscrit syriaque  écrit  à  la  Chine,  et  de  deux  ma- 
nuscrits persans  contenant  la  vie  des  Sofis.  Paris , 
1831,  tW°. 

M.  Bianchi.  Vocabulaire  français-turc ,  à  l'usage  des 
interprètes,  commerçants  et  autres  voyageurs 
dans  le  Levant.  1  vol.  m-£°.  Paris,  1831. 

M.  Jomabd.  Comparaison  des  différentes  méthodes 
tachy graphiques  et  stenographiques ,  depuis  l'ori- 
gine de  l'art  jusqu'à  ce  jour.  Broch.  in*8°. 

M.  L.  de  Rienzi.  Voyages  et  statistique  de  la  Chine 
(  extrait  de  la  Revue  des  deux  Mondes  ) .  Br.  in~8°. 

M.  PàutUier.  Lettre  au  Re'dacteur  du  Journal  asia- 
tique ,  sur  une  critique  de  son  Mémoire  sur  la 
doctrine  du  Tao.  Broch.  in-8°. 

M.  Émeric  David.  Rapport  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France.  In-4°: 

M.  Le  Ministre  des  travaux  publics.  Voyages  de 
Benj.  de  Tudelle;  de  J.  Duplan  Carpin  ;  du  frère 
Ascellin  et  de  ses  compagnons;  de  Guill.  de  Ru- 
bruquis.  1  vol.  in-8°.  1 830.  • 

Voyages  en  Afrique ,  Asie ,  Indes  orientales 
et  occidentales,  faits,  par  Jean  Mocquet  1  vol. 
m-£°.  1830. 

De  l'Afrique,  contenant  la  description  de  ce 
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pays ,  par  Léon  l'Africain ,  trad.  de  Jean  Tem- 
poral. 4  Toi.  in-8°.  1830. 

Voyages  du  sieur  de  Champlain ,  ou  Journal 
des  découvertes  de  la  Nouvelle -France.  2  vol. 
in-8°.  1830. 

Les  voyages  adventureux  de  Fernand  Mendez 
Pinto ,  trad.  du  portugais ,  par  Bt  Figuier.  3  vol. 
in-8°.  1 830. 

Histoire  de  la  découverte  ejt  de  la  conquête  du 
Pérou ,  trad.  d'Augustin  Zarate ,  par  S.  D.  C. 
2voL  in-89.  1830. 

Voyages  de  François  Bernier,  contenant  la 
description  des  États  du  Grand  Mogol.  2  vol. 
in-89.  1830. 

Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou,  par  Gar- 
cillasso  de  la  Vega.  3  vol.  in-89.  1830. 

Histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Indes ,  par  le  même.  4  vol.  in-89.  1 830. 
M.  de  Schlegel.  Hitopadesa.  T.  1er  et  9e  in-4°.  Bonn. 
Ramâyana.  Tome  1er.  Bonn. 
Indische  Biblioteck.  3  vol.  in- 8°. 
M.  Ritter.  Introduction  a  la  seconde  édition  de  la 
Géographie  de  l'Asie.  Broch.  in-8°  (en  allemand). 
M.  de  l'Ecluse.  Notice  sur  le  Roman  bédouin ,  Antar. 

Broch.  in-89. 
M.  Delacroix.  Considérations  sur  le  projet  d'une  dis- 
tribution générale  d'eau  dans  Paris,  in-8*.  1831. 
M.  le  baron  de  Sac  y.  Grammaire  arabe  à  l'usage  des 
élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  3e  e'dit.  3  vol.  in-8°.  Paris,  1831. 
M.  Frédéric  Rosen.  The  Algebra  of  Mohammed  ben 
•      Mousa,  edited  and  translated  by  Fred.  Rosen. 
1  vol.  in-8°.  London,  1831. 
M.  Sucblàu.  De  la  Politique  et  du   Commerce  des 
peuples  de  l'antiquité'  (Asie).  1  vol.  in-89.  Paris, 
1831. 
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lty,  Garcïn  de  Tasô#.. Mémoire  sur  des  particularités 
de  là  religion  musulmane  dans  l'Inde,  d'après 
'  les  amvragesnndôustani  Brocji;  in-80.- 1831. 
Les  auteurs^  Le  Roman  de, Mahomet ,  poèVne  en  vieux 
français: du  13e  ciècIpT  et  le  Livre  de  la  loi  au 
. Sarrasin , .  en  prose  française  du  commencement 
du  14*  siècle,  par.  MM.  Reisaad  et  Francisque 
Michel.  1  voL;in-A<\  Parité,  1831. 
M,  Cahen.  La*Bibïe,  traduction  nouvelle^  avec  l'hébreu 
-  en  regard, et  dés  notes.  Tonies  II  et  IH.  r9  vol. 

,  Annuaire  israe'Irte  pour  l'année  du  monde 

M.d&Hammbri  Ouvrage  de  l'empereur  Marc-Aurèle , 
en  grec,  avec  Ut  traduction  persane  en  regard, 
t»-^.  Vienne ,  183J. 

Histoire   de  l'Empire,  ottoman.  Tome  VIII 
et  IX:  9  vol.  tW*i  Vienne. 

J.  Avdall.  History  of  Armenia  ;  by  fatfcer  Michael 

Charaich*  fçam  B.'C.  9947,  tp  tbe.  jear  of  Christ 

1 780 ,  or  1 999^  of  Armenian  era,  translated  from 

;(.  ^^omginal  armenlau,  9  volumes tn-<9°.  Calcutta, 

1897.  .       ......; 

M.  Thomas  Coopbr.  .Lectures  on  the  Eléments  of 
Pohtical  economy.  1  vol. m-8°.  Coiombia,  1896. 

M..  Jacquet.  Médaillon  en  bronze,  avec  une  inscrip- 
tion hébraïque.      - 

Uedîfeur*  Tausjend  und  eine  Nacht,  ouïes  Mille  et 
une^Nuits,  publiées  en  arabe  par  M.  le  professeur 
Habicht  Tome  V.  Breslau,  1831.    , 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Progrès  de  F  instruction  en  Géorgie. 

■  Du  moment  où  la  Géorgie  fut  incorporée  à  l'empire  de 
Russie,  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  cette  province  at- 
tira la  sollicitude  paternelle  du  gouvernement.  Le  conseil- 
ler d'état  actuel  Kovaiinski,  premier  gouverneur  de  Géor- 
gie, en  pesa  les  bases  en  1802,  par  la  fondation  d'une 
école  à  Tiflis.  En  1804,  cet  établissement,  qui  était  divisé 
en  deux  classes,  fut  remplacé  par  une  pension  noble ,  dont 
le  commandant  en  chef  de  la  province ,  prince  Tsitsianoflf, 
avait  donné  ie  projet ,  et  qui  était  principalement  destinée  à 
procurer  une  instruction  convenable  aux  enfants  des  gen- 
tilshommes géorgiens.  On  y  enseignait  les:  langues  russe 
et  géorgienne,  la  religion  et  l'arithmétique.  Chaque  année, 
huit  élèves  de  la  pension  devaient  être  envoyés  à  celle  de 
l'université  de  Moscou  pour  y  achever  leurs  études. 
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Le  deVeloppemeot  progressif  des  relations  entre  Tinté- 
rieur  de  la  Russie  et  la  Géorgie,  et  les  progrès  de  l'industrie 
dans  les  contrées  méridionales  du  Caucase,  firent  sentir  la 
.nécessité  d'y  propager  les  connaissances  utiles.  Sur  la  pro- 
position du  commandant  en  chef  comte  Goudovitch ,  l'en- 
seignement dans  cette  école  fut  assimilé,  en  1807,  à  celui 
des  gymnases,  et  divisé  en  quatre  classes  ;  par  la  suite,  le 
commandant  en  chef  général  Yermoloff,  ayant  reconnu 
que  ce  mode  d'enseignement  n'était  pas  en  harmonie  avec 
les  besoins  du  pays ,  proposa  d'y  faire  de  nouveaux  chan- 
gements,  qui  furent  adoptés  en  1819;  renseignement  des 
langues  latine  et  allemande  fut  remplacé  par  celui  de  la 
langue  tatare,  beaucoup  plus  usitée  dans  ces  contrées,  et 
l'on  ajouta  au  cours  d'études  plusieurs  branches  des  scien- 
ces militaires ,  évidemment  utiles  à  la  jeu  nesse  du  pays ,  qui, 
en  général,  est  particulièrement  destinée  au  service  dans 
les  troupes  du  corps  d'armée  détaché  du  Caucase. 

L'école  ainsi  réorganisée  subsista  depuis  lors  sur  le  même 
pied,  et  vit  successivement  s'accroître  jusqu'à  trois  cents  le 
nombre  de  ses  élèves  ;  mais ,  d'après  le  but  de  sa  fondation, 
elle  n'offrait  qu'aux  seuls  enfants  des  gentilshommes  géor- 
giens les  bienfaits  de  l'éducation ,  dont  les  autres  classes  de 
la  population  commençaient  aussi  à  sentir  le  besoin  à  me- 
sure du  développement  de  la  prospérité  générale.  L'admi- 
nistration locale  ne  tarda  pas  à  s'occuper  de  cet  important 
objet,  et,  d'après  ses  propositions ,  le  comité  des  écoles  ré- 
digea, pour  les  établissements  d'instruction  publique  dans 
les  provinces  du  Caucase ,  un  projet  de  règlement  en  har- 
monie avec  leurs  besoins,  et  qui  a  été  honoré,  le  3  août 
1899 ,  de  la  sanction  de  S.  M.  l'Empereur. 

En  vertu  de  ce  règlement,  il  doit  être  établi  un  gymnase 
à  Tiflis,  et  vingt  écoles  de  district  tant  en  Géorgie  que  dans 
les  provinces  qui  y  ont  été  réunies. 

Le  but  principal  de  l'établissement  dii  gymnase  est  d'of- 
frir aux  gentilshommes  géorgiens  et  employés  russes  ser- 
vant dans  ces  contrées,  les  moyens  de  donner  une  éduca- 
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tion  convenable  à  leurs  enfants.  D'ailleurs,  les  cours  du 
gymnase  seront  ouverts  à  tous  les  enfants  de  condition  li- 
bre, ayant  reçu  l'instruction  primaire  soit  dans  une  école 
inférieure ,  soit  chez  leurs  par.ents.  Ces  cours  sont  répartis 
en  sept  classes,  et  comprennent  la  religion,  la  grammaire 
et  la  littérature  russes ,  la  logique,  les  langues  géorgienne,  ' 
tatare,. française  et  allemande,  les  mathématiques,  la  géo- 
graphie et  la  statistique,  l'histoire,  la  physioue,  les  princi- 
pes du  droit  et  de  la  jurisprudence  russes,  l'écriture,  le 
dessin  et  le  lavis  des  plans. 

Par  exception  aux  règles  générales ,  la  première  classe 
est  destinée  à  former  une  école  élémentaire  de  lecture,  d'é- 
criture et  d'arithmétique,  d'après  la  méthode  iancastrien ne, 
pour  les  enfants  des  gentilshommes  géorgiens. 

A  ce  gymnase  est  attachée  en  outre  une  pension  pour 
quarante  élèves  aux  frais  de  la  couronne,  dans  laquelle 
pourront  être  admis,  aux  frais  de  leurs  parents,  les  enfants 
des  gentilshommes  et  des  militaires  gradés  et  employés 
n'ayant  point  le  rang  d'officiers  supérieurs.  Dix  des  qua- 
rante bourses  de  cette  pension  sont  réservées  aux  enfants 
des  employés  russes  servant  en  Géorgie  et  dans  la  pro- 
vince d'Arménie.  Les  .élèves  de  la  pension  suivront  les 
cours  du  gymnase. 

L'établissement  des  écoles  de  district,  dont  une  partie 
sera  attachée  au  gymnase  de  Tiflis,  a  pour  but  de  répandre 
les  connaissances  indispensables  parmi  les  classes  de  con- 
dition libre.  Ces  écoles  seront  divisées  en  deux  sections,  et 
à  chacune  d'elles  sera  adjoint  un  prêtre  ou  un  ministre  de 
la  religion  des  habitants  du  district.  A  leur  sortie  de  ces 
écoles,  les  élèves  pourront,  s'ils  le  désirent,  suivre  les 
cours  du  gymnase. 

Les  autorités  supérieures  de  la  Géorgie  se  sont  em- 
pressées de  prendre  les  mesures  convenables  pour  la  mise 
à  exécution  dé  ce  règlement  paternel,  et  dès  le  1er  mars 
dernier,  le  nouveau  plan  d'enseignement  a  été  introduit 
dans  la  pension  noble  de  Tiflis ,  dont  l'ouverture  solen-  - 
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nelle  comme  gymnase  a  eu  liea  le  18  mai,  en  présence  de 
S.  Em.  l'exarque  de  Géorgie ,  de  S.  Exe.  M.  le  comman- 
dant en  chef  fcld-mare'chal  comte  Paske'vitcû  d'Erivan ,  de 
LL.  EExc.  M.  le  gouverneur  militaire  de  Tiflis,  aide-de- 
camp  gênerai  StrékeJoflf,  et  le  gouverneur  civil  conseiller 
d'état  Zavileisky,  des  généraux  présents,  de  tout  le  haut 
clergé  des  divers  cultes ,  d'une  nombreuse  réunion  d'em- 
ployés civils  et  des  notables  du  pays.  Au  moment  de  sou 
ouverture,  cet  établissement  comptait  298  élèves.  —  Tou- 
tes les  mesures  ont  été  prises  avec  la  plus  grande  activité 
pour  l'ouverture  de  la  pension  attachée  au  gymnase ,  et 
dont  les  quarante  élèves  de  la  couronne  ont  été  désignes 
par  le  conseil  du  gymnase ,  en  se  conformant  strictement 
aux  dispositions  prescrites  pour  cet  objet.—*  L'autorité 
s'occupe  également  de  l'établissement  des  écoles  de  district, 
et  les  provinces  du  Caucase  ne  tarderont  pas  à  jouir  dans 
toute  leur  plénitude  des  nouveaux  moyens  d'instruction 
qu'elles  doivent  à  la  munificence  et  à  la  paternelle  sollici- 
tude du  gouvernement. 

(  Gazette  de  Tiflis.  ) 
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